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(f Movemar enim, nescio qao pacto, lods 
ipsis ia quibas eorum quos diligimas^ aat 

admiramar, adsunt vestigia ; studio- 

seqoe eorum etiam sepulcra contemplor. » 
(Cicer.y De legibus, lib. Il, eu.) 



I 



C'est un Tait acquis à l'histoire que Rome, dans ses conquêtes, 
n'eut pas seulement souci de reculer indéfiniment les limites de son 
territoire, mais qu'elle voulut aussi, par une infusion gradaelle de ses 
institutions et de ses mœurs au sein des populations subjuguées, con- 
vertir le monde entier en une immense famille dont elle garderait 
la tutelle (i). La nation gauloise, plus disposée que toute autre à se 
laisser séduire par les nouveautés (2), se prêtait à merveille aux con- 
ditions d'un tel programme. Une fois annexée à l'Empire, elle ne 



(1) <f mud vero, sine nUa dubitatione, maxime nostrum fundavit imperium et po- 
puli Romani nomen auxit, quod priaceps iUe, creator hujos Urbis, Romulus, fœdere 
Sabino docuit etiam hostibus recipiendis augeri hanc civitatem oportere. Cujus 
auctoritate et exemplo nunquam est iatermissa a majoribus nostris largitio et corn- 
municatio civitatis. » (Cicer., Orat. pro Balbo, c. xiii.) — « Omnibus municipibus 

duas esse censeo patrias^ unam nature, alteram civitatis ; alteram ioci^ alteram 

Juris. » {De legibus^ Ub. 11^ c. ii.) 

(2) a Quum intelligeret (Gœsar) omnes fere Gallos novis rébus studere... » — 

« Cssar , infirmitatem Gallorum Teritus, quod sunt in consiliis capiendis mo- 

Mies et noTis plernmque rébus student « (BelL Gall,, lib. 111, c i\ lib, IV, 

c. V.) 

XXI. — Janoier, 1 



2 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

tarda pas à Mètre l'une des portions les pins romaines (1), et, entre 
les provinces dont elle se composait, la Sëquanie mérite d'être appe- 
lée par Tacite une cité fidèle (2). 

La rapidité de ce changement tint surtout à ce que Rome, dans son 
travail d'amalgame, eut constamment égard à ce principe qu'aucune 
implantation n'est durable qu'à la condition d'avoir des racines dans 
le génie et les habitudes des peuples qui doivent la subir. Si les 
agents impériaux allèrent jusqu'à la violence pour extirper du sol 
gaulois certaines coutumes incompatibles avec la civilisation dont ils 
étaient les missionnaires (3), ils se contentèrent pour tout le reste de 
modifier les noms sans changer les choses, mettant un soin particulier 
à profiter dans ce but de toutes les analogies qui existaient entre les 
institutions du peuple conquis et celles de la métropole romaine (4). 

Le Gaulois était de sa nature dévot (5), guerrier et grand par- 
leur (6): il aimait en conséquence les démonstrations religieuses, les 
parades militaires et les assemblées où se forment les orateurs; dans 
son Olympe, il avait fait une place d'élite au dieu des armées, sorti 
du même moule que le Mars de Rome, à qui Ton adressait également 
des vœux pour le succès des combats, et dont les temples s'ornaient 
des dépouilles de l'ennemi vaincu (7). Toutes ces pratiques pouvaient 
être sanctionnées par le peuple-roi, car lui-même les admettait dans 
ses mœurs, à tel point qu'à Rome un terrain spécial avait été réservé 

fl) <x Nuvl (iàv o^v êv elpiQviQ ^càvreç eWl 8e5ovX(0(iivoi xal (côvreç xarà xà icpooràY* 
[una TÛv èXovTcov aÙToù; *P(i>|iai(i>v. » (Strabon. Geogr.y lib. IV, c. i?, § 2.) — a Ât- 
tamoQ si cuacta beila receoseas, naUam breviore spatio quam ad?enas Gallos con- 
fectam. Continua inde ac flda pax. » (Tacit., Annal., lib. XI, c. ixiv.) 

(2) c( iolias Sabious iocouditam populariom turbam in Seqaanos tapit, 

conterminam civitatem et nobis fidam. » (Tacit., Histor,, lib. IV, c. lxvii.) 

(3) « Kal ToOxcov 6' £nav(Tocv avToi^c 'P(0(iatoi, xai x£âv xaxà tà^ OuffCocç xal ^xcn&laç 
{iTcevovrCcov xoTç nap' i\\iXw vo(xt(iotç. » (Strabon. Geog., lib. IV, c. iv, § 5.) 

(h) Voir Amédée Ttiieriy, De la municipalité romaine et de la construction du 
droit communal sous Vempire romain. iJSéances et trav, de VAcad. des se, mor. et 
poL, t. XII (18&7), p. 295-96.) 

(5) « Nitio e»t omnium Gallorun admodum dedita feligionibus. » (Css.^ BelL Gail., 
lib. VI, c. XVI.) — « Religione motis cujua baud qoaquam negligeoB est gens. » (Tit. 
Li?., lib. V, c. xLTi.) 

(6) « Pleraque Gallia duas res industriosissime pereequitur : rem militarem et 
argute loqui. » (Caionis Orig.^ lib. II, frag. 3.) — « Nacura gens Gdllica bellicosa. » 
(Sallust., Catil., c. xl.) — « Geoa nata in Tanos tumultus. » (Tit. Liv., lib. V, 
c. xxivii.) — « Tè ôè <r6(jL7cocv çûXov, 5 vûv TaXXixôv te xal TaXoxixèv xaXci>aiv, àpei- 
(McvCov iaxt xai Ou(xtKÔv xe xal xax^) np^; fJ^X^'^- '^ (Strab., Geog., lib. IV, c. iv^ § 2.) 

(7) « (Galli) babent opinionem Martem beila regere. Huic, quum prelio di* 

nicare conatituerunt, ea, qusd bello oeperint, pleruaiqiie deroveot.» {Oêm,,ML 

GûlL, Ub. VI, c. XTii.) 
I 



LE GHAMP-BE-MARS DE VESONTIO. 8 

pour leur senrir de théâtre. Ce terrain s'appelait le Gtiamp-de-Mars: 
il était affecté tout ensemble au culte du dien de la guerre, aux exer* 
cices des troupes et aux comices populaires. 

Provoquer ou permettre rétablissement d'un Champ-de-Hars dans 
les villes qui se reconstruisaient sur le modèle de Rome, ce fut donc, 
de la part des magistrats romains, une manière d'impatroniser sur 
notre sol les us et coutumes qu'ils avaient charge de propager, en 
même temps qu'une satisfaction donnée à trois des instincts capitaux 
de la race gauloise. 

Telle fut la raison d'être des Ghamps-de-Mars qu'ont possédé^ du- 
rant ia période romaine, les principaux centres de population de la 
Gaule. Hais jusqu'à quel degré ces Champs-de-Mars provinciaux 
ressemblaient-ils à celui de Rome, et en quoi s'en éloignaient-ils? 
Voilà le problème que nous voudrions contribuer à résoudre, au 
moyen d'indications exceptionnellement caractéristiques recueillies 
dans le sous-sol du Ghamp-de-Mars de Yesontio. 



II 

Oisons d'abord quelques mots du Ghamp-de-Mars de Home, le 
prototype de celui qui va bientôt nous occuper. 

On dénommait ainsi, à Rome, la portion de la rive gauche du Tibre 
qui est dominée par les collines du Gapitole et du Quirinal. Ge ter- 
rain^ situé OQ dehors de l'enceinte réglementaire de la ville, renfer- 
mait, dès la plus haute antiquité^ un autel consacré au dieu de la 
guerre, sur lequel, au mois d'octobre de chaque année, on immolait 
un cheval. Les Tarquins s'étaient approprié ce domaine, et lorsque le 
peuple s'en ressaisit, on décida qu'il ne serait point partagé comme 
le reste des biens de la dynastie déchue, qu'il demeurerait au con- 
traire affecté à des usages publics et que jamais la charrue n'y pas- 
serait (1). 

En dehors du culte de Mars qui y conserva son principal sanc- 
tuaire^ le Champf comme on l'appelait abréviativement, fut le lieu 
des exercices ou divertissements qui exigeaient plus d'espace que n'en 
offraient les bâtiments couverts, comme aussi celui des assemblées 
ou cérémonies que les lois romaines ne permettaient pas d'accomplir 
dans l'intérieur de la ville (2). 



<1) Voir J. a. Piraneai, Ccanpua Martius antiquœ Vrbis, 1763, in-foL, flg. 

(3) « 'Eimw «àc oOatec twv xupàwc«Y »lç •A xoivàv icm icoXCmK fépovrtç IOmov, 



4 RETUB ARCHÉOLOGIQUE. 

« A Rome, dit le géographe Strabon, les embellissements ont été 
prodigués aa Ghamp-de-Hars» qui réanit les ornements de l'art à 
ceux de la nature. En effet, la grandeur de ce champ est telle que 
des milliers d'hommes y peuvent tous ensemble exécuter des courses 
de chars et de chevaux, et s'exercer à la paume> au disque, à la pa- 
lestre: les édifices qui l'entourent, le gazon toujours vert de sa pe- 
louse, la couronne de collines qui y figure une scène demi-circulaire 
dont les deux extrémités s'appuient à la rive du fleuve, tout cela 
forme en cet endroit un spectacle que l'œil abandonne à regret. Au- 
près de ce champ, Ton en trouve un second, encadré de nombreux 
portiques, parsemé de bocages sacrés, avec trois théâtres, un amphi- 
théâtre et des lemples superbes presque contigus les uns aux autres. 
A voir d'abord ce beau quartier, on croirait ne trouver dans les au- 
tres que de simples faubourgs. Les Romains le regardent comme un 
véritable et digne sanctuaire; ils y ont placé les monuments funé- 
raires des plus illustres personnages des deux sexes. Au premier rang 
de ces tombeaux, brille le Mausolée^ lequel consiste en une grosse 
levée de terre, établie proche du fleuve sur une très-haute base de 
marbre blanc, et couverte jusqu'à son sommet d'arbres qui ne dé- 
pouillent jamais leur verdure: sur ce sommet est la statue en bronze 
d'Auguste, et sous la levée sont déposées les cendres de ce prince, 
de ses parents, de ses amis; en arrière se voit un bois sacré formant 
des promenades admirables; en avant, vers le milieu du champ, on 
dislingue la place du Bûcher, plantée intérieurement de peupliers, 
défendue à Textérieur par deux enceintes, l'une de marbre blanc, 
l'autre de fer(l). n 

OMyxtàç-ficccntz ôwv 4v XdSoi tIç ôÇ àvcwv Ixtiv • xai t^ aOr&v yîjv 6oyjv èxâcTUivro, toîç 
|iY)Séva xXYi(>ov ëx^KTi 8tévei(j,av , Iv piâvov ôÇsXôfJievoi mdiov 8 xetxai {uxoJ^ Tt)c te tcokuùç 
xal Toû icotaiioû * toûto fié 'Apeo; Oicdpx^^^ te^v ol itpoiepov h^r^imcno, tmcoïc Tè 
Xeiiiéôva, xal véoïc àoxoûat toç evoTcXCotç ^'kéxaç YU(&vào'iov êic(TT)5ei6xaTOv ; ërt 5à xai 
ic^ TOUTOU tepàv ^v toû Oeoû ToûSe. » (Dion. Halic.^ Antiq. rom,^ lib. V.) 

(1) a TouTwv fia Ta icXeîara 6 fllapnoc Ixei xà(JiTCOç, npè; t^ çuoei iip09Xa6à)v xal Tàv 
ix TÎ^; Tcpovoiaç x6<r{JL0v * xal yàp ta (jLiysOo; toû tceSiou 0au[jLaoT6v &(ia xal Ta; &p(ucTO- 
fipo(i(ac xal Ti?)v àX^Yiv (TCTcatrCov &xa>XuTOv icapéxov Tcji ToaoÛTqi icX^Oei twv offoi^ xal 
xp(x()> xal icaXaCorpqp 'piivollopiévcov, xai Ta icepixei|jL8ya fipY> )ittl '^^ éfia^oç icoôÇov fit' 
Stov; xal tûv Xô^uv (rreçavat twv uràp toû T:oTa(Jioù (iixp^ "^^ ^îOpou 0XY)V0Ypa9ix^v 
6^iv iTcifietxvviJievai fiuffandXXaxTov irap^x^^^^ "^^ 6éav. nXiQmov fi' èori toû icefiiou tou- 
tou xal àXXo Tcefiîov xal (noal xuxXto ica(t7cXY)0eîc xal à\<st\ xal Oéaxpa Tp(a xal à{if lOéo- 
Tpov xai vaol icoXuTeXetç xal <TUvexeîc àXXifjXoiç, <«>c itdpepyov &v fiôÇaiev àiroçaCveiv ti^v 
âXXTiv noXiv. AiOTcep UpoTcpeicécrtaTOV vo[jL(<ravTec toûtov tôv TÔnov xal Ta tûv im^a- 
veordTcov (ivi^^iara èvTaùOa xaTeaxeuQurav &v5pwv xal Y^vaixcôv, &ÇioXoY6^atTOv 8à ta 
MauffuXetov XQO^ou[ievov, èfcl xpriiûfio; 04/t)Xyjc XeuxoXiOou 7up8c t$ icoTOfi^ X^C^ H^T^« 
dlxpi xopufriç ToT; &ftiOaXi<n tûv fiévfipcov ovwipe^é^ * iic* &xpo» (niv o$v clxwv éori 



LE GHAMP-DB-MARS DB TBSONTIO. O 

c Les anciens Romains/ écrit de son côté Yégëce, choisirent (pour 
les exercices militaires) le Champ-de-Mars, Toisin du Tibre, aûn 
qu*aprës la manœuvre des armes, la jeunesse pût, en nageant dans 
ce fleuve, se débarrasser de la sueur^ de la poussière et de la fati- 
gue... Les jeunes soldais, en effet, étaient exercés aux armes chaque 
matin et chaque après-midi. Ceux qui étaient âgés et savaient le mé- 
tier n'interrompaient pas pour autant l'exercice des armes, mais ils 
ne le faisaient qu'une fois par jour(l). » 

Cet esprit militaire, préoccupation dominante du peuple romain, 
imprimait une allure guerrière à tous ses actes. Qu'il s'agtt de voter 
des lois, de rendre des jugements, d'élire des magistrats, de procé- 
der au recensement, dès que le peuple s'assemblait en masse, la réu- 
nion s'appelait armée; elle marchait sous les étendards^ au son de la 
trompette, était soumise à la discipline des troupes (2). Dans ses ma- 
nifestations collectives, la population de Rome se divisait, selon les 
circonstances, soit en centuries composées de gens ayant une fortune 
analogue, soit en tribus formées de citoyens habitant un même quar- 
tier (3). Il fallait donc, pour la tenue des comices, un local compre- 
nant autant de cases qull y avait de groupes appelés à délibérer à 
part. A cet effet, on avait construit au Champ -de-Mars un bâtiment, 
d'abord composé de modestes planches et qui par sa forme rappelait 
les parcs à moutons : pour ce motif, on l'appelait Ovile (4) ou Septa (5). 

XaXxî) toû £e6ocoTOÛ KaCvo^oç, 0^6 8à x^ x^(&fltTi Oî^xal tlcriv avtoû xal tôâv ovyyevûv 
xal olxeuôvi ftin^ev 6è \UyoL âXao; icepcicdTOvç Oav{xaoToO; ëxov - tt (léaco 5è t^ ne^it^ 
6 tv)c xQcuoTpa^ aOroû icep{6oXoç, xal outoç XCOou Xevxoû, xvxXq) (jièv icepixeC{JLevov l^^uv 
at8T)poûv icepCfpoYt&a, tnàç 8' al^i^i^ xactdfvToç. m (Strabon. Geog,^ lib. V, c. m, § 8.) 

(1) a Romani yeteroB, quos tôt bella et continaa pericula ad omnem rei miUtaris 
erodierant artem, Gampam Mar^om Ticinum Tyberi delegerunt i \n quo Juventus^ 
po8t exercitiom armorum, aadorem pulYeremque dUaeret, ae laaûtudinem cursus, 

natandi labore, depooeret Juniores quidem et novi milites, mane et post me- 

ridiem^ a4 omne genus ezeroebaotur armorum. Veteres autem et eruditi, sine iuter- 
missione^ semel ia die exercebantur in armis. » (FI. Veget. De re militari^ lib. I, 
c. x;lib. II, c. xxui.) 

(2) « Meta TOÛTO icocpeXOùv à Bpoûxoci ànoSeixvuai t&eaoSounXéa xàv S7r((uXT]a6|uvov 
xm àpxAtpcatîdv xoxd xoO; Tcorpiouc vo{iOu;, Inépiov Aovxpifi;riov ■ xàxeîvoç ànokùaai^ 
T^v éxxXT]9iàv, lxéXev(rev àTrodocvrac {^xcivl eU '^o iceSCov, SvOa avvTiOeç ^v aÙTot; àçfyiat- 
peoi^eiv, Ex^vToç rà ônXoi iv Tdcxet. » (Dionys. HaUc, Antiq, rom,, Ub. V.) — Cf. Am- 
père, l'Histoire romaine à Rome, t. II, p. 324* 

(3) Mommsen, Histoire romaine, trad. Alexandre, 1. 11^ appendice. 

(4) « Gtatis VeturiiB senioribus^ datum secreto in OviU cum bis conloquendi tem- 
pus. » (Tit. Lir., lib. XXVI, c. xxii.) 

(5) « Est quoque^quo popalnm Jus est includere Sepiis. » 

(Ovid., Fa*/., lib. I, T. 53.) 
« Septa proprie snnt loca in Campo Martio inclusa tabulatis, in quibus stans po- 
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Plus Urd, m début du régime impérial, lorsque lès assemblées po- 
pulaires n'eurent plas d'autre objet que celui d'acclamer d'augastes 
volontés (1), l'ancien parc démocratique fut transformé en un splen- 
dide palais (2), constamment ouvert aux oisifs (3) et où s'étalaient 
des marchandises de luxe (4). 

Le bâtiment des Septa, contigu à l'autel de Mars, se reliait à deux 
autres édifices qui en formaient le complément : c'étaient d'une part le 
Diribitorium^ destiné à la vérification des votes, d'autre part la Villa 
Publica, où se faisaient les montres d'armes, où siégeaient aussi les 
censeurs pendant les cérémonies du recensement (5), dont la dernière 
consistait en une purification générale du peuple par l'aspersion de 
l'eau lustrale (6). 

L'eau circulait à profusion dans le Ghamp-de-Mars : c'était là que 



puloft Romanos saffragia ferre conineverat. Sed qQoniam hmc septa aimiUa simt om- 
libus^ duo hsc invicem pro se ponaatar, at hoc loco (Virgilius) septa pro ovilibus 
posait. » (Serrii in Virgil. Comment, y Eclog. I^ ?. 32.) 

(1) Dion. Cass. Hist, rom., lib. III^ c xxu 

(3) « EflSciemas rem gloriosissimam : nam in Gampo Martio Septa trilmtis comitlia 
mannorea somus et tecta facturi ; oaqae cingeicus excelsa portica, ut mille passoum 
conflciatar : simal adjungetar haie operi Villa etiam Publica. » (Ciceroa. Epist. CXUX, 
ad Attie., IV, 16.) — « X^pCincocc xà Zeirrà d>vo(jLQ(qiiiva xaOïépùtocv * xaÛTa 6è év t^ 
*ApeC(|> iceSîcp oroaTc id^il (nzà xoû Aeic($ou 7cp6c toc fuXextxàç àp^aipeaCaç ow()}Xo8o- 
|j,T)(ji£va, xal icXo^l XiOivai; xal ^(OYpoçi^fiAatv èicex6afJLT}(rev, louXia ocùxà dcnà xoû AOyouorou 
icpo<TaYOpeûaac. » (Dion. Cass. Hist.fvfn., lib. LUI, c. xxiii.) 

(S) « Forte remittentem caras, Phœboque levatom 

Pectora, cam patalis tererem vagos otia Septis. » 

(Stat., Syiv,, IV, 6, 1.) 
ik) ^ In Septja Mamurra dia, maltamqtie Tagatas^ 

Hic abi Roma suaa aurea vexit opes. » 

(Mart., Epig,f IX, 00, 1.) 

(5) « Et eum hsc (villa) sit commanis uniyersi popali ...... abi cohortes ad de- 

lectam consul! adductcD coosidant, abi arma osteudant, abi ceasores censu admit- 
tant populum. » (Varron. De re rustica^ lib. III , c. ii.) 

(e) « Gensa perfecto edixit (Serv. Tuliius) at omnes cives Romani, eqoites 

peditesqae^ in sais qaisqae centoriis, in Campo Martto prima lace adessent. Ibi in- 
stractum exercitam omnem suovetaarilibus lustravlt. Idque conditum lostram ad- 
pellatam^ qaia is censendo finis factas est. a (Tit. Llv., lib.I, c. xliv.) — « Comi- 
tiis confectis, ut traditum aotiquitus est, censores in Campo ad aram Martis sellis 
caralibus consederunU » (Id., lib. XL, c. xlv.) 

« Idem ter socios para circumtulit anda, 
Spargens rore levi et ramo felids olive, 
LustraTitqoe Tiroe » 

(VirgU., J&neid,^ Ub. VI, v. 229-331.) 
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TenâiMt abratir, pom* se déverser dans le Tibre, les canaux de la 
source dite Virginale^ dus à la muniflcence d'Agrippa (1). 

Ce bienfaiteur de la Rome impériale, illustre d'ailleurs par ses ex- 
ploits militaires^ ne pouvait manquer d'avoir son efflgie au Champ- 
de-Hars, lieu choisi, dès le début de l'Empire, pour ériger des statues 
aux grands hommes (2) et pour déposer les cendres de ceux que Ton 
voulait exceptionnellement honorer (3). Il n'était pas légalement pos- 
sible de dresser plus prés de Rome des bûchers et des monuments fu- 
néraires, car une disposition de la loi des Douze Tables s'opposait à 
ce que la combustion des cadavres et les inhumations se fissent dans 
l'intérieur de la ville (4;. 

On a pu juger, par ce qui précède, du rOle considérable que jouait 
le Champ-de-Mars dans la vie publique et privée des citoyens de 
Rome : aussi compreodra-t-on que toute ville de province, en faisant 
alliance avec les habitudes du peuple-roi, ait dû affecter à cette des« 
tination on morceau de son territoire. 



m 

Lorsque Yesontio dépouilla ses allures gauloises pour se recons- 
truire à la mode romaine, la partie plane de sa presqu'île parait avoir 
été coupée à angles droits par deux maîtresses voies pavées d^énor- 
mes dalles. L'une d'elles, qui se conserve à trois mètres au-dessous 
de notre Grande-Rue actuelle, était le prolongement d'un pont ro- 
main encore intact (5); elle tirait en droite ligne à l'arc triomphal 
appelé Porte de Mars (6), pour atteindre ensuite, en serpentant, le 
massif de la citadelle et se confondre au delà avec la roule militaire 
de ritalie au Rhin (7). L'autre voie, dont un seul fragment a été mis 



(1) « Hic ubi Virginea Campus obitnr aqaa. » 

(Ovid., Fast, lib. I, ▼. m.) 
(3) A Statuas Tirorum inastrinm, ab ÂDgasto ex Capitolina area^ propter aogastlat, 
in Martimn Gampum coUataa subvertit. » (Sueton., Caliguia, c xxxiv.) 

(3) StrabOD. Geog., lib. V, c. m, § 8. 

(4) a Homineni mortuum, ioqait lex in XII TabaUs, in nrbe ne lepeUto, neie 
nrito. » (Gicer., De legibus, lib. II, c. xxui.) 

(5) A. Delacroix, Fouilles des rue.f de Besançon en 1863, dans les Mémoiru de la 
Société d'émulation du Douas, 3« série, t. Vill, 1803, p. 313-220. 

(6) Voir nos Considérations sur l'arc antique de Porte-Noire à Besançon, dans 
les Mémoires de la Société d'émulation du Doubs, &* série, t. 3, 1800, p. 430-430. 

(7) Ed. Qerc, la Franche-Comté à l'époque romame^ p. 113. 
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au jour (1), devait, selon toute vraisemblance, partirduPatoltiim(2), 
longer la place qui encadrait le Capitule (3), et aboutir au Champ- 

de-Mars. 

Ce terrain, que les chartes latines appellent Campus Martis (4), que 
le populaire nomme depuis longtemps Chamars^ est situé au sud- 
ouest de notre ville. Il formait, au moyen âge, un quartier, le plus 
vaste et le moins habité de tous» compris entre le cours circulaire du 
Doubs et les rues du Porteau, du Perron, de Saint-Vincent, du Ly- 
cée et des Bains-du-Pontot, Tout ce qui avoisine la rivière, et que 
l'on appelle aujourd'hui le Grand-Chamars, serait naturellement 
impraticable. Malgré les remblais dont il a été rechargée tant à l'épo- 
que où Ton y éleva des fortifications qu'à celle où Ton en fit une 
promenade, il est envahi régulièrement par les inondations. Ce de- 
vait être, dans les temps antiques, un groupe d'tlots, accessibles seu- 
ment quand les eaux étaient exceptionnellement basses (5). Le Petit- 
Chamars actuel ne présentait guère alors de meilleures conditions : oa 
y voyait, encore au siècle dernier, une énorme flaque d'eau, à l'en- 
droit où s'élève aujourd'hui le magasin des bois de l'arsenal. Le 
Champ-de-Mars romain ne saurait donc être cherché en dehors de 
la zone actuellement comprise entre la rue Saint-Vincent et la rue 
Neuve. 

(1) En 1850, dans la maison occapée actuellement par les Petites sœara des pan- 
vres (rue Saint-Vincent, n" 8). « Il y avait là deux dallages superposés : celni du 
dessous avait servi d*abord ; puis, soit qu'il ait été usé, soit qu'il y ait eu nécessitô 
de changer le niveau de l'aire, un nouveau dallage avait été étabU à cinquante ou 
soixante centimètres plus haut que le précédent. » (Note de M. l'architecte Dela- 
croix.) 

(2) Cet édifice, sur les ruines duquel s'éleva, au vn« siècle, notre abbaye Saint- 
Paul, est ainsi désigné par un contemporain de cette transformation : « Palatium 
nuncupant, ob veterum monimenta murorum. v (Jonas, Vita S, Columbani, c. xiii, 
apud Âcta SS. 0. S. B., bsbcuI. Il, p. 1/^ et 15.) 

(3) Voir notre dissertation sur le Capitule de Vesoniio^ dans les Mémoires lus à la 
Sorbonne en 1868, vol. d'archéologie, p. 47*77, pi. VIII- X« 

(4) « T., Dei gratia Bisuntinus archiepiscopus, lerosolimitanas partes ad subven- 

tionem Cruels adiré volens, dedi ecclesie sancli Vincentii Bisuntini mot- 

turas in molendino nostro Campi Martis, quod ediâcavi Notandum autem 

quod Hugo miles de Sancto Quintino dédit similiter in eleemosinam memorate 

ecclesie mansum qui dicitur Chamart Datum anno Dominice Incarna- 

tioDis MO Co LXXXo Vim« » {Archives du Doubs^ fonds Saint-Vincent, I, 0.) 

— Voir nos Origines de la commune de Besançon^ dans les Mémoires de la Sodélé 
d'émulation du Doubs, 3« série, t. UI, 1858, p. 242 et 358. 

(5) Voir le plan de Vesontio Joint à notre dissertation sur le Capitale de Vesontio 
et les Capitales provinciaux du monde romain^ dans les Mémoires lus à la Sor^ 
bonne en 1868, vol. d'archéologie, pi. VIII. 
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Depuis trois siècles environ que Ton s'est attaché à garder mé- 
moire des vestiges antiques révélés par les fouilles des constructeurs, 
aucune partie du sous-sol de Besançon n^a fourni plus de traces de 
somptueux édifices gallo-romains que celle dont nous venons de par- 
ler (1). De nombreuses et élégantes mosaïques y ont été découver- 
tes (2). Jean-Jacques ChifQet croyait y avoir constaté les ruines d'un 
temple (3). c On ne saurait croire, dit à son tour le P. Prost(4), 
quelle quantité de médailles, d'urnes et de lampes perpétuelles on y 
a trouvées et du plus beau travail. » Dunod témoigne ensuite que dans 
les fondations du dernier bâtiment fait au séminaire^ on rencontra 
une profusion de grandes urnes cinéraires rangées deux à deux (5). 
Ce n'était là que le commencement d'un vaste cimetière (6), qui de- 
vait, au siècle suivant, être remué par des fouilles dont les résultats 
seront le principal objet de notre travail. 



IV 



Ces fouilles ont été faites entre les années 4840 et 1847, pour la 
fondation des bâtiments de notre bel arsenal d'artillerie. Aucune mé- 
thode scientifique n'a présidé à leur direction. Les archéologues bi- 
sontins n'étaient pas alors organisés et outillés comme ils l'ont été 
depuis : il leur manquait avant tout un local pour classer et discuter 



fl) « Les capacins farent reçus à Besançon Tan 1607. M. rarchevèqne Ferdinand 
de Rye, de Longvic, leur fit b&tir un couvent dans les Jardins de Chamars. En creu- 
sant les fondements de l'église, suivant les cordeaux tendus à cet effet, 6n trouva 
dans la terre des fondations très-bien construites et très-solides. » {Âlmanach his- 
torique de Besançon et de la Franche-Comté pour 1758, p. 32.) 

(2) Dunod^ Histoire du comté de Bourgogne^ 1. 1, p. 173 ; — Caylus, Recueil (f an- 
tiquités^ t. VI, pi. 108; ^Documents inédits pour servir à P histoire de la Franche^ 
Comté, t. I, p. 184. t. 11^ p. 286-287; -^ Dessins de M. rarchitecte Marnotte, aa 
musée archéologique de Besançon. 

(3) Vesonlio, l, p. 69. 

(6) Histoire de Besançon, manuscrit de la bibliothèque de cette ville, p. 73. 

(5) Histoire du comté de Bourgogne, 1. 1, p. 176 et 177. 

(6) Ce cimetière parait n'avoir eu d'autres limites que celles du Cbamars antique 
Ini-mème. «En 1806, dit Tabbé Baverel^ H. Berlin, négociant de Besançon, faisant 
creuser dans la cour de sa maison, rue Sainte-Ânne, n" 684, trouva plusieurs urnes 
ou amphores de terre cuite, dont plusieurs étaient d'une très-belle forme; elles étaient 
à dix-huit pieds de profondeur, entassées les unes près des autres. On trouva dans 

toutes des cendres mêlées avec de la terre et des ossements Il y en a encore 

beaucoup dans le même endroit. » {Monuments antiques trouvés dans Pancienn€ 
Séquanie, manuscrit de la bibliothèque de Besanvon.) 
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• 

leon trouTailiea. Os fouilles eurent néanmoins U bonne fortune 
d'être conduites par un garde d'artillerie^ M. A. Lafosse, qui s'inté- 
ressa aux décourertes qu'elles procuraient et fit le possible pour en 
conserver le souvenir. Aidé des conseils de quelques personnes com- 
pétentes, il rédigea une description sommaire de ce qu'il avait va, y 
joignit plusieurs dessins d'objets assez mal choisis, et, ce qui valait 
mieux, des plans et coupes d'une fidélité scrupuleuse: il fit do tout 
une brochure, tirée i un très-petit nombre d'exemplaires et forcé- 
ment incomplète, la publication en ayant eu lieu avant l'achèvement 
des travaux (i). Quant aux objets, ils restèrent sa propriété person- 
nelle, jusqu'au jour où la Ville les acquit moyennant une indemnité 
de BOO francs. Dans l'iatervalle, quelques pièces avaient dispai-u. 

Les Sociétés savantes du pays n'étaient pas restées indifférentes à 
ces constatations; elles avaient chargé quelques-uns de leurs mem- 
bres de les observer, et ceux-ci désirèrent, dans l'intérêt de la science, 
que les fouilles allassent un peu plus loin que les jalons posés par 
les constructeurs : à cet effet, ils se formèrent en commission (2), et 
le résultat de leurs recherches permit d'exécuter un plan d'ensem- 
ble plus complet que celui de M. Lafosse. C'est ce document gra- 
phique, dcmt l'original appartient au musée de Besançon, que nous 
éditons à une échelle réduite (3). Pour le commenter, nous avons eu 
recours à la notice de M. Lafosse, aux procès-verbaux de la commis- 
sion qui continua l'o&uvre de cet observateur (4), à des croquis archi- 
tectoniques faits au moment des fouilles par H. Marnotte, aux sou- 
venirs très-précis de MH. Alphonse Delacroix et Just Vuilleret, enfin, 
ce qui va sans dire^ aux objets de cette provenance que possède notre 

(1) Notke sur les antiquités romaines trouvées dans les fouilles du nouvel arse* 
nal de Besançon; (Besançon^ 1865), iinprim. L. de SaiDte-Agatbe, lithog. Renault; 

11 pages de texte et S plaBches. 

(a) Cette commisaion était présidée par un trèa-habile numismate, M. Ponçot, et 
ayait pour leerétaire H. Théophile Bruand. Ses opérations durèrent depuis le 15 fé- 
vrier jusqu'au 19 avril 18A8; elles nécessitèrent une dépense de 634 fr. 53 c, somme 
qui fut couverte par des allocations de l'Académie de Besançon, de la Société dV 
griculture et de la Société d'émulation du Doubs, ainsi que par des souscriptions in- 
dividuelles. C'est de cette réunion qu'émana la première idée de la création d'an 
musée spécial d'antiquités dans notre ville. La demande délibérée par elle, le 12 
mars IS/iS, fut bientôt suivie d'un arriSté de M. Th. Déprez, faisant les fonctions 
de maire, qui instituait l'établissement désiré. Depuis cette époque, M. Just Vuil- 
lefet n'a cessé d'en être l'&me, et la classification qu'il y a introduite peut passer 
pour un modèle du genre. 

(S) Plan Joint à ce travail. 

(A) Noua avons dû la sommunioaiion de ces prooès-verbaox à rafiéctoeuae obli- 
geance de M. Just Vuilleret. 
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oolteebon publique d'archéologie. Pour U reprodoctîeii des déteis 
d'arehitectore, noua ayons fait appel au talent et kl'afnHliéde M. AU 
fred Itaeat. 



Les fouilles que nous allons décrire ont traversé de part en part 
la portion centrale de notre Champ-de-Hars. Elles ont rencontré, 
sur ce trajet, cinq couches de terrain parfaitement horizontales et de 
natures distinctes. Ce fut d'abord un remblai moderne, épais d'an 
métré cinquante centimètres ; puis un double remblai de Tépoqae 
antique, ayant en [totalité une épaisseur égale à celle du luremier; 
▼enait ensuite une interposition factice de gravois de rivière, épaisse 
de vingt centimètres; après quoi se montra le sable fin et vaseux, 
teint en noir par les infiltrations sor une épaisseur d'un mètre, et 
reprenant à partir du niveau de la rivière la teinte jaune qui lui eat 
naturelle (1). 

Nous n'avons pas à nous occuper du remblai moderne. Celui des 
temps antiques appartenait à deux nivellements successifs. Le plus 
récent était caractérisé par de nombreux fragments d'architecture 
appartenant à la plupart des grands édifices de Yesontio; M.Dela*» 
croix y a reconnu des morceaux de la frise «de notre Capitole(2) : 
d'où il suit que le second nivellement du Champ-de-Mars est posté- 
rieur au désastre du iv* siècle, qui a laissé sa trace dans le sous- 
sol de notre ville par une couche à peu près générale de débris 
incendiés. Les apports antérieurs consistaient en un remblai uni- 
forme d'un mètre vingt centimètres d'épaisseur. Ce remblai for- 
mait le sol d'un immense édifice circulaire, dont les fondations 
plongeaient jusque par delà le niveau de la rivière. De nombreuses 
constructions se pressaient autour de ce bâtiment, et quelques autres 
paraissaient avoir été détruites pour lui faire place. Un bel égout 
courait sous le principal édifice (3). Plus loin, dans la direction de 



(1) Vdr notre planche de coupes. 

(3) Deux des ftragments, pabliés par nous, de cette frise da Capitole proriennent 
des remblais da Cbamp-de-Mars : le troisième morceaa est sorti de remplacement 
da Capitole même. Le raccordement de ces somptueux débris a été fait par M. Al- 
phonse Delacroix, dans Tlntérét de notre tra?ail sur le Capitole de Vetoniio, (Mé' 
moires lus à la Sorbonne en ISSS, toI. d'archéologie, pi. X.) 

(3] Voir notre planche de coupes. — M. Lafosse décrit ainsi cet égont : « A 
2 mètres 30 centimètres de profondenr, on a décou? ert un égoot demi^circulaire de 
1 mètre 15 centimètres de rajron. Les Toussoirs, formés de pierres très-minces et 
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roaest, régnait une muraille d'excellente maçonnerie, qui faisait 
quai sur toute la longueur du Petit-Chamars et y endiguait l'anse de 
rivière dont la flaque d'eau, que nous avons signalée, a été le der* 
nier vestige. 

Antérieurement au premier remblai, l'aire de la portion centrale 
du Gbamp-de-Hars consistait en une croûte graveleuse que les piéti- 
nements du public avaient polie. Par endroits^ sur des espaces de 
huit à dix mètres carrés^ le sable avait été cuit et affectait une teinte 
rougefttre (i) : en ces points, il était amalgamé avec des cendres, des 
charbons et des os calcinés d'animaux. C'était déjà un témoignage 
que l'emplacement qui nous occupe avait été voué, dans l'âge ro- 
main, aux cérémonies funèbres. Le doute à cet égard ne fut bientôt 
plus possible^ car la même surface ne tarda pas à montrer un ustri- 
num^ enclos affecté à la combustion des cadavres, les vestiges de trois 
encaissements en bois remplis d'os d'animaux consumés, puis des 
tombeaux de famille, dont la construction était aussi soignée que le 
contenu était riche en objets destinés à réjouir les mânes des dé- 
funts. 

Immédiatement au-dessous de ce sol du Champ-de-Hars primitif, 
la couche d'alluvion qui le supportait produisit une multitude de 
dépôts cinéraires, les uns enfermés dans des urnes, les autres abrités 
par de simples tuiles (2). En haut s'accomplissaient les funérailles 
et dormaient fasiueusement les restes du riche; sous le sol, foulé par 
la multitude, descendaient humblement les cendres du pauvre. 



VI 



Reprenons maintenant, dans leur ordre chronologique, les indi- 



régulières^ ODt 60 centimètres de haatenr; les pieds droits sont soatenus Jasqu'à 
l'extrados par des contre-murs noyés dans un béton indestructible. Dans ce bloc 
énorme de maçonnerie (4 mètres 30 centimètres sur 1 mètre 90) aucun outil n'ayant 
pu pénétrer, il a fallu faire Jouer la mine, pour y pratiquer une ouverture. 

« Cet égottt est dans un état parfait de conservation : on Ta parcouru sur une lon- 
gueur de 45 mètres; plusieurs petits égouts et des tuyaux de plomb y aboutissent ; il 
fait un coude du côté de la ville et parait remonter vers la place Granvelle, tandis 
que l'autre extrémité doit se terminer dans l'ancien marais de Cbamars. 

a Les 80 centimètres de vase qui Tobstruent sont un témoignage irrécusable de son 
antiquité. » (Notice, p. 5.) 

(l)Id.,p./l. 

(2) Ed. Clerc, ia Franche-Comté à P époque romaine^ p. IS. 
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cations qui précèdent, afin de grouper autour de chacune d'elles les 
détails capables d'en préciser le sens. 

Avant d'être occupé par un monument public» la place centrale du 
Ghamp-de-Mars de Yesontio servait de cimetière au grand oppidum 
des Sèquanes. 

Les cadavres que l'on y amenait étaient d'abord conduits à VuS" 
trinum, pour être dévorés par la flamme. 

L'édicule qui remplissait cette fonction a été retrouvé intact C'é- 
tait un carrée formé par quatre murs de soixante centimètres de. hau- 
teur sur quarante-cinq à cinquante d'épaisseur : l'espace ainsi déli- 
mité mesurait à l'intérieur trois mètres de toute face. Au centre 
existait une pierre de grès rouge, ayant largement les dimensions 
d'un corps humain ; elle était encore sur son lit de pose, mais brisée 
en deux morceaux : une nouvelle fracture se produisit lorsqu^ou 
l'enleva (1). L'humidité qui la saturait faisait apparaître à sa surface 
une empreinte noire et grasse. Lorsque les piocheurs la découvri- 
rent, elle baignait en quelque sorte dans le charbon, la cendre, les 
menus ossements calcinés, tout cela mélangé de pièces de monnaie 
et de débris de vases» 

Conformément à un rite qui était commun aux Gaulois (2) et aux 
Romains (3), on immolait et on brûlait des animaux pendant la com- 
bustion du cadavre de l'homme opulent. 

Au Champ-de-Mars de Yesontio, ces sacrifices se faisaient en place 
publique, et les détritus qai en provenaient s'entassaient dans de 
grandes caisses en bois, dont l'une mesurait deux mètres sur un mè- 
tre quarante centimètres de côté (4) ; les ossements qui y dominaient 
étaient ceux des chevaux et des sangliers, animaux qui semblent 
avoir symbolisé plus particulièrement la nationalité gauloise. 

(1) Les deax morceaux exirômes de cette pierre sont conservés an masée de Be- 
sançon : le fragment intermédiaire a disparu. 

(2) « Fanera sunt pro cultu Gallornm magniflca et sumptuosa; omniaque, qaso vi- 
vis cordi fuisse arbitrantur, in ignem inferunt, etiam animalia. » (Ces., BelL QalL^ 
lib. VI, c XIX.) 

(3) « Multa boum circa mactantur corpora morti; 

Sœtigerosque sues, raptasque ex omnibus agris 
In ûammam jugulant pecudes » 

(Virgil., JEneid.y lib. XI, v. 197-199.) 

« Habebat puer (amissus) mannulos multos et Junctos et solutos: habebat canes 
majores minoresque : habebat luscinias, psittacos, meralas : omnes Aegulus circa 
rogum trucidavit. » (Plln., EpisU, lib. IV, n** 3.) 

(4) Voir notre plan, la Notice de M. Lafosse, p. 48, et la Franche-Comté à l'épo^ 
que romaine de M. Ed. Clerc, p. 57. 



I 
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A leur tour, les cendres da mort, rtf roidies par «n arrosage de via 

OQ de parfums, étaient pieusement recaeillies, puis miaas dans une 
urne, ou nême, quand il s'agissait d'un pauvre, sur une simple 
tuile creuse (i). Chaque dépôt funèbre comportait au moins une 
pièce de monnaie : l'une de nos urnes en a rendu Yingt4rois(2). 
Fréquemment on y insérait des objets qui avaient charmé le défunt 
pendant sa vie et que l'on jugeait propres k apaiser ses mânes. Les ur- 
nes cinéraires étaient la plupart du temps enfermées dans des coffrets 
dont notre nécropole a rendu les clefs. Elles gagnaient rarement leur 
dernier gtte sans être entourées de vases à offrandes^ quelquefois 
fort remarquables : tels sont, dans le bagage qui nous est parvenu, de 
magnifiques bols en terre fine, dont la couleur rouge sang fait si 
bien valoir les curieux ornements en relief (3); tels aussi des débris 
de coupes en verre richement colorié, puis les fragments d'un grand 
vase en bronze doré, enfin une petite fiole en terre grise ayant la 
forme d'une biche au repos (4). 

Mentionnons, parmi les objets votifs : une intaille en cornaline 
rouge, représentant un génie de la guerre, ailé et casqué, qui se 
complaît dans l'arrangement d'un trophée militaire (6); cinq cou- 
teaux à lame triangulaire, dont deux en fer et trois en bronze (6) : 
sur le plat de la lame de l'un de ces derniers, on lit, profondément 



(1) « Est hoDor et tamulis : animas plaeate paternas; 

Parvaqae in extinctaa manera ferle pyrat. 
Panra peiuDt Mânes : pietas pro divite grata ^t 

Munere : non aTidos Styi habet ima deos. 
Tegula projectis satis est telata coronis; 

Et «pars» fruges; parcaque mica salis; 
Inque mero mollita Ceres^ violœque solut» : 

HsBC habeat média testa relicia via. 
Neo minora veto; sed et bis placabilis umbra est ; 

Adde preces positis et sua verba fods. » 

(Ovid., Fast.y Ub. II, v. 588r5&a.) 

(2) Voir notre plan et la Notice de M. Lafosse, p. 8. 

(3) M. Lafosse a publié les plus intâressantes de ces poteries sigillées. [Notice^ 
pi. V et vil.) 

(4) Voir, à titre de rapprochement avec ce qui précède, la Not^nandie souter» 
raine de M. l'abbé Gocbet, 2« édit.^ p. 163-160. 

(5) Voir notre planche d'antiquités, n° 4. 

(6) Un couteau en fer, de môme forme qne ceux dont il s'agit, sq trouvait planté 
an centre d'une sépulture cinéraire du u* siècle, que l'on avait logée dans l'épi- 
derme d'un tumulus celtique du pays d'Alaise. (A. Castan, Tombelieê celtiques du 
mamfd'Aiaùe^ dans les Mémoiret de la Société d'émuialion du Doube^ 3* série, 
t. III^ 1868, p. 396, pi. II, n« 14.) 
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graTéeen créai, rinscription SYiDVRX.Y.S.L.M. (1). La catégorie 
des outils el objets de toilette est surtout riche en fibules de broaze, 
les unes façounées à la gauloise, les autres à la romaine; on y voit 
aussi un assortiment varié de styles à écrire, quelques bracelets en 
fil de bronze, un pendant d'oreille annulaire à deux globales en 
bronze, une pince à épiler et une grosse aiguille en même métal, 
plusieurs de ces rouelles découpées dont Tusage est encore un pro- 
blème. 

La plupart de nos urnes cinéraires avaient la forme si connue de 
l'amphore : on les retrouvait environnées des vases, le plus souvent 
brisés, qui leur avaient {ait esoorte (â). 

Les tombeaux élevés au-dessus du sol étaient le privilège des fa- 
milles puissantes. Deux de ces monuments ont été rencontrés {>ar les 
fouilles de l'arsenal (3), ainsi que les débris de plusieurs autres (4) 
qui avaient été renversés lors de la bfllisse du monument qui se su* 
perposa au cimetière. L'extrait suivant de la notice de M. Lafosse 
édifiera sur la richesse du contenu des deux tombeaux qui furent 
trouvés intacts : 

a Parmi le grand nombre de sépultures et de vases funéraires de 

toutes formes^ on a découvert deux tombeaux en maçonnerie : 

Tun, carré parfait, ayant un mètre vingt centimètres de côté, renfer- 
mait trois grandes urnes cinéraires dressées et alignées, avec S57 
médailles, dont un petit nombre a été trouvé autour des urnes qui 
avaient la partie supérieure brisée, et le surplus dans Tintérieur. 
Huit de ces médailles (de la colonie de Nîmes) étaient coupées par 
moitié, et parmi les autres se trouvaient six pièces gauloises ; cinq 
as grand bronze; deux quinaires en argent de familles romaines, 
Antonia et Rubria; deux monétaires d'Auguste, M. L. Agrippa et C. 
Plotius Rufus; le reste appartenant à Auguste, Agrippa, Tibère, 
Germanicus, Caligula et Claude; enfin, dans Tune de ces urnes, il 
y avait une autre petite urne de huit centimètres de hauteur conte- 
nant aussi des cendres. 

« Le deuxième de ces tombeaux était également en maçonnerie, 
et présentait un carré long d'un mètre dix centimètres sur soixante- 
dix centimètres de côté. Dans ce tombeau, dont le fond était pavé et 



(1) Voir notre planche d'antiquités, n*" 10. 

(2) Les principaux tjrpes d'ornes et de yafle» figurent sur la planche VII de la 
Notice de M* Lafosae. 

(3) Voir notre plan. 

(A) Ces morceaux sont reproduits dans notre planche do détails d'architMstore. 
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recouTert d'ane couche de cendres de trente centimètres, on a tronré 
deux petites urnes en terre, de forme grossière; sii cents grains en 
verre opaque, troués et cannelés, de couleur bleue, verte et grise, de 
différentes grosseurs (1) ; plusieurs os également troués et façon- 
nés en carré long; plusieurs pièces plates de cornes de cerf sciées 
à leur naissance, ornées de quelques grossiers dessins et percées au 
centre (2) ; cinquante défenses de sanglier toutes percées à leur base, 
ou munies d'une virole en bronze avec un anneau (3): deux ou trois 
de ces défenses sont d'une dimension extraordinaire ; des coquilles 
de pèlerins {peignes de SainU Jacques); des coquilles d*huitres en 
grand nombre : ces dernières coquilles se trouvent du reste dans 
toute l'étendue du terrain autour des urnes; deux cents clous d'or- 
nement d'un beau travail, mais rongés en partie par l'oxyde, repré- 
sentant des têtes d'animaux, clous qui probablement étaient attachés 
à des vêtements, à des baudriers ou des ceinturons que le temps a 
détruits; enfin six médailles romaines, toujours d'une époque anté- 
rieure à Néron (4).» 

Dans ce que M. Lafosse appelle en bloc clous d'ornement, il faut 
distinguer des boutons à deux têtes, en bronze saucé d'argent, dont 
la plaque extérieure montre des images en relief produites par l'es* 
tampage : ce sont les ancêtres de nos boutons d'uniforme. Nous pu- 
blions trois spécimens de ces curieux objets: sur deux, on recon- 
naîtra des têtes d'empereurs approximativement empruntées aux 
médailles romaines (S) ; sur le troisième apparaît un char gaulois 
(essedum) occupé par une femme qui stimule avec un fouet deux 
chevaux dont elle tient les rênes, représentation qui se voit fré- 
quemment au revers des monnaies celtiques (6). 



(1) Voir une de ces perles dans notre planche d'antiqaités, n<* il. — Gf. Sépul" 
tures gauloises, romaines^ etc.^ par M. l'abbé Cochet, p. 63-65, 135-136. 

(2) Ces apophyses de ramure de cerf sont percées de quatre trous, propres à re- 
cevoir des cordons d'attache ou de suspension. Les sculptures qui les ornent sont 
des phallus : preuve que la lubricité des mœurs romaines avait fait un rapide chemin 
dans la Gaule conquise. — Voir le fragment d'un de ces objets qui figure sur notre 
planche d'antiquités, n^ 9. 

(3) Ces défenses n'avaient pas de viroles, mais simplement un anneaa de suspen- 
sion en fil de bronze. — Voir notre planche d'antiquités^ n* 13. 

(4) A. Lafosse, Notice, p. 7 et 8. 

(5) Voir notre planche d'antiquités, n<» I et IL 

(6) Id., n<* 3. — Voir, comme Justification du rapprochement que nous faisons, 
la médaille n" 7 de notre planche d'antiquités. Cette pièce d'or est la seule de ce 
métal qui soit sortie des fouilles qui nous occupent : il va sans dire qu'elle n'a pas 
été rencontrée dans un dépôt funèbre, car la loi des Donze Tables défendait formel- 
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• 

Les limites d'existence de ce cimetière sont nettement données 
par les effigies des monnaies et boulons qu'il a rendus. Sur 400 mé- 
dailles, il y en a au moins une cenfaine qui se réfèrent au mon- 
noyage gaulois (1), et nombre de nos objets votifs présentent égale- 
ment le cachet de l'ancien art national : double preuve que 
l'ouverture du cimetière datait des premiers temps de la domination 
romaine. D'autre part, les monnaies romaines» rencontrées dans les 
urnes cinéraires, ne dépassent pas le règne de Claude (2), et nos bou- 
tons offrent comme plus récente image celle de l'empereur Néron (3). 

On sait le rôle important que joua la Séquanie dans l'insurrec- 
tion gauloise qui précéda la chute de ce détestable monarque (4). 
En retour de cette conduite, l'empereur Galba combla noire pro- 
vince de faveurs: accroissement de territoire, diminution de tribut, 
concession de libertés municipales (5). 

Devenu maître de ses destinées urbaines, en même temps que 
chef-lieu politique d'une importante cité, Yesontio dut mettre son 
Champ-de-Mars en rapport avec cette situation nouvelle. Encombré 
par les monuments funèbres, cet emplacement se serait peu commo- 
dément prêté à la tenue des assemblées législatives, électorales et 
judiciaires. Il était de toute nécessité d'en modifier la physionomie 
primitive. Hais les coutumes romaines interdisaient de déranger 

lement d'enfouir avec les restes humains aucun objet en or. (Cicer.^ De legibug, 
lib. II, c. XXIV.) 

(1) Lafosse, Notice^ p. 9. — Toutes les monnaies gauloises rencontrées dans l'in- 
térieur ou autour des urnes se rapporteot au type qui figure sous le n** 12 de notre 
planche d'antiquités. La fréquence de ces monnaies dans notre contrée les a fait, 
ayec toute raison, restituer aux Séquanes. (P. de Saint-Feijeux^ Notice sur les mon- 
naies des Lingons et sur quelques monnaies des Leukes, des Séquanais. et des 
Eduens; Paris, 1867, gr. in-S», p. 24, pi. VI, n» 34.) 

(3) Ed. Clerc, la Franche-Comté à Cépoque romaine^ p. 18. 

(3) Voir notre planche d'antiquités, n» 3. 

(4) A. Gastao, la Bataille de Vesontio et ses vestiges ^ dans les Mémoires de la 
Société d'émulation du Doubs, 3« série, t. Vil, 1862, p. 477-490. 

(5) « GaUi», super memoriam Vlndicis, obligat» recenti dono Roman» civitatis, 
et in posterum tributi levamento. Proxim» tamen Germanicis exercitibus Galliarum 
eif itates, non eodem honore habit», quœdam etiam flnibus ademptis, pari dolore 
commoda aliéna acsoas injurias metiebantur. » (Tacit., Histor.^ lib. I, c. viii.) — 

« Nec deerat pars Galliarum qu» Aheoum accolit, easdem partes secuta, ac tum 
aeerrima instigatrix adversus Galbianos: hoc enim nomen, fastidito Vindice, indide- 
raot. Igitur Sequanis iEduisque, ac deinde prout opuleniia civitatibus erat, infensi, 

expugnatiooes urbium, populationes agrornm... hauserunt animo: contumacia 

Gallorum irritati, qui remissum a Galba quariam tributorum partem, et publiée do- 
natos, in ignominiam exercitusjactabant. » (lU., ibid,, c. il) — Cf. Amédée Thierry, 
Histoire des Gaulois, t. III, p. 372-385. 
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quoi que ce fût dans le mobilier des sépultures. On concilia toute 
chose, en imaginant cet expédient d'un remblai qui a permis, après 
dix-huit siècles d'intervalle, de retrouver chaque détail à la place 
qu'il occupait le jour où l'on cessa de dresser en ce lieu les bûchers 
funéraires. 

Le cimetière de Yesontio fut porté hors de la ville, sur la hauteur 
et les pentes latérales du Calvus mons (Charment), principalemeot 
dans les cantons qui retiennent les vocables de Patery Paradis et 
Champ-Noir {\). 

AUGUSTE CaSTAN. 



(1) Voir le plan de Vesontio, qui accompagne notre travail nor le Capitoie, dans 
tes Mémoires lus à la Soràonne en 1808, toI. (Tarcbéologie, pi. VIfl. 



{La suite prochainement.) 
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EXTRAITS DES MANUSCRITS GRECS ET LATINS 

CONSERVÉS AU BRITISE MUSEUM 



(Smte et fin) {\) 



LES STRATAGEMES DE FRONTIN. 

LIBER HE^TIVS.—Prologus. 

OuDEND. 382. 6. respondere — ib. 11. traditur — usisunl. — 353. 
% jampridem mentio est (nouv. leçon). 

Cap. I. 38i. 22. quum Anlium expugnare — 35S. l<quo exbor- 
tatio — ib. 4. potiri posse quodam oppido — ioopioatos. 

Cap. II. 357. 11. Ligurii — 358. 4. etiam easdem reducere (nour. 
leçon) ^ ib. 7. ob hocinter abeo conatu — ib. 10 se ipsî dederint — 
359. 7. hostium — ib. 8. exploraveruot^ 360. 4. dumque consilii 
rarospeciemmultitudinem — ib. 8. dieeffuse extra maenia— 361. 8. 
satis frumentariià palea refectis — ib. 13. suendo — 362. 1. coioni- 
bus — ib. 3. illis custodibus ^ 363. î. et porlum et urbem vacaa- 
tem — ib. 5. interemptus. 

Cap. IIL 364. 8. quibus praBDumeris — 365. 1. ex qao cognovit — 
366. 4. quum persuasionem banc-* 367. 4. confestim signo dato — 
ib. 7. Carunem quœ a — 369. 2. apros mioistrabat — ib. 12. illi 
babereot aiixilio. 

Cap. IY. 370. 10. Quomodo hostes — 371. 5. simulatus pacem — 
372. 11. ubi fiducia coudili — 373« 2. in byeme aestatis (nouv. 
leçon). 

(1 } Voir iMODinéroB de juin et août 1860. 
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Gap. y. 37B. 2. epistolas — ib. 3. dedicationem — ib.-5. et omni 
obsidione — ib. 8. se dedideront — 376. 2. per diem. 

Cap. VI. 376. 18. obnilerentur — 377. 5. concursu omnium — 379. 
10. reliquias yictorise (nouv. leçon) — 380. 1. exercitum saum — 
ib. 11. tercentosqui praesidio graterum tenebant — 381. 7. conci- 
tata — 382. 1. civitatem — ib. 6. de fluminam derlvatio non ei 
circumductione aquarum. 

Gap. YII. 384. 2. in hoc ipso. 

Gap. YIII. 388. 4. thebanus magistratum'duo — ib. 7. movebat — 
389. 5. eorum habitu — 390. 5. reluxerunt. 

Gap. IX. ib. 23. parte qua spectabatur (nour. leçon) — ib. 28. Car- 
thaginemsubdiscessurus — ib. 29. secutusdeest — 391. 5. sexcentos 
misit obscura nocte -* 393. 3. regalemmilitem — 395. 3. est profec- 
tus — ib. 4. secutis armisque a tergo — ib. 5. duce leiis el clavis 

— 396.4. instare castellos — ib. 8. Cornélius Rufflnus — 398. 2. 
magno descendentium consensu tota — ib. 3. classicis clamorem — 
399. 5. ex diversa parle — ib. 6. propugnaliones — ib. 7. ad idem 
latus.. .. conflueret — 4U1. 1. a terrant cominus domibus propu- 
gnatores dislrinxit territas — ib. 7. erant accessus aiterum munira 

— 402. 4. qua non timebatur Tneuv. leçon) — ib. 9. partem muili- 
tudine cum — ib. 10. defensore aliis munilionibus. 

Cap. X. De disponendis insidiis. 402. 32. commotis — 403. 5, coor- 
tus — 404. 5. in proximis — 406. 6. acrius — 407. 2. procurrisseat 

— ib. 3. reducli — 408. G. velocissimas. 

(Le paragraphe 9 manque dam notre manuscrit.) * 

Cap. XI. De simulatione recessus. — 412.2. discedendo (nouv. 
leçon). 

Cap. XII. 416. 7. admissus — 417. 1. Capuani (nour. leçon) — ib. 
3. quemdam transfugam occultam. 

Cap. XIII. 419. 7. militem ejus (nouv. leçon). 

Cap. XIY. 422. 1. Marins intérim rex — 423. 7. summa aqua — 
424. 10. summa aqua. 

Cap. XY... utabundarevideanturquœ deficiunt. 427. 8. aut caseo 
paraverunl in hostiem prsesidia. 

Cap. XYI. 430. 2. inter Cannenses captives ex captivitate remissus 

— 433. 3. Nam et Romanes. — ib. 7. transisse una nocte — ib. 10. 
soUicitissimos — ib. 13. compresbi — 434. 2. simulatos. 

Cap. XVII. 435. 6. simulato incendie continuité deinde... — 436. 
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3. circQinsessos — 437. 1. Gidicratem — 440. 1. munimenta, eis sus- 
picionem metaentis prœbait (nouv. leçon) — ib. 9. plurimum indi- 
goatione. 

Cap. XYIII. 442. 5. obsiderentur Capuam decreverunt ire. 

444. 6. multa ratione — ib. 9. panim aperte — ib» 12. quam 
stratagemata. 

LIBER QUARTUS. — Prœfatio. 

Cap. 1. 446. 8. tam plurimum dierum — 447. 1. nobiliter altulit 

— 451. 4. lacones — 456. 6. mortem sibi constituit — 457. 2. circa 
urbem statuentium — 458. 7. aut ut silentius animadverlere — 462, 
2. ut inimico — 464. 6. detraxisset — ib. 7. ut vocarentur — 467. 
l.nisicaptis ejus legionibus quœ Punico bello — 469. 5. qui ab 
bostibus — 471. 2. pro defectoribus — 474. 6. littore in quo per 
aliquot dies cum tardato profectionis. 

(Le paragraphe 35 manque dans notre manuscrit.) 

Cap. II. 486. 3. ex duobus qui sub Metello ac postea-* 489. 10 
eodem Graecorum prselio. 

Cap. III. 49i. 10. Catonem uno eodemque rémige conlemptum — 
494. 1. prseterito et unice vero. 

Cap. IV. 508. 9. eu jus omnia latera quae superiora — 509. 4. con- 
fosioranimispro confusione dixit — 511.6. Cœlium autem cum 
familia peritnrum non dubitavit dare pœnam qua nostro exercitu 
Yivente — 514. 1. exemptus in consule — 515. 4. exeftque — 5i7. 6, 
Bizancium — 519. 1. liberentur. 

Cap. YI. 521. 1. unumex eisobinde murmurantem. 

Cap. VII. 526. 12. quum demum — 527. 2. cum Victoria — ib. 6. 
inconsultam — ib. 10. eleclos — 530. 10. apud horaspice — 532. 8. 
omnium quidem colentium imita tione — 533. 4. ad alios usus — ib. 
12. solitus erat — 534. 3. eisque obsecutis — 537. 5. religatis ad 
tcrgum qu8B carpentis traherent — 539. 10. diruil (nouv. leçon) — 
840. 6. fuissent — 544. 3. armarel — 546. 2. cauti — id. 6. divisit 

— 547. 2. adversam partem (nouv. leçon) — 549. 3. quoniam exer- 
cere suos non poteras (nouv. leçon) — 558. 3. oppressi. 

Ainsi que je l'ai dit dans mon précédent article, le manuscrit 1867 
du fonds Egerton contient, outre les Stratagèmes de Frontin^ une ver- 
sion latine inédite du discours d'Isocrate à Nicoclès. Je transcris ici 
répttre dëdicatoire de Laurent Lippi, le traducteur. 



2S REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

Laurentii Lippi Florentinî in Lnpnm Ximeniitm Urreafm, tliustrem 
regDi Siciliœproregem, in Isocratem de regni gubernatioae prefalio 
féliciter incipit. 

Platô philosophoram deusfere tuncfelicia etbeata régna est aaspi> 
catus si eoQtiogerit quod sapieniisi coiapotentia conjungatur. Nihil 
enim ad felicitatem illis potest accedere qui fortunsB bonU virtutum 
adjanxerant excellentiam qaod cum arduum sit baec duo in eodem 
bomine inveniri. Hinc Plutarchns viros doctos a ducibus et a regibus 
jubet accersiri ; quod a multis factitatum et usitatum esse comper- 
tum et exploratum habeo. Et ut a vestris Siculis principium faciam, 
nonne Piatonem Dionysius» nonne Alexander Aristotelem et Phalaris 
Py ibagoram accivit? Ego bis rationibus potissimum adductus, quamyis 
ciarissimos et praestantes viros apud le habeas, et tu ipse ea qua es 
prudentia cœteris mortalibus prœstes, decrevi orationem Isocratis 
quae inscribilur de adminislratione regni Jacobi Bonanni jure con- 
sulti optimi regni bujus SicilisB magistri rationalis hortatu monituquç 
e grsBCO a me interpretatam tuqs pr^celientî^ dedicarç, ut cum ora- 
tionem Isocratis légères cum Isocrate tibi esse persuaderas; quae ora- 
tlo cum omnia qu» ad exhortandum excolendum perficiendumque 
regem praecepta contineat, cui magis commode quamtibi destinare 
possem non inveni; cui enim melius de re militari quam illi qui 
exercitui prseesl? Cui de œconomica melius qUam illi qui rem fami- 
liarem administrât? Cui commodius de regno quam illi qui looum 
regium tustinet et regnum ipacatum tranquillumque gubernatf Tu 
hoc quicquid est orationis, Lupe prorex illustris, quod pignus amoris 
erga te mei eit posteris futura suscipe; nam si a ta probata fuèrit, tao 
judicio conflrmatus majora in dies aggrediar. 

Je reviendrai très-incessamment aux manuscrits latins et grecs du 
British itubpum* 

Gustave Mamon, 
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1. 

Quelques articles, généralement fort inexacts, publiés en entrefilets 
dans divers journaux, sont les seuls renseignements que les archéo- 
logues aient pu jusqu'à présent obtenir sur les dernières découvertes 
de Chypre. — Les dessins, notes, monuments que j'ai réunis en cinq 
voyages faits dans l'Ile, les actives recherches de mon frère, consul 
de France à Larnaca, la bienveillante obligeance des amateurs qui 
m'ont ouvert leurs collections, tout cela me met à même de dresser 
aujourd'hui un compte rendu aussi exact que possible de ces fouilles 
incessantes. 

2. 

Le hasard fit découvrir, il y a cinq ou six ans, aux Salines, près 
de Lamaca, un riche amas d'objets antiques presque tous en terre 
cuite. Le consul de France notamment, puis le vice-consul d'Angle- 
terre, profilèrent de cette trouvaille et se formèrent, avec les plus 
beaux morceaux qu'elle produisit, de remarquables collections'. 

Le choléra (1865) fit oublier, puis abandonner les fouilles, et ce 
n'est qu'au milieu de l'année 1866 que l'on se remit à travailler au 
même endroit. Le nombre et la valeur artistique des figurines qu'on 
en tira encouragèrent les amateurs dans leurs recherches, mais bien- 
tôt la mine parut s'épuiser, et, au milieu de l'année 1867, Tattention 
commença i se porter d'un antre côté. 

Des paysans apportèrent un jour de Dali des figures déterre cuite 
d'un type particulier, de demi-grandeur naturelle, et qu'ils cédèrent 
avantageusement. Des objets identiques et d'innombrables poteries 
arrivèrent plus tard de la môme localité, et les prix de plui en plus 
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ëlerés qu'on en offrit encouragèrent les Dalioles à donner aux 
foailles une impulsion et nne activité «qu'elles conservent encore. 

L'exemiile gagna les autres parties de l'Ile, et ou se mit à travailler 
dans les lieux circonvoisins de L-arnaca et de Dali , puis à Limassol, 
Baffo, au Carpas, el dans l'intérieurj à Hagi-Heracllti, Athienau, 
Cbjtri, etc. 

3. 

Avant de classer et d'ënumérer tous les monaments mis à jour 
depuis trois ans, je décrirai sommairement les localités où eurent 
lieB les principales découvertes el où les travaux Continuent. Leurs 
situations respectives pourront Stre facilement déterminées sur des 
cartes détaillées, telles que celles de MH. A. Gaudrj et de Mas La- 
trie pour riotériear de l'Ile, et du capitaine Graves, R. N. , pour les 
câtes. L'on se rendra compte ainsi des accidents naturels et, jusqu'à 
un certain point, des pajsages. 

LjVRNAGA (AÔfwxÇ). 

La ville actuelle se divise en marine et ville proprement dite. Sept 



minutes de chemin séparent les deux Lamaca. A mi-route se trouve 
le couvent des sœurs de SaintJoseph-de'l'Apparition, et, à quelques 
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pas de ce couvent, dans une dépression de terrain, une mare que do- 
minent des tumulus de décombres. 

Si l'on s'éloigne de la ville dans la direction du cap Chili, on at- 
teint, au bout d'un quart d'heure de marche, les salines, vaste 
lagune sur les bords de laquelle on a fait et l'on fera encore d'inté- 
ressantes découvertes. 

L'espace compris entre les deux Larnaca et celui qui sépare les 
deux cités de ces salines, est une vaste plaine, ensemencée en 
grande partie, couverte de monticules ou tumulus et de décombres 
de toutes sortes. Ce sont des débris d'une ville broyée (car il né reste 
pas pierre sur pierre, ni même un moellon entier à la surface du sol) 
que le promeneur foule, et parmi ces pierres éparses, généralement 
peu volumineuses, on trouve : des tessons de terre cuite, des frag- 
ments de marbre, de porphyre rouge et de vert antique, des anses 
d'amphores estampées (surtout prés du couvent), des morceaux de 
statuettes de marbre blanc^ etc. — Sur un des chemins les plus fré- 
quentés et les plus directs qui vont de la marine à la ville , on ren- 
contre, sur l'emplacement probable de la cité gréco-romaine, des 
restes de substructions en briques et des traces de mosaïques. 

Dans les rues. Ton voit souvent des chapiteaux brisés servant de 
bornes, des tronçons de colonne, etc. 

Cette plaine, qui va de Larnaca aux salines , est une carrière con- 
tinuellement exploitée, où, à une profondeur qui varie de 1 à 3 mè- 
tres, on extrait de larges dalles carrées de gypse lamelleux blanc, 
des tuiles de grande dimension et d'excellente fabrication, de gros 
blocs tout taillés et de grand appareil. Ces trous^ qui rendent la 
plaine dangereuse à traverser dans l'obscurité, se succèdent presque 
sans interruption jusqu'au rives de la grande lagune. 

Les salines s'étendent vers le sud parallèlement à la mer et au port 
de Larnaca. EIle.s sont au même niveau qu'un vaste terrain placé 
entre elles et la côte. Ce terrain, tris-fertile, entrecoupé de cloaques 
d'eau saumâtre, est séparé de la mer par une levée de galets fort 
basse, et des salines par une chaîne de collines dont la base forme 
de ce côté un plateau qui surplombe le sol d'une hauteur d'environ 
iO à 15 pieds. Evidemment taillé de main d'homme en quelques 
endroits, ce plateau formait en quelque sorte le quai de cet ancien 
port de Citium. 

La pente des collines est assez douce de ce côté. Au bas de cette 
pente et sur une grande partie de la longueur du plateau dont je 
viens de parler , on a découvert des tombeaux où conduisaient des 
escaliers pratiqués dans la terre sèche elle-même. Ces tombeaux 
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contenaient de grands sarcophages rectangalaires en pierre calcaire^ 
couverts d'une seule dalle, et des stèles rondes, ornées de monlares 
et portant des inscriptions terminées par la rubrique bien connue : 
XPHCTEXAIPE. 

Du côté des salines, le versant de ces mêmes collines est assez 
roide. À sa base, à quelques métrés de distance du marais , on a mis 
à jour des restes de maçonnerie et quantité de figurines en terre 
cuite appartenant i l'époque gréco-romaine, quelques verreries et 
quelques fragments de marbre et de pierre calcaire. Les eaux du ma- 
rais venaient peut-être jadis baigner le pied de l'édifice qu'il y avait 
là : des murs de refend partaient du mur principal adossé à la colline, 
et formaient des compartiments carrés, dallés de gypse, et dont je 
comptai jusqu'à quatre. Parmi les décombres, je trouvai des fragments 
de fresque; sujets ou simples ornements, je ne pus rien déterminer. 
Quelques pierres portaient la trace du feu. 

C'est à cet endroit même qu'eurent lieu les premières découvertes 
dites des Salines. 

Si de cet endroit on puit le rivage vers le sud, on dépasse les 
meules de sel, la maison du garde, et on arrive, par une levée assez 
étroite et évidemment artificielle (et qui sert aussi de chemin pour 
gagner le Tékieh de la Sultane) , à uu monticule élevé d'une quin- 
zaine de mètres, isolé au milieu de la lagune et la dominant. 

Au sommet, rien n'indiquait qu'il eût existé sur ce petit plateau un 
édifice quelconque. Le consul d'Amérique voulut bien, sur mes in- 
dications, y faire travailler ses fouilleurs. Ils mirent à découvert des 
restes de maçonnerie, substructions en petits moellons enfouies peu 
profondément, et récoltèrent, éparpillés en divers endroits, un 
assez grand nombre de fragments de marbre portant tous sur leur 
bord, gravées en caractères lapidaires assez nets, des inscriptions 
phéniciennes. 

Un tertre de même genre existe sur la rive opposée du marais, 
à un mille environ du Tekieh de la Sultane, sur une langue de 
terre qui s'avance assez loin dans l'eau. Des travaux suivis amène- 
raient peut-être en cet endroit des découvertes d'antiquités égale- 
ment phéniciennes. 

Pour en revenir à Larnaca , nous ajouterons que c'est dans un 
terrain situé non loin de la ville, à la limite nord de l'ancien port 
supposé de Citium, que l'on a trouvé la stèle de caractère assyrien 
du musée de Berlin. 

Quelques tombeaux de caractère monumental se trouvent i Lar- 
naca ville ou aux environs. Je ne les décrirai point ici. Je me ré- 
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serre d^en parler dans une étude géographique plus détaillée sur 
Tancienne Citium. Quelques autres sépultures, assez semblables à 
celles de Dali (une chambre en cul de four fermée d'une dalle), ont 
fourni des poteries de genres divers et entre autres des jarres por- 
tant des inscriptions phéniciennes, tracées h l'encre, et dont nous 
reparlerons en détail au chapitre de la Céramique de Chypre. 

PyLA (IluXa), AlaSSO ('AXàddo), OrOHIDIA ('OpOfx^Sia). 

Si, partant de Lamaca, on se dirige le long de la côte vers le 
N.-E., on marche dans cette vaste plaine, en grande partie carros- 
sable, qui sépare Larnaca de Pyla et qui semble, vu l'absence des 
débris antiques, avoir été récemment abandonnée par les eaux. Au 
bout d'une demi-heure ou trois quarts d'heure, on passe devant Li- 
vadia, AiéaSta, où quelques trouvailles ont été faites devant Yoroclini, 
Bop({xXivY), et, après avoir franchi un massif de roches calcaires fort 
basses, on atteint Pyla. 

Pyla est un village placé comme en sentinelle au pied des collines 
qui séparent en cet endroit la plaine de la Messaorée de celle de 
Larnaca. On ne peut entrer dans la Messaorée qu'en passant par 
Pyla, point stratégique où une tour carrée vénitienne se voit encore. 
Une inscription (latine ou grecque?) sur pierre calcaire, en fort 
mauvais état, se voit encore dans un mur contigu à celui du tchiQik 
de M. Lang. Vu son détestable état de conservation, je n*ai point re- 
levé ce texte. Tout récemment H. Lang a fait exécuter des fouille: 
à Pyla, et il a trouvé des statues colossales en assez grand nombre 
dans des restes de substructions, qui lui ont semblé avoir appar- 
tenu à un temple. 

Si Ton gravit le sentier de la colline marno-calcaire qui domine 
Pyla, et sous laquelle passait un aqueduc récemment découvert , on 
entre dans la Messaorée, et, en se dirigeant au nord vers Arsous, 
'^Apdoç, on atteint, après trois quarts d'heure de marche environ, un 
mamelon couvert de débris. On y a trouvé en grande quantité des 
fragments de statues. Tous ceux que j^ai vus étaient de caractère ro- 
main. Une tête colossale d'un type particulier (juif ou assyrien?), et 
dont la coiffure est assez originale, a été trouvée au même endroit. 
Elle avait servi d'applique ou de bas-relief à an monument quel- 
conque. 

Je n'ai point visité ce lieu, nommé dans le pays Alasso. Quand on 
Ta de Pyla h Famagouste, il faut se détourner de sa route et aller 
à gauche pour voir Alasso. 
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A Oromidia, rillage situé non loin de la cA(e, i deax heares da 
marche enriron de Pïla,à l'est, on a trouvé des poteries et des vases 
peints, dont quelques-uns de caractère trës-archaique. 

Dali (ISdîXiov), AxHieNAU ('Afli^vou], Corno. (Kôpvot), etc. 

Deux routes conduisent de Larnaca à Dali. La plus courte et la 




plus Tréquentée pénètre, à une lieue de la ville, dans une chaîne da 
collines peu élevées et de calcaire blanc [en grande partie de calcaire 
êtatitaire). Elle les traverse en longeant des ravins et le lit d'un 
torrent à sec pendant l'été, passe par Coscbi, petit village situé sur 
un mamelon, dans un vallon relativement Terlile qu'arrose un ruis- 
seau, et enfin, au sortir d'une vallée plantée de vignes, débouche 
dans la plaine de Dali. 
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Une exploration archéologique faite sur le parcours de cette route 
donnerait de bons résultats. Des fouilles à Goschi, K(S<rxY), amène- 
raient des découvertes intéressantes, à en juger par des trouvailles^ 
faites par hasard dans le vallon. 

L'autre chemin, plus long, traverse également la même chaîne de 
collines calcaires, et débouche dans une plaine où il atteint bientôt 
un village peu important, Forni, puis Athienau, bourg qu'on sup- 
pose avoir été l'ancienne Golgos. D'importantes découvertes, consis- 
tant surtout en statues de pierre calcaire de l'époque grecque et d'un 
âge plus ancien, ont été faites dans le bourg même et aux environs. 

La plame d'Âthienau est bornée au nord-ouest par des collines ou 
plutôt des ondulations de terrain qui, une fois franchies, permettent 
d'apercevoir une vallée verdoyante, large d'environ une lieue et 
demie, et arrosée l'été par un ruisseau. L'hiver, un torrent assez 
considérable la traverse. 

Ce torrent, qui sort du massif du Hachera, est un affluent de 
rAoiis. Il arrose le petit village de Nysso, près du Tchifflik Mattei, 
et, faisant un coude vers le nord, atteint la petite ville de Dali, qu'il 
laisse au sud, enfouie dans la verdure et les jardins. Au sortir de 
Dali, ce torrent, se dirigeant toujours vers l'est, longe une chaîne de 
collines, atteint Potamia, noraixia, et entre dans la Messaorée. 

Qu'on vienne de Larnaca par Coschi ou par Athienau^ on remar- 
que dans les plaines des élévations complètement isolées qu'on se- 
rait tenté de prime abord de prendre pour des tumulus artificiels ou 
des amas de décombres. Ils se trouvent surtout dans l'est et le sud, à 
peu de distance des collines. Quelques-unes de ces élévations sont 
très-hautes. Aucune n'a été fouillée, que je sache. 

Le Dali actuel occupe-t-il l'emplacement de l'ancienne cité d'Ida- 
lium? C'est ce que je ne saurais préciser. J*ai vu dans la ville de 
nombreuses traces de l'antiquité, telles que chapiteaux corinthiens, 
tronçons de colonnes, et dans deux maisons de paysans, des statues 
mutilées ; mais point de ruines d'édifices. 

La ville de Dali est limitée au sud par un ruisseau qui n'est pres- 
que jamais à sec. Entre ce ruisseau et la chaîne de collines qui, par- 
tant du Mâchera, ''Opoç t^ç MaxatpdtSoç, court de l'ouest à Test, 
s'étendent des champs ensemencés de céréales, de vignes et de chan- 
vres, et présentant, des collines au ruisseau, une déclivité peu pro- 
noncée. Ce sol, où les eaux ne séjournent pas, est léger et sec^ et 
renferme une nécropole dont on n'a pas encore déterminé les 
limites. 

Une autre chaîne de collines, située au nord de Dali, court parai- 
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lèleiaeal k la chaîne du sud, presque en ligne droite. Elle prend sais- 
sance à quelque distance de l'Aoûs, à Përa, Il^pa Xcoptov, et se 
termine brusquement, presqu'à pic, à la hauteur du village de Po- 
' tamia, à Test de Dali. 

C'est dans ces collines, mVt«on dit, à environ deux milles de la 
ville, que Ton fit, en janvier 1868, les premières découvertes de 
tombes creusées dans le roc même. La forme de ces tombes est celle 
d'un cul de four d'environ l'^ySO de haut sur l'^^SO à 2",50 de dia- 
mètre. Un trou^ percé dans la paroi et à égale distance du plancher 
et de la voûte, qui est hémisphérique , donne accès à Tintérieur, ne 
laissant passer que juste le corps d'un homme. Cette entrée se 
trouve fermée par une pierre plate de 0»,60 à l'",20. Généralement 
un étroit et court couloir conduit à la porte. On ne trouve dans ces 
tombeaux aucune trace de maçonnerie. 

Les objets qu'on y a découverts sont : des poteries à raies noires 
et rouges, entrecroisées et formant des espèces de hachures; des 
vases vernis ou non, brunâtres ou noirs et sans peintures; des lam- 
pes dites romaines, à sujets, et des lampions grossiers en forme de 
godets, pareils à ceux dont on se sert encore dans l'Ile; des animaux 
et des oiseaux de terre cuite, creux et ayant servi de vases; des 
lances de bronze; quelques coupes de bronze, hémisphériques et 
unies; enfin une très-grande quantité d'ossements. 

A 200 mètres de là, au pied d'un mamelon, sont disséminé^ des 
pierres de taille de grand appareil et qui semblent indiquer Texis- 
tence d'une ancienne ville ou village dont dépendait la nécropole. 

Des sépultures identiques furent découvertes au pied des collines 
du sud, en février 1868^ dans des champs que traverse un chemin 
qui part de Dali, côtoie un petit tertre, et conduit dans les vallées 
voisines de Lymbia et d'Alambra, après avoir traversé la chaîne de 
hauteurs par une coupure où le dominent, en cet endroit, les deux 
collines d'Ambelliri. 

C'est après les récoltes que les fouilles se font ordinairement. 
Elles ont commencé à droite du sentier en quittant Dali, dans un 
champ de vigne et de blé, parsemé de gros cailloux roulés et de 
rognons de pierre dure et noirâtre. 

Les tombeaux, en cet endroit, sont presque tous les mêmes : un 
couloir d'environ 4 mètres de long conduit à une ouverture fermée 
d'une dalle de 2 à 3 pieds carrés, et donnant accès dans une grotte 
en cul de four d'environ 7 à 8 pieds de long sur 6 à 7 de large et au- 
tant de haut. Les corps sont, soit couchés avec soin le long des parois, 
soit ramassés péle-mèle dans un coin et les ossements confondus. A 
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terre sont ëpars des vases de toates sortes, dont les ornements ca- 
ractéristiques consistent en cercles concentriques ou en des lignes 
rouges et noires entrecroisées, ou en des figures en relief (très- 
rares) ; peu de vases avec vernis ; quelques lampes et lampions. 

Je violai, dans le môme terrain, un tombeau trouvé à S"" ,50 envi-* 
ron sous terre et d'une remarquable construction : un escalier de 
vingt marches, de très-belles pierres de taille, pratiqué dans un cou- 
loir de même appareil , donnait accès à Tintérieur d'une chambre 
sépulcrale^ construite . en pierres soigneusement équarries et toutes 
de même dimension. La voAte, effondrée, était angulaire, ainsi que 
le montrent les arrachements, visibles sur la paroi du fond. Au 
centre, je vis un sarcophage violé et brisé. Tout l'intérieur de ce ca- 
veau était noirci, et la pierre calcinée en plusieurs endroits, comme 
« un violent incendie y eût été allumé. 

On trouva prés du sarcophage deux anses de bronze affectant la 
forme d'étriers et pourvues, à la partie supérieure de la courbe^ d'une 
sorte de fleur de lis, quelques débris de vases de bronze et une lampe 
à trois anneaux et deux becs de même métal. 

Dans la partie de ce même terrain qui touche la route, vers Dali, 
quelques tombes renfermaient des verreries et des bijoux; l'on m'a 
assuré que les curieux vases à personnages (que je décrirai dans la 
Céramique de Chypre) proviennent tous, sauf un seul, de ces mêmes 
sépultures. 

Au pied de la colline E. d'Ambelliri, est une chapelle grecque fort 
délabrée. De ce point au chemin et au ruisseau de Dali, s'étendent 
des champs où Ton a ouvert des tombeaux, toujours de même genre 
que les précédents, peut-être un peu plus grands, et qui ont fourni : 
des poteries unies, des verreries plus ou moins irisées, selon la nature 
plus ou moins calcaire et sèche du terrain, des lampes dites romaines 
à sujets et à inscriptions, des lampions et des poteries grossières qui 
ne semblent pas avoir été travaillées au tour. Presque toujours les 
ossements sont entassés par couches séparées entre elles par de U 
terre. 

L'exploration de ces nécropoles a fait constater ce fait important 
que toutes les fois qu'on rencontre dans une sépulture des poteries 
communes , les verres et les bijoux manquent , et les ossements de 
plusieurs cadavres sont entassés dans un coin. Ces tombes, dont l'ar- 
rangement intérieur dénote de la négligence et de la précipitation, 
sont vraisemblablement celles des pauvres. Quant à celles des riches, 
elles sont, bien entendu, en moins grand nombre et caractérisées 
par des vases peints ou ornés, des verreries et des bijoux, soit funé- 
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raires (c'esl-à-dire fabriqués exprès et économiquement), soit usuels. 

A rinspeclion des premiers objets qu'ils tirent des tombes, les 
Dàliotes savent à quoi s'en tenir sur leur contenu et s*ils doivent 
continuer à les fouiller. Ils ne se trompent jamais. 

Si l'on se dirige vers la chapelle grecque dont j'ai parlé, «au pied 
de la colline E. d'Ambelliri, on se trouve, en faisant quelques pas vers 
le sud, au bas d'une rampe évidemment factice, d'une pente uni- 
forme, assez roide ^ et qui permet d'atteindre le double mamelon qui 
forme le sommet de ladite colline. Cette rampe était-elle primitive- 
ment un escalier? C'est ce que la présence de quelques fragments de 
maçonnerie m'a fait supposer. 

Sur le mamelon de droite se trouvent les restes d'un édifice qui a 
dû être important. Construit en belles pierres de taille et en moel- 
lons, il n'en reste plus que quelques tronçons de mur et une sorte 
de grande citerne carrée, de bel appareil, au fond de laquelle je re- 
marquai des ouvertures rondes qui me parurent être des orifices de 
tuyaux. Quelques débris de statues de pierre calcaire jonchent le 
sol en cet endroit. 

Une dépression de terrain ensemencé sépare cet édifice de l'autre 
mamelon, celui de gauche, distant de 50 métrés environ. 

Là se voient également des restes de maçonnerie, dépendances 
sans doute de l'édifice principal. Le sol est profondément bouleversé 
et l'on y trouve une immense quantité de figures de pierre cassées, 
et de débris de statues de terre cuite, le tout appartenant à diffé- 
rentes époques. La grande statue, maintenant au Louvre, publiée 
par mon frère dans le numéro d'avril, provient de là. On y a* trouvé 
aussi des pieds chaussés de brodequins richement ornés et brodés, 
des mains chargées de bracelets et d'ornements, des tètes de type 
chypriote (jeux très-grands, nez gros, droit et un peu arrondi du 
bout , bouche petite et sensuelle , petit menton), portant de cu- 
rieuses coiffures, le tout en terre cuite, de grandeur presque nature, 
d'un travail très-soigné et ayant appartenu à des statues entières 
dont on ne saurait trop regretter la perte. 

L'autre colline d'Ambelliri, située en face, de l'autre côté du che- 
min, est plus élevée que sa voisine. De son sommet on domine le 
chemin, la plaine de Dali, le grand carrefour formé par la rencontre 
des deux vallées de Lympia et d'AIambra. On gravit la colline par le 
côté nord, car au sud elle se termine en falaise à pic. Un peu avant 
d'arriver au piton , on se trouve sur un terrain aplani de main 
d'homme peut-ôtre^ et où le consul de France fit fouiller il y a près 
d'un an. On n'y trouva que deux ou trois grandes pierres de taille^ * 
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un trou circulaire peu profond, quelques fragments de bronze et 
quelques décombres. C'est là que la plaque dite de Dali, !a massue, 
les coupes du cabinet de Luynes et des armes de bronze auraienl été 
découvertes. 

Au pied même des collines d'Âmbelliri , entre les deux et à l'en- 
trée des vallées voisines de Lympia et d'Âlambra, se trouve un petit 
tertre que longe le chemin. Au pied de ce tertre et au bord du che- 
min on a découvert, en mars 1869, un amas considérable de statues 
de pierre de tous genres, de toutes dimensions et toutes de caraclëre 
hiératique. Presque toutes étaient brisées. Les têtes de plusieurs 
étaient entassées dans une vasque ronde en pierre. Un petit chapi- 
teau en piètre, ayant appartenu à une colonnelte ionique, gisait à 
côté. Un buste colossal, fragment d'une statue entière brisée à mi- 
corps, fut tiré de là. Il est d'un beau tra\ail et d'une conservation 
hors ligne. Il semble appartenir à l'âge de transition du v* siècle 
avant J.-C, âge caractérisé par la symétrie et les détails du costume, 
la régularité des boucles de la barbe, de la coiffure : par les yeux 
encore taillés en amande et un peu relevés, le nez droit, le menton 
moins pointu que dans les figures d'art archaïque, la bouche plus 
horizontale, c'est-à-dire moins relevée par le rictus des figures plus 
anciennes. 

Encouragé par ces belles trouvailles, M. Lang donna une impul- 
sion vigoureuse aux fouilles , et son intelligente persévérance vient 
d'être récompensée, il y a deux mois, parla découverte de substruc- 
tions importantes, de deux autres vasques de pierre, d'un grand 
nombre de statues, de débris de ôolonnes et de neuf insciiptions sur 
marbre, dont six phéniciennes, une grecque, une chypriote de huit 
lettres et qui parait complète, et une bilingue, phénicienne et chy- 
priote. Le texte phénicien se compose de cinquante lettres en trois 
lignes, et est très-mutilé. Le texte chypriote, presque entier et en 
très-beaux caractères, se compose de cent lettres en quatre lignes. 
Quelques pierres calcaires, rongées par le temps, portaient aussi des 
inscriptions presque exclusivement chypriotes et reconnaissables 
seulement à quelques caractères encore visibles çà et là. 

Les inscriptions sur marbre sont fort rares à Chypre. Cette matière 
manque dans Tile, et les Chypriotes semblent ne l'avoir connue que 
fort tard et par les Phéniciens. 

M. Lang trouva aussi des bronzes qui sont pour la plupart des sta- 
tuettes de caractère égyptien, sauf une, de travail grec et représen- 
tant un athlète nu ; des ornements d'émail bleu ou blanc, paraissant 
avoir appartenu à des colliers, de petites figures grotesques de 
XXI. 3 
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dire de cerUin, surtout lorsqu'il s'agit d'objets précieux. DansTénn- 
mération descriptive des monuments , j'indiquerai leur provenance 
probable et je n'affirmerai rien que sur preuves irrécusables ou d'a- 
près des témoignages dignes de foi. 

L'ensemble des antiquilés découvertes dans ces trois dernières 
années peut se diviser en huit clauses : 

A Céramique. 

B Figures de pierre. 

C Figures de terre cuite. 

D Bronzes. 

E Bijoux. 

F Numismatique et glyptique. 

6 Epigraphie. 

11 Monuments divers. 



Gkorges Colonna Cegcaldi. 



{La suite prochainement) 



ESUS, EUZUS 



Il est aujourd'hui généralement reçu, en France, que ces deux 
mots, le premier gaulois, le second breton-armoricain, sont identi- 
ques. L'objet de cet article est de démonirer que cette opinion est 
dénuée de fondement. 

Le nom A^Esus est inscrit et ce dieu est représenté sur un autel 
gallo-romain, découvert en 1711, dans des fouilles sous le chœur de 
Noire-Dame de Paris, et aujourd'hui conservé au musée de Cluny (i). 
La leçon Esus, sans h initial, donnée par ce monument, est sans 
doute préférable à l'orthographe Hesus^ que nous trouvons dans un 
vers de Lucain, 1, 445. 

Teutates, borrensque feris altaribus Hesus. 
a Tentâtes et l'horrible Hésas sur son autel sauvage (2). » 

Ce vers toutefois présente pour nous un grand intérêt : il nous ap- 
prend la quantité de la première syllabe de ce nom propre, il 
nous montre que Ve de cette syllabe était long ; c'est un point sur 
lequel nous reviendrons plus loin. Nous allons commencer par étu- 
dier les deux dernières lettres du mot gaulois et du mot breton. 

Le thème d*£5u« parait s'être terminé par un t« comme celui du 
latin manu'Sy et non par un o comme celui du latin dominus pour 
dominos. En effet, Esubii^ nom de peuple mentionné dans César^ 
Esuggius^ nom d'homme fourni par une inscription, sont dérivés 
d'un thème esu^ qui paraît identique à celui du nom du dieu gau- 
lois. J'en dirai autant du premier terme du composé Esu-nerttts (3). 

Il suit de là qix'Esus est le nominatif singulier d'un thème gau- 
lois en 11, appartenant à une déclinaison qui correspondait à la qua- 



(1) Catalogue de 1861, p. 19, n» 1. 

(3) Traduction de M. Hauréau. 

(3) Glueck : Die bei Caesar vorkommenden keltisehen Namen, p. 06<07. 
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triëme déclinaison latine : s est le suffixe caractéristique du nomina- 
tif singulier, u un suffixe qui sert à créer des thèmes nominaux et 
qui joue un grand rôle dans la formation des mots des langues in- 
do-européennes. 

Est-ce de cette désinence us qu'est issu le suffixe breton us^ aa- 
jourd'hui t«^, qui termine l'adjectif ^zti«, euzuzl 

Non. 

Le breton n'a plus de cas. Us caractéristique du nominatif y a par- 
tout disparu. C'est une vérité trop connue pour qu'il soit nécessaire 
de la démontrer par des exemples. 

Vu final des thèmes gaulois n'a pas été gardé davantage. Ainsi 
bilu (monde); conservé dans le composé gaulois Bitu^es^ se dit m 
breton armoricain bed (1). 

Brâtu (jugement), conservé dans le composé gaulois Britu-^an- 
ttiim, se dit en breton-armoricajn breud (2). 

Galu (bataille), conservé dans le composé gaulois Catu-riges^se dit 
en breton-armoricain [kad (3). 

En général la voyelle finale des thèmes a disparu en breton. 

La désinence bretonne us, uz^ qui termine Tadjectif ^zti«, euzuz^ 
est donc autre chose. C'est un suffixe qui sert à former des adjec- 
tifs à Taidede substantifs : il est identique au latin Ôso-Sy ôsu^ (com- 
parez le gaulois Tolôsd)^ et au français eux. 



Avius 

Couvetus 

Prizus 

Marvaillus 

Eurus 

Pirillus 

Malicius 

Avaridus 

Curius 

Sedkius 

Ghrius 

Victorius 



invidiosus 

* cupiditosu^ 
preciosus 

* mirabiliosus 

* auguriosus 
periculosus 
malitiosus 

* avaritiosus 
curiosus 
sediîiosus 
gloriosus 

* victoriosus 



envieux. 

convoiteuY. 

précieux. 

merveilleux. 

heureux. 

périlleux. 

malicieux. 

avaricieu^. 

curieux. 

séditieux. 

glorieux. 

victorieux. 



Du suffire ôsO'S == ôsu-s les deux dernières leUres ont disparu 
conformément à la règle que nous venons d'exposer : il est resté 



(1) Grammaiica celtica, 2* édlt, p. 11, 12, 88. 

(2) lUd., ^ 11, 288. — (3) n>id.; p. A, 87. 
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Ô8. Ovy la valeur ordinaire 4e Vô long, gaaiois ou latin, est u en bre- 
ton : as s'est donc changé en ns ; aujourd'hui le s final est en général 
devenu sonore et Ton prononce uz. 

On remarquera que dans deux cas Viy qui précède le suffixe osus, 
a été supprimé : prizus = pretiosus, éurus = auguriosus. 

Si d'euzus, euzuz^ nous retranchons le suffixe us^ uz^ reste euz\ 
c'est le débris conservé par le breton-armoricain du substantif dopl 
etêz-us est dérivé. 

Ce substantif : euz en dialecte de Léon, e<fh en dialecte de Vannes, 
veut dire t épouvante, effroi. » 

En principe général, la consonne primitive , qui est représentée 
dans le dialecte de Léon par un z, dans celui de Vannes par ç*h» est 
une dentale. 

Cette dentale pouvait être sourde : alors elle était soit redo9l)t^e, 
soit précédée d'une autre sourde, soit précédée c|'up f . 

Elle pouvait être sonore : l"" quand il n'y avait pas position, 
c'est-à-dire quand elle était placée immédiatement entre la 
voyelle de la racine et celle du suffixe; ^ quand elle était précédée 
d'un r. 

La dentale était sourde et redoublée dans : 

CoTT-to« (1) aujourd'hui koz et koc'h (vieux). 
CatT'OS (2) — kaz — cac'h (chat). 

BRiTT-ania (3) — breiz — breic'h (Bretagne). 
Brittanicum — brezonek — bre&honek (le breton [langue]). 
B\TT-(4) — baz — batf h (bkion). 

La dentale était sourde et précédée d'une autre sourde dans : 

MALEDiGT-tM aujourd'hui malloz et mal/oc'A (maudit). 
Sept- [en?] — seiz — mc'A (sept). 

OcT'[enf] — eiz — etc'A(huit). 

STRiGT-ti« — striz — strie* h (étroit). 

FRDCT-tw — frouez-enn-- /roc' A-enn (fruit). 

Capt-us i'oixcaptivus, keaz — iec'A [malheureux, pauvre, 

[mendiant). 
BECT-um — reiz — reic'h (ordre, loi). 

LACT-[em?] — kaz — foac'A (lait) (8). 



(i) Tacite^ SaétoDe, Ammien MarceUin. Cf. Grammatica celtica^ 2« édlt.^ p. 151. 
(3) Grammatica eeltica, 2« éd., p. 157. — (3) Ibid. p. 158. — (4) Ibid., p. 151. 
(6) Cf. Grammatica celtica^ 2* éd., p. 158. 
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La dentale était sourde et précédée d'an r dans : 

Nert-o« (f) aujourd'hui nerz et nerc'h (force). 

In part-^ — e-barz — a-barc'h (dans). 

ViRTUT-^m — burzud — bure' hud {mmcXe}. 

MARTELL-tt« — morzoll — mor'holl (marteau). 

Port- (en latin chort-em) — porz — porc^h (cour). 

Martyr — merzer — mer&her (martyp). 

Gart (vieil irlandais) (2) — garz — gar&h (haie , en- 

[clos). 

La dentale était sonore et placée immédiatement entre deux voyelles 
dans : 

Ladam (vieux cambrien) auj. lazann et lae'han (je tue) (3). 

CRUD-t«, aujourd'hui — fcrû d'où tm-der—ftric'A-der (cruauté). 

CUD- (cf. xeuôo) cf. 

Custos pourcttrf-tos) (i) — cuz-a — eue' A-rfn (cacher). 

Enfin dans un suffixe nominal de très-fréquent emploi : 
-ED aujourd'hui -ez et -eah (5). 

La dentale était sonore et précédée d'un r dans : 

Ord-o aujourd'hui urz et urc'h (ordre). 

Kerd- (vieux cambrien) — kerz — kerc'h (démarche) (6) . 

Les cas dans lesquels la dentale était précédée d'un r doivent 
être mis decôLé, puisque ce r est conservé de nos jours, et que dans 
euz^ ec'hy il n'y a pas de r. 

La dentale remplacée par ;; ou c'h dans euz^ 0c*A,peut donc être : 

l"" Une sourde, c'est-à-dire un t précédé d'un autre ty ou d'une 
autre sourde, c'est-à-dire d'un p ou d'un c; 

V Une sonore^ c'est-à-dire un d placé immédiatement entre deux 
voyelles. 

C'est à cette dernière hypothèse que nous nous rattacherons, 
comme on le verra plus loin. 

Reste à trouver la voyelle primitive que remplace aujourd'hui eu 
dans le dialecte.de Léon, e dans celui de Vannes. 

Eu dans le dialecte de Léon, e dans celui de Vannes, tiennent or- 
dinairement lieu d'un à long ou d*un o bref. 

(1) Cf. Grammatica celticay 2« éd., p. 3S. 

(2) Grammatica celticay 2« éd., p. 37. — (3) Ibid., p. 111. 
(A) Gurtias, Gr, EtymologiCy 2* éd., p. 234* 

(5) Grammatica ceitica, p. 802 883. — (6) Ibid., p. 143. 
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D'an d long^ par exemple : 

Le gaulois m\r-o^ (1) a donné meur et mer (grand). 

Le latin BLkD-um — bleud — bled (farine). 

Au vieil irlandais BR\THïa(2) correspondenl breur-^-brer (frère). 
— lAr (3) — leur — 1er (aire). 

D'un hreU exemple : 

Latin FONT-ana auj. feunt-eun et /V^an (fontaine). 

Vieil irlandais MOL-a^l (louangej — meul4 ~ me/-etn (louer). 
Vieux cambrien lo (4) — leue — le (veau). 

Français sorte — seurt{S). 

Ces principes posés, nous pouvons présenter comme infiniment 
probable, sinon certaine, Téquation 

euzus ou ec'hus = odiôsus. 

Eu peut tenir la place d'un d long; nous supposons qu'il repré- 
sente ici un bref primitif : nous avons cité nos autorités. Zpeut 
avoir ici succédé à tty et ou pt; nous croyons qu'il est un d adouci. 
Nous pensons qu'après ce d il faut suppléer un i, comme dans prï- 
zuZf depredosus, et dans euruz^ i'*augurio8U8. Enfin, l'identité du 
sufiixe breton uz et du latin ôsus est démontrée. 

On pourrait imaginer un mot gaulois différent : dd-ôso^, par 
exemple^ de la racine sanscrite vadh, vddh^ d'où le grec (bOto); c'est 
celle par laquelle on explique le latin odium. Mais cette racine aurait 
donné en breton des mots commençant par gw^ car le v initial pri- 
mitif devient gw en breton (6). 

Euzuz^ e&huZy n'a de correspondant ni en cambrien, ni en irlandais. 
Il est donc légitime d'ea conclure qu'il n'est pas d'origine gauloise 
et que c'est à l'influence latine qu'est due sa présence dans le dialecte 
nëoceltique du continent de la Gaule: 

EuzuSy ec*hu8 = odiôsus. 

C'est donc un mot tout différent â'Esus. 

Comment se prononcerait aujourd'hui E$U8 en breton ? Nous avons 
déjà dit que la lettre initiale d^Esus est un é long. V6 long latin, en 
gaulois est devenu oa^ oue^ en breton. 

Koar = laL cera (cire). 
Poan = lat. pœna (peine). 

(1) Grammatica ceitica, %• éd., 16, M. — (2) Ibid., p. 16, 96. — (3) Ibid., p. 16. 111 . 

(4) Wh. Stokcs, Beitraege zur vergleichenden Sprachforschung^ IV, 3S8. 

(5) Grammatica ceitica^ a« éd., p. M. — (6) Ibid., 2« édiL^ p. 133. 
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Bloaz = vieil irland. bliad-an = bléd^an (année) • 
Pltme == lat. pleb-s (peuple, village). 
J[^q^ed = lat. rete (filet) (1). 

La 4ésiiience u$ n'est pas conservée en breton. Le s radical s'est 
maintenu m s'est changé en z. Esus serait dope en breton moderne 
008, oaz^ ouesy ouez^ et non euzuz. 

La conclusion de ceci est que, comparer entre eux un mot gaa- 
lois et nn mol breton, sans tenir compte des lois de permutation des 
lettres, c'est s'exposer à confondre des mots de valeur très-différente. 

Je citerai encore deux exemples : 

Il est aujourd'hui reçu unanimement que bleiz, nom du loup en 
breton de Léon, et Blesœ, ancien nom de la ville de Blois, sont 
identiques. 

Il y a cependant à pela deux difficultés insurmontables. 

La première est que Ve de Blesœ est long. Ce qui le prouve, c'est 
que cet e est devenu oi en français : 

E bref accentué est devenu en français ie ou t. Exemple : 1** Fier 
{ferum)y nies [nepos), pied {pfidem)^ sied (iedet)^ assiégé {assêdio); 
2* lis {lego)^ prie {preco pour precor), ni (nec), nie {nego). 

E long accentué est devenu oi dans avoine (avena)^ trois (très), 
roi {regem), loi (legetn), soir(<ero), crois {credo)^ voile (velum\ dois 
{debeo}^ avoir (haberé), palefroi (parafredum). Inutile de citer les 
mots où il s'est changé en t, en ie , ceux où il a été conservé. 

Il est évident que 1'^ de Blesœ est long, puisqu'il a donné en fran- 
çais la diphthongue oi. 

Or, en armoricain, la voyelle primitive qui suivait les deux con- 
sonnes bl de bleiz était brève. La forme ancienne de ce mot est bled: 
on la trouve dans les noms propres composés, qui sont les plus 
anciens monuments de la langue armoricaine, et, comme nom com- 
mun, dans l'ancien irlandais (2). Si l'e de bled était long, il serait de- 
venu en armoricain oue^ oa, nous venons de le démontrer : mais il 
a fléchi en at\ parce qu'il est bref, comme sacrileig de sacrilegium^ 
et ampeig dHmpeditio, exemples cités par Zeuss d'après la Vie de 
sainte Nonne (3). x 

Voilà donc un premier obstacle à l'assimilation de Blesœ et de bleiz: 
la voyelle du premier est longue, la diphthongue du second est issue 
d'une brève primitive. 

Il y a un second obstacle : 

Dans Blesœ, la consonne qui suit la voyelle est un «• La consonne 

(1) Grcmimqiica celtica, V éd., p. 98. — (2) Ibid., p. 85. — (3) IWd., p. 87. 
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correspondante dans'Mm paraît ressembler beaucoup ii cette s ; c'est 
un z. Mais quelle est Toriglne de celle sf Le ^, dans les mots du dia- 
lecte dQ Léon, représente un s primitif ou une dentale. Quand il tient 
lieu d'un s primitif^ on |e trouve aussi dans les autres dialectes sous 
forme de s ou z. Quand il disparaît dans les autres dialectes, on peut 
affirmer qu'il estissa d'une dentale. Exemple : 

Kleze = vannetais klean = vieil irland. claideb (ëpée) ; 

latin gladius (1). 

Bloaz = — bloa =3 vieil irland. ô/êarfan (année) (2). 

Gwez-enn = — gtce-enn^ gaulois vidu (arbre) (3).; 

Feiz = ^ fe =r latin fiies. 

Lizer =: — lier = latin littera. 

Kriz = — Art = latin crudis. 

Or le z final du léonnais bleiz (loup) disparaît dans les autres 
dialectes. C'est donc avec raison que Zeuss a affirmé l'identité de ce 
mot avec le vieil armoricain bled^ avec le vieil irlandais bled. D'ail- 
leurs Bled par un e bref ne peut être le môme mot que Blés-œ par 
un ê long. 

On ne peut adipettre davantage le rapport d'identité que l'on pa- 
rait généralement aujourd'hui vouloir établir en France entre le mot 
EDOu^ inscrit sur des monnaies celtiques, et le mot breton ed^ blé. 

Le breton ed (blé) est une [altération d'un mot plus ancien^ it (4), 
qu'on trouve.en vieux cambrien et en vieil armoricain, et qui est tout 
différent d'Eoou, puisqu'il n'a pas une lettre identique. 

J'aurai atteint mon but si, après avoir lu cet article, quelques-uns 
des lecteurs de la Bévue prennent en défiance les étymologies em- 
pruntées aux langues néoceltiques, et se décident à étudier la nou- 
velle édition de la Grammatica celtica , que M. Ebel fait paraître en 
ce moment. 

H. d'ârbois de Jubainvillb. 

(1) Grammatica celtica^ p. 4, 82. — (2) Ibîd., p. 96, 98. — (8) Ibid., p. 12, 89. — 
{h) Ibid., p. 89, cf. Wh. Stokes, ap. Beitrcuge zur vergleichendtn Sprachforschung , 

IV, 394. 
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FOSSE DB RETOUR ET BASTION DU CHANPLAIN. 

Si le rempart de Bibracte, inférieur, à tout prendre, à celui d'Ava- 
ricum, ne surpassait pas les autres remparts gaulois par son mode 
de construction, il les surpassait par son étendue et surtout par son 
isolement absolu, par son escarpement au-dessus des vallées adja- 
centes. C'était là sa véritable force : la géographie avait fixé d'avance, 
en ce lieu, le centre militaire du pays. Aussi les Gaulois n'avaienl-ils 
rien négligé pour fortifier la principale porte, et sans être, s^ous 
aucun point de vue, comparables aux solides ouvrages des Romains, 
leurs travaux n'en sont pas moins un rare et intéressant spécimen. 
On devine, dans ces entassements barbares où la matière brute joue 
un plus grand rôle que Tesprit d'invention, une certaine recherche 
dans les moyens défensifs, des tentatives intelligentes pour neutra- 
liser les vices d'un système défectueux. 

L'importance de l'entrée du Rebours, la plus fréquentée et la plus 
accessible , la seule même que pussent aborder les chariots sans 
tripler les attelages (!2), nécessitait ces dispositions; elle était une 
sorte de confluent par des principales routes. La voie de ITonne y 
rejoignait une des voies de la vallée de TArroux (3)| et un embran- 

(1) Voir les oaméros de novembre et décembre 186Q. 

(2) Deux bœufe pourraient monter une chvge de 500 kilos. 
(S) Celle du Rebours. 



FOUILLES DE BIBRAGTE. 45 

cbement très-remarquable par son tracé et sa structure (1) qui, de la 
yaliée de la Sëgliseï débouchait obliquement sous le Champlain. La 
voie du Rebours^ contrairement aux autres chemins, se présentait de 
front. Ëtle était, à droite et à gauche de la porte, flanquée de grands 
ëpaulements, élevés encore aujourd'hui de 5'',60 (2), et fermés 
par un retour à angle droit de la muraille, sur Tintérieur de 
l'oppidum. Ces deux saillants remplissaient, dans la défense de l'en- 
trée, le même rôle que les tours au moyen âge, et, dans les temps 
modernes, les bastions, dont ils imitent le terrassement, sans en 
avoir les parties constitutives, les faces et les flancs (3). Celui de 
droite est situé à la pointe N.-Ë. du Champlain; celui de gauche à 
la pointe N.-O* de la Corne-Chaudron. Un intervalle de 49 métrés 
les sépare. Celte largeur extraordinaire pour l'entrée d'une, forte- 
resse laissait supposer sur un point ou sur un autre de l'avenue un 
rétrécissement. Les tranchées, des deux côtés de la voie, rencon- 
traient un sol meuble partout et de profondes excavations. Les fos- 
sés, en effet, suivant le coude du rempart, remontaient avec lui. Cet 
étranglement de la voie entre deux fossés larges chacun de 6 métrés, 
et profonds de S'^jSO , réduisait à 7 mètres de large l'accès de l'oppi- 
dum, en facilitant la défense de la porte placée à l'extrémité de ce 
couloir, entre les épaulements. 

Ceux-ci, bien que situés en face l'un de l'autre^ étaient d'inégale 
grandeur. Celui de droite, ou du Champlain, long de 4S mètres, se 
projetait en avant par une saillie de 20 mètres sur celui de gauche 
dont la façade parallèle n'en avait que 21 mètres. Cette disposition, 
en isolant la partie saillante du bastion de droite, profilait tout à la 
défense du bastion opposé. Aussi avait on, pour contrebalancer cet 
avantage, élevé en face la tour rectangulaire dont il a été parlé, à gauche 
de la voie. Elle permettait de venir en aide à ses défenseurs, en pla- 
çant des deux côtés les assaillants sous les traits, en même temps 
qu'elle défendait la tête du fossé de gauche, auquel elle était 
adossée. 

Cet ensemble étudié qui, dans l'état actuel des reconnaissances, ne 
paraît avoir existé qu'à la porte du Rebours, un des ouvrages les 
plus remarquables de foriiQcalion gauloise^ nous en décrirons suc- 
cessivement les diverses parties. 

Les deux fossés de retour n'étaient qu'une dérivation du fossé 



(1) Le chemin da Raingeard. 

(2) lU Bont à hait mètres au-deasas du terrai a d'arrivée. 

(3) Le terme de bastion est impropre, mais difliciie à remplacer. 
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principal, avec moitié moins de largeur, le long des avenues de la 
porte; ils sis terminaient à ses côtés par un escarpement, qui est 
accusé aussi iietlement aujourd'tiui qu'il y a vingt siècles. A partir 
de 2 mètres au-dessous du gazon, leurs talus sont taillés dans le roc, 
suivant un profil convenu, malgré les diflScultés d'exécution. Du côté 
du rempart, Tescarpe est presque verticale. 

Nous demanderons, comme toujours, la date de la construction 
à Tarchéologie, et surtout anx médailles qui, sur ce point, comme 
sur tous les autres^ ont fourni nn abondant contingent. Les incen- 
dies, qui ont tout anéanti sur les bastions, donnent au remblai de 
ces fossés le même caractère qu'au fossé principal, aux angles du 
rempart. Non-seulement la terre est noire et riche, mais elle est à 
l'état de cendre; la chute des ouvrages en bois y a formé, comme 
dans le premier, un humus gras et poisseux dont l'adhérence aux 
outils fatiguait les travailleurs. Au milieu de ce résidu, des poteries, 
des fragments de fer et de bronze étaient disséminés. Dans le fossé 
de droite (côté du Champlain), oh rencontrait à 1*^,60 de profondeur, 
au-dessous des pierres du rempart écroulées dans la cuvette, un bloc 
de calcaire destiné à servir de castine dans les forges voisines. Plu- 
sieurs pains carrés de 0",20 de long sur 0«»,09 d'épaisseur, et con- 
formes aux échantillons trouvés intacts dans les ateliers , en avaient 
déjà été détachés; les dimensions de l'un y étaient marquées encore 
par un trait de scie, interrompu avant la fin du travail (1). 

Cinq médailles gauloises, à 2 et 3 mètres de profondeur dans le 
fossé, face est, deux à l'angle nord, et trois au pied du rempart, 
furent trouvées dans la tranchée, avec une pièce romaine» non loin 
des trois dernières, sur le chemin de ronde. C'était un petit bronze 
d'Auguste, cité précédemment, bombé d'un côté, concave de l'autre, 
à la manière gauloise, avec l'aigle au revers. Dans le fossé de gau- 
che (bastion delà Come-Chaudron), deux médailles gauloises accom- 
pagnaient une pierre à aiguiser; deux autres, à 1"',35 de profondeur, 
dans le talus, une à 2?^fiS^ étaient enfouies avec des ossements brûlés 
et des dents de cheval. Ces objets, déposés postérienarement à la 
création du fossé, prouvaient surabondamment son origine gauloise; 
mais les preuves'jaillissaient pour ainsi dire sous chacun des coups 
de pic avec tous les menus fragmetits dispersés dans les remblais. 

Les épaulements formaient une terrasse horizontale, muraillée sur 
ses deux faces extérieures seulement. Celui du Champlain, dont le 
mur avait encore 35 trous de poutres, dislancés de 1 mètre i i"',20, 

(1) PI. 16, 24, 25, 2^, 20 bis. 
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et le tiers de ses fiches, était fondé sur le béton à un nÎTeau supè* 
rienr de 1 mètre au bastion de gauche. Dans sa façade, de 45 mètres 
de long à Test, la première moitié^ 20 mètres, était construite de la 
même manière que le rempart principal, avec blocaille derrière le 
parement. La seconde, en pierres plus petites, était simplement 
adossée au remblai* L'angle sud avait été détruit pour faire place à 
une de ces grandes excavations cinéraires, si communes dans l'oppi- 
dum^ qu'on serait tenté d'en attribuer la création aux émigrants 
de chaque famille. Elle était creusée dans le béton , à 1 mètre au- 
dessous de la base du rempart, large de 1",70 sur l'',40, et renfer- 
mait un grand amas de cendres, charbon et ossements, une quantité 
considérable de débris de poteries (i) usuelles et d'anlphores, cinq 
médailles gauloises^ un galet, une petite anse en bronze, etc. 

L'épaulement derrière l'angle N.-E. de la muraille formait une 
grande esplanade au centre de laquelle l^ubsistaient les traces d'une 
construction en bois, dont il ne restait plus que l'aire, vaste surface 
de béton bordée à l'est d'un pavé en pierre qui avait peut-ètfe servi 
de base à une poutre de fondation. Oh rencontrait aussi au nord, à 
une profondeur de deux mètres, tine espèce de fosse creusée dans 
le remblai et pleine de gros blocs, entassés comme moyen d'assai- 
nissement ou de consolidation; Une tranchée pratiquée à la lisière 
méridionale du béton révéla, à 1°',48 de profondeur sur le massif, 
l'empreinte de deux poutres croisées, de (r,48 d'équarrissage sur 



(1) Parmi ces poteriefi, il en existait deux de grande dimension, 0m,û5 de dia- 
mètre, dont la forme se conserva à l'époqae romaine, modifiée légèrement. C'étaient 
deux jarres larges et peu profondes, à fond plat, en terre épaisse et rougeàtre. Sur 
la partie inférieure de la panse régnent de gros cercles saUlants modelés à l'ébauchoir. 
La différence consiste dans la saiUie des lèvres du vase, qui, invariablement, sont 
larges et convexes dans les vases romains, et qui se composent, dans ceux du Beuvray, 
d'une plate-bande légèrement concave entre deux moulures minces, fondes et sail- 
lantes, d'un effet bien plus artistique, et qui rappellent la coupe conique des 
goulots d'amphore de Bibracte. Les autres pièces consistaient en un tour rou- 
geàtre micacé et comme enduit de poudre d'or, un grand fragment en terre noire 
orné d'une bordure de grains de blé en creux, et ayant conservé l'empreinte d'un 
tissa appliqué sur la terre molle; quatre fragments d'un petit vase en terre mince 
et fine, coloré d'un jaune luisant; un fragment d'enduit de muraille, le goulot 
d'un grand vase à vernis rugueux gris-vert à deux anses, un fragment jaunfttre 
à larges bandes noires, des fonds et tessons de vases gaulois de toute nature, 
un pied d'écuelle d'une forme barbare, ornée de raies verticales; assiettes, écueUes, 
' 115 fragments, auxquels il faut ajouter un culot de scorie de fer, une énorme douille 

creuse en fer de sept centimètres de diamètre, garnie encore de bois ; divers objets 
en fer oxydés, dont trois boucles rondes, une avec ardiUon ; clous, dont Tnn entouré 
de bois. 
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plusieurs mètres de longueur. C'était, selon toute apparence, un 
angle de la construction, à huit mètres de la face orientale du bas- 
tion et à trente de la face septentrionale. L'édifice aurait eu à l'est, 
d'après les indications de Taire, vingt mètres de façade avec uoe 
largeur moindre de l'est à Touest, autant qu'il était permis d'en ju- 
ger par suite de l'altération du béton. Sa position derrière l'angle da 
saillant^ au milieu d'un terrassemeut qui dominait Pentrêe de l'op- 
pidum, est évidemment celle de l'une de ces tours de bois dont Cé- 
sar parle au siège d'Âvaricum, que les Gaulois élevaient sur leurs 
remparts, à de grandes hauteurs. Les charpentes incendiées avaient 
laissé sur le sol une couche de cendre, de charbon et de restes 
de pisé de 1"^,55 d'épaisseur, recouverte par Talluvion. Cet amas de 
substances fertilisantes a donné à ce petit coin de terre une telle ri- 
chesse que chaque année la récolte y est exceptionnelle sans apport 
d'aucun autre amendement (t). L'esplanade occupée par la tour était 
limitée au sud et à l'ouest en dedans de ta place par un fossé de cinq 
mètres de large et de 3™,50 de profondeur, dont deux au-dessous do 
béton, avec un fond de cuve large de 0",70. Son inutilité comme dé^ 
fensene permet de lui attribuer d^autre destination que de recueillir 
les eaux des pentes supérieures et de préserver la construction de 
leurs dégâts. Il était, ainsi que les parties voisines du fossé extérieur, 
entièrement comblé par les cendres et le charbon du vaste incendie 
qui avait dévoré les ouvrages. 

Dans cette couche de ruines où la céramique et le métal res- 
pectés par le feu tenaient lieu d'histoire, on recueillit en premier 
lieu cinq médailles gauloises, un fragment de sitex, un de bracelet 
en verre bleu à raies jaunes, une fibule en bronze d'une ornementa- 
tion délicate, un disque percé, de O'^^Oi de diamètre, en schiste noir 
et poli^ et accompagné de trois autres médailles gauloises aux légen- 
des de PIXTILOS CALETEDV et TOGlRiX. Enfin, au fond du fossé, 
un levier en fer, pointu des deux bouts, de O^fiO de long sur 0",03 
de côté et très bien conservé. Deux excavations funéraires, dont la 
première ne contenait que des cendres, étaient creusées à Test, au 
bord du béton^ et ajoutèrent aux premières trouvailles quelques ob- 
jets, tels que: un fond d'amphore, renfermant des cendres et char- 
bons, une grosse fibule en fer, une boule de verre rubané, brisée, 
un goulot d'amphore estampillé, le fond d'un petit vase noir à pied, 
contenant deux os et un reste de fibule en bronze oxydé, un frag- 

(1) Des tiges d'avoine de sept pieds de haut, recueillies sur ce point, doot les 
alentours oe produisent que des genêts, ont figuré à l'Ëxposidon. 
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ment de bracelet en Terre, des dents de cheval, une verroterie blan- 
che imitant la porcelaine, deux médailles gauloises collées ensemble, 
un tronçon de lame, un long style en fer, des débris d'écuelles en 
terre fine ornementées, et ceux d'un grand vase avec une bordure 
au Irait, imitant une couronne de laurier. 

La découverte la plus remarquable fut celle d'une ligne de treize 
amphores cinéraires, à un mètre seulement au-dessous du sol ac- 
tuel. Elles coupaient du nord au sud le fossé cité plus haut, cou- 
chées à la file, dans une même tranchée, et presque toutes percées 
aux deux bouts, de manière à s'encastrer les unes dans les autres 
par leurs extrémités. Deux de ces amphores étaient opposées p^ 
leurs fonds, six entières, moins les anses et les goulots qui font tou- 
jours défaut, les autres à peu près écrasées, mais bien en place. 
Cette disposition étrange aurait pu faire supposer un essai d'assai- 
nissement, si un pareil moJe de drainage eût été admissible; mais 
les amphores étaient couchéeF au-dessus du béton, renfermant des 
cendres, des charbons, des ossements, des débris de fer comme les 
autres vases cinéraires de Bibracte. Leur agglomération ne s'expli- 
que que par une sépulture commune, de famille ou de morts rap- 
prochés durant leur vie par des liens de parenté, de clan ou de mé- 
tier. C'était la seconde fois qu'on observait celte singulière pratique 
au Beuvray. Une série semblable d'amphores cinéraires, dont l'une 
contenait un anneau, fut trouvée, il y a trente ans (1), près du cou- 
vent, la pointe de chacune fermant la goulot de la suivante. Celles 
du bastion du Champlain s'arrêtaient au nord, à dix mètres du rem- 
part, contre le massif de grosses pierres, mentionné plus haut. 

Une pareille accumulation de débris sur l'aire bétonnée démontre 
son occupation permanente. Aussi y trouva-t-on encore quatre mé- 
dailles gauloises, uue charmante fibule en argent, semblable à une 
autre fibule de même métal trouvée en 1867 dans la maison n* 29 
du Champlain, deux débris de petits bracelets en bronze, un anneau 
de fer, des poteries, des clous, des os, de nombreuses ferrures, des 
pierres à aiguiser, des scories, des terres réfractaires, des clayons, 
toutes les traces d'un fort et d'un atelier détruits. Le travail de rem- 
blai opéré depuis a donné huit autres médailles gauloises et une con- 
sulaire en argent (22 gauloises en total). 

L'autre bastion, celui de la Corne-Chaudron, à gauche de la porte, 
est formé par l'accumulation du déblai des fossés à l'entrée de Top- 
pidum. 

(1) Par MM. de BiTière, alon propriétaires du lien. 

1X1. 4 
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La position de ce monticule artificiel sur nu point culminant aog- 
mente ses proportions à Toeil, bien qu'il n'ait que cinq à six mètres, 
hauteur probable de la muraille elle-même, comme â Gergorie et à 
Mursceint. Il se détache en relief sur toutes ses faces, au lien de se 
fondre dans les terres voisines, comme celui du Champlain. La 
pente, ascendanle au Champlain et dèclire à la Come-Chaudron, ne 
permettait d'égaliser le niveau des deux tertres qu'en déblayant le sol 
de l'un, en remblayant celui de l'autre, et en surchargeant le côté 
le plus incliné. Pour maintenir ce remblai un nouveau travail fut 
nécessaire; toute la face orientale du terrassement fut palissadée en 
bois. On retrouve en effet à l'^^dO de profondeur les empreintes de 
poutres couchées à plat en fondation sur le béton, et assujetties par 
des traverses et des jambes de force. Des poutres de 0"',35 de dia- 
mètre étaient piquées dans l'aiVe de chaque côté de la pièce à 
plat, à 1»,50 d'intervalle, pour maintenir la cloison verticale 
contre la poussée; le dernier piquet était planté à trois mètres 
du parement du rempart, dans une couche continue de béton recou- 
verte de charbon et de scories, où fut recueillie une médaille 
gauloise. 

Ce monceau de terrain rapporté offrait une base peu sûre à la 
tour en bois qui le surmontait. Pour obvier à cet inconvénient les 
poutres du rempart avaient été exceptionnellement allongées et en- 
gagées sous la construction en guise de supports. 

Elles mesuraient sept mètres dès le second grillage, et donze a la 
partie supérieure du rempart, où régnait sur 0"',60 de large une 
bordure pavée de gros moellon, qui avait sans doute servi de base 
à des bois de fondations. Les dimensions de la tour de la Come- 
Chaudron, en prenant pour point de départ l'angle formé par les 
pièces de bois enfouies, paraissaient les mêmes qu'au Champlain. La 
distance au parement ouest de la muraille est également de trente 
mètres, et de quinze à dix-huit seulement au nord, où elle est plus 
difficile à déterminer. 

Elle était, comme elle, de forme reclangulaire, avec cette diffé- 
rence que la plus longue façade au Champlain regardait rest» et 
celle de la Come-Chaudron le nord, en travers de la première. 

L'une protégeait le mur de retour et le couloir qui conduisait à la 
porte, l'autre le mur extérieur. Les traces d'incendie, les débris, 
les aires calcinées étaient les mêmes; les deux fossés adjacents, 
comblés pareillement de cendres et de charbons. 

De nombreuses médailles gauloises, des creux funéraires, tout rap- 
pelait la même race, les mêmes usages, la même ruine dans ces ou. 
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vragefi dont la construction et l'aspect devaient dtre identiques, 
comme leur situation et leur destination. 

Il n'est pas jusqu'à la grande excavaiion funéraire de l'angle S.-E. 
de l'épaulement du Champlain, qu'on ne trouve répétée dans celui 
de la Come*Chaudron à la limite orientale da sa (errasse. L'identité 
de r^xposilioD, la nature des objets enfouis semblent donner à ces 
dépôts cinéraires un caractère presque réglemenlairo, et feraient 
supposer qu'il ne s'agit pas seulement de quelque sépulture domes- 
tique peu admissible en pareil lieu, mais d'un dépôt commun a£fecté 
soit aux défenseurs de la porte, soit aux ouvriers des ateliers. 

Celle du bastion, recouverte seulement de O'^^KO par la terre 
végétale, avait deux mètres de diamètre sur 0",80 de profondeur, 
et appartenait ainsi aux derniers mouvements de terrain opérés dans 
la fortification (i). 

Elle était à moi ié remplie d'une couche de charbon, de cendres, 
d'ossements brûlés, de dents de cheval, de tessons au nombre de 
trois cents. Quelques objets en métal, un vase peint en terre fine, 
orné au col et à sa partie inférieure d'un large bande rouge sur 
fond blanc, divers fragments de vases usuels dont cent quarante d'un 
grand dolium raccommodé avec du plomb fondu, deux coupes pres- 
que entières, un grand couperet de fer avec manche garni encore 
de ses rivets, un vase noir en terre fine, un fragment de meule en 
granit gris, un silex brisé et plusieurs médailles gauloises éiaient 
enfouis sur le sable qui tapissait le fond de l'excavation, une des 
dernières peut-être qui furent creusées à Bibracte. 

La superficie correspondait en effet au lit qui anéantit l'oppidum 
et Tincendie sur les charbons mêmes, à la jonction du terrain vé- 
gétal, une médaille gauloise de GERMANUS, fils d'Indutill, et une 
moitié de moyen bronze colonial, en fixaient la date au dernier 
quart de siècle avant l'ère chrétienne. 



IV 



ARSENAL. 

Les scories, les terres réfractaires, les culots de fer et les charbons 
trouvés dans la tour extérieure, comme à celle du Champlain, prou- 



(]} Elle dtalt diMànté de 8»40 de Tangle sud do rempart, et de aO",85 du pare- 
■leatBM^. 
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yent qae les parties basses des forls étaient consacrées à la métallur^ 
gie. Il en était de même dans tout le quartier du Champlain, habité 
en partie par des fondeurs et des forgerons, dont les échoppes bor- 
daient la droite de la voie du Rebours; mais toutes ces maisonnettes 
dispersées, d'étendue et de formes diverses, appartenaient exclusiye- 
ment à l'industrie individuelle. Aucun rapport de situation, aucune 
communication entre elles n'indique un lien , une dépendance ; 
chaque habitant, retranché dans son isolement, s'y livrait au travail 
de sa profession en attente du passant et de Temporium. 

Les ateliers situés derrière le saillant de la Corne-Chaudron, à 
gauche de la voie, présentaient un tout autre aspect. A la vue d'une 
vaste surface couverte de hangars, de maisons, de fourneaux, de 
fours, de forges, tous attenants les uns aux autres , réunissant, dans 
un ensemble complet, lesdétails de la plus grande industrie gauloise 
dont nous ayons trouvé la trace, on se sent en présence d'un fait 
nouveau et d'un établissement hors de proportion avec tous ceux que 
les fouilles avaient révélés jusqu'alors. Une pareille usine, adossée 
au rempart , attenante aux fortiQcations de la porte et faisant 
peut-être elle-même partie de cette défense, ne pouvait être une ex- 
ploitation individuelle. Aussi n'hésitons-nous pas à y reconnaître 
l'arsenal de Bibracte. La suite de cette étude justifiera ce nom. 

L'installation n'occupe pas moins de iOO mètres du nord au sud, 
jusqu'au point où se sont arrêtées les fouilles. Elle repose partout 
sur une couche énorme de béton en terre et cailloux battus, dont 
l'épaisseur dépasse souvent 1 mètre et dont le niveau varie avec la 
pente de la vallée et la situation des constructions. Quelques mai- 
sons en pierre, enfouies comme celles du Champlain, tracent sur lè 
sol, de distance à autre, d'étroits carrés; mais le principal intérêt 
de cette agglomération réside moins dans ses ouvrages en maçonne- 
rie que dans les espèces de halles qui les entouraient. 

Certains ateliers étaient bâtis entièrement en bois; leurs supports 
verticaux semblaient une colonnade, mais l'irrégularité de ces ali- 
gnements et celle de la dimension des bois portaient un signe de 
barbarie encore plus accusé que dans les maçonneries. 

La reconnaissance des constructions en bois est des plus simples. 
Comme elles sont toutes situées sur Tépais béton dont nous avons 
parlé, et que les poutres verticales, qui supportaient la toiture, 
prenaient pied dans ce béton, il suffit de promener sur la surface un 
bâton aiguisé, pour rencontrer les vides laissés par les piliers. La 
plupart de ces creux avaient été du reste pavés en moellon, et leurs 
parois garnies d'un cercle de pierres pour assujettir les pièces. 
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Celles-ci ont été partout incendiées, et le charbon, à peine délité, est 
conservé souvent dans l'excavation, où la direction verticale des 
fibres donne Tancienne position du bois. La nature des iftatériaux 
de construction et de l'industrie qu'ils abritaient est caractérisée au 
surplus par les restes de toute nature qui encombrent l'étendue entière 
du béton. Il est recouvert uniformément d'une couche considérable 
de charbon, qui varie de 0",20 à 0",40 d'épaisseur, entremêlée dans 
une forte proportion de scories et de débris métallurgiques, de tessons 
vitrifiés, de ferrures, de clous, d'ustensiles , de tout ce qui rappelle 
l'industrie du fer et la construction en bois. Là, en effet, on fondait 
le minerai, on façonnait le fer et le bronze, on fabriquait les creusets, 
et, selon toute probabilité, on battait monnaie. 

La division du travail est facile à constater dans les divers ate- 
liers. La fonderie forme un compartiment isolé avec quatre fours à 
minerai, et un cinquième affecté au dessèchement des terres réfrac- 
taires; plus loin, une longue galerie de 47 mètres réunissait les for- 
gerons. Des fonderies isolées sont dispersées au travers de dépôts 
funéraires dont la trace existe partout ; l'industrie et les mœurs des 
Gaulois se révèlent dans des détails jusqu'alors inconnus. Nous nous 
bornerons à les énumérer sans commentaires, en laissant le tableau 
se dégager des faits. 

Les ateliers commençaient au saillant même de la Come«Ghaudron, 
en arrière du rempart. 

De vastes constructions en bois étaient adossées à la face méridio- 
nale du terrassement, et s*étendaient jusqu'à l'éperon en pierre de 
taille qui terminait le mur de retour au sud. Une couche uniforme 
de charbon de 0"',27 d'épaisseur, dans laquelle une série de longues 
fiches de fer étaient placées à 1°',40 d'intervalle les unes des autres, 
marque, au niveau de la voie, l'emplacement qu'elles ont occupé. La 
dernière fiche, à l'ouest, était entre deux grosses pierres qui avaient 
consolidé une pièce de bois. En ouvrant du nord au sud une tran- 
chée transversale, cinq autres fiches de charpente furent ramassées 
de môme dans le charbon , avec un lien de fer de deux poutres en- 
taillées, traversé par trois rivets. Partout la présence des clous 
et des crosses rappelle les toitures écroulées dans l'incendie dont le 
lit est enfoui aujourd'hui à 1 mètre au-dessous du sol, et dont la 
date est marquée approximativement par la découverte de trois mé- 
dailles gauloises et de deux bronzes de la colonne de Vienne, ramas- 
sés sur le bélon. Des destructions plus anciennes avaient précédé 
cette ruine où les couches de charbon descendent parfois jusqu'à 
2",70 de profondeur; le lit de béton créé à la surface forme la der- 
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niëre coacbe historigae de Bibracte; il ressemble à celui delatoar ds 
Champlain, mais sa composition comme son étendue diffèrent sensi* 
blement. Sa solidité est due à un mélange de scories de fer avec les 
cailloux et la terre glaise» qui lui a donné une cohésion égaie parfois 
è celle de la chaux. 

Les hangars dont il vient d'élre question n'étaient qu'un acces* 
soire de ce vaste établissement. Son caractère ne se dessine qu'à la 
fonderie dont dépendaient tous les ateliers découverts k gauche de 
la voie du Rebours, et qui reposait sur un massif de béton à scories 
d'une épaisseur variant de0",80 à S mètres, suivant les nécessités d h 
lieu et la pente du terrain. Le mélange ferrugineux avait acquis par 
place* une telle adhérence, que des graviers de rivière, noyés dans la 
pâte, étaient usés par la foulée à moitié de leur épaisseur, sans s'être 
détachés. Ce premier stratum n'avait pas moins de 31",50 de l'est à 
l'ouest, et de 23 mètres du nord au sud. Comme il était affecté à la 
fonte du minerai de fer, son appropriation avait nécessité des tra- 
vaux préparatoires dont les plus remarquables étaient des conduites 
d'eau, une des plus curieuses innovations des constructeurs de Bi- 
bracte. L'application de procédés vulgaires , il est vrai, y révèle une 
industrie plus intelligente, dont le mérite frappe en raison même de 
la faiblesse des moyens d'exécution. 

Nous étudierons ultérieurement l'explication de ces travaux, 
nous bornant en ce moment à constater, pour un établissement de 
cette importance, la nécessité d'une quantité d'eau aussi indispen- 
sable à certaines opérations qu'inutile après leur achèvement. Les 
Gaulois avaient cherché à se la procurer et à s'en débarrasser à vo- 
lonté. 

Entre les deux pentes du bastion et de la vallée, ils avaient donné au 
béton des forges une épaisseur de 2 mètres, en noyant dans ce massif 
quatre petits conduits dont on reconnut d'abord la trace à un étroit 
lit de sable dans lequel étaient égarées quelques frettes de fer de 
grandeurs très-diverses. 

La découverte de ces frettes révélait ainsi an procédé gaulois > 
pour la conduite des eaux, d'autant plus curieux qu'il est encore 
nsité dans le Horvan. Les frettes en fer mince réunissaient par leur 
extrémité deux tubes de bois aboutés, dont l'introduction, facilitée 
par un léger évasement du fer, s'opérait à coups de marteau. La dif- 
férence de dimension des conduits résulte du diamètre des frettes, 
dont les unes ont 0^,18, tandis que les autres, les plus nombreuses, 
ont seulement 0"»iO et même 0">,06, ne livrant passage qu'à un ûlet 
d'ean. Ce mode, si simple, est le seul qui permette l'étanobemeni 
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du bois; aassi ûVt-il pas varié depuis deux mille ans. Le rondin, ëvidà 
à Taide d'une longue tarière^ était, selon sa longueur, attaqué à 
une seule ou à ses deux extrémités, de manière à iaire rejoindre les 
forages. 

Le principal conduit partant des constructions était en bois et af- 
fecté, à lïgoultage, d'après sa profondeur au-dessous des autres, 
i'",60 dans le béton. Le bois avait pourri à la longue dans son enve- 
loppe de terre glaise et de cailloux^ mais le tassement opéré autour 
de ses parois laissait subsister le vide; les coupures pratiquées en 
travers ont permis de retirer les freltes adhérentes encore h des 
parcelles de bois. A ù^,60 au-dessus, dans la même masse de béton, 
trois autres conduits suivaient, sur un même plan, la direction du 
premier de l'ouest à Test, séparés de 1"',45 et l^^SS du premier au 
dernier. 

Celui du milieu^ en entier^ et celui du sud pour une petite partie, 
étaient construits en moellon sans chaux avec couvertes plates, 
ajustées si solidement qu'aucune pierre n'avait perdu son aplomb et 
que l'eau y coulerait encore aujouid'hui. Cette enveloppe de pierre 
n'était néanmoins qu'un préservatif contre Técrasement du tube en 
bois qu'elle renfermait et dont on découvrit une grande frette de 
0™,i5 de diamètre. L'aqueduc de gauche communiquait aux forges, 
passait au bord même d'un four à minerai , ou son eau aurait pu, à 
Taide d'un barrage, servir au rafratchissement des outils; celui de 
droite, plus petit, n'était qu'un long boyau dans le béton où l'on 
retrouve ses frottes de 0",09 de diamètre. 

Nous constatons simplement la multiplicité, sinon la destination 
de ces petits conduits. Ce qui est certain, c'est qu'ils aboutissaient au 
principal compartiment des forges où l'un d'eux suit le contrefort du 
nord. Ils descendent à l'est dans la direction du rempart, à 6 mètres 
duquel on perd la trace du plus grand sur une couche de sable fin 
déposée par l'eau. Des couches semblables, produites sans doute par 
quelque rupture, ont été observées aussi au-dessous de l'aqueduc 
maçonné. 

Tous les objets trouvés dans les aqueducs, ou auprés/étaient gau- 
lois et antérieurs à l'incendie général ; une poutre avec une grosse 
fiche de fer obstruait l'oriSce du second; c'est à ses débris et à l'in- 
tensité du feu qui a pu atteindre les tubes de bois, qu'est due en 
partie la présence, dans les conduits^ de matières carbonisées. Ces 
substances, toutefois, se présentant sous forme de pâte, il ne serait 
pas impossible que, dans les lavages de l'atelier, la poussière des 
charbons eût contribué à ce dépôt mélangé de menus dAbris 
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de fer et de dons, qu'on remarqae dans l'ëgont inférienr. Denx 
médailles gauloises ont été trouvées au niveau de ce dernier, avec an 
galet transparent comme Tagate, et deux frettes de fer. 

Sur tous les antres points les découvertes d'objets .étaient de 
même époque ou de même nature : dans la couche qui sépare les 
deux conduits superposés, une hache de pierre sous Torifice même 
du second j avec une médaille gauloise ; un peson troué en terre cuite 
sur la couverte. A droite du premier, une médaille gauloise avec un 
poinçon de fer, un clou de bronze, une clef de même métal, un petit 
fond de vase et une autre médaille. A roriftce de l'aqueduc supérieur 
en pierre, une médaille gauloise, un moyen bronze colonial, un dé- 
bris de miroir, et au-dessous un fond d'amphore avec ossements et 
deux médailles gauloises ; à sa décharge, un autre fragment de vase 
cinéraire, une Qbule brisée, deux galets blancs, deux médailles gau- 
loises, une dent de cheval; dans le conduit même, un annelet de 
bronze et un lenon en fer. Une petite excavation, pratiquée dans le 
béton entre le second et le troisième aqueduc, renfermait des os, une 
pièce consulaire et la moitié d'un moyen bronze colonial ; sur le ter* 
rain environnant et au même niveau, d'autres objets et d'autres mé- 
dailles gauloises ont été recueillis , avec deux pièces coloniales qui 
nous conduisent à une époque voisine de Jésus-Christ. 

La fonderie présente dans son ensemble, ainsi que la construction 
extra-muros, un plan rectangulaire divisé en plusieurs pièces murail- 
lées et adossées à un compartiment en bois. Les trois comparti- 
ments murailles, à 2'°,S0 de profondeur, ont de façade 9 mètres à 
louest sur la voie, un peu en arrière de la porte de l'oppidum, et 
i6 mètres au nord, parallèlement au rempart. L'enfouissement, le 
diamètre des bois, la similitude avec la tour extérieure font supposer 
par analogie une double destination, militaire en même temps qu'in- 
dustrielle, une communication avec le bastion de la Come-Chaudron 
et l'existence d'un étage au moins, qui explique seule les conditions 
de la construction. Il serait difQcile autrement de comprendre une 
profusion de matériaux sans motif, des supports énormes pour un 
rez-de-chausSée creusé sousteire, et pour une toiture appuyée sur le 
sol un entassement de trois couches carbonisées sans exemple sur 
aucun autre point. La cloison du nord, toute construite en bois, 
comportait huit trous de poutres, dont six en alignement et deux en 
contreforts, creusés à arêtes vives dans le béton, à O'",50età0^,60 
de profondeur. Les pièces de bois avaient de O'^^SO à 0°^,70 de dia- 
mètre, dimension énorme que justifie seule une charge analogue. 

Une autre observation corrobore la première. Nonobstant le 
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cube exagéré des supports, noDobstant deux jambes de force plus 
grosses elles-mêmes que les piliers(0'',70 de diamètre)à Tangle N.-E.» 
nonobstant la profondeur de ses bases et l'appai des terres voisines, 
l'édifice avait fléchi suffisamment pour nécessiter entre les poutres 
l'établissement d'un contrefort en pierres de 3",50 de long, sur 
0",85 de large à sa base, et de O'^^SS en amortissement; cette dévia- 
tion ne pouvait avoir d'autre cause que l'élévation. Les ferrures de 
ces charpentes n'étaient pas seulement des crosses comme celles du 
rempart , mais des boulons de 0^,04 de diamètre à la tige et de 
0",06 en tète, dont les spécimens ont été retrouvés à 2 mètres de 
profondeur. Des poutres mesurant encore 0"',40 d'équarrissage 
étaient to nbées de leur long, carbonisées^ mais à peine délitées (1), 
et une couche d'incendie d^un métré d'épaisseur^ recouvrant toute 
cette ruine où la pierre et la terre étaient calcinées, permettait d'ap- 
précier l'énorme cube de bois engouffré dans ce foyer de destruc- 
tion. 

L'établissement entier avait dû être primitivement en bois; une 
poutre à l'angle S.-E., compartiment du midi, correspond avec une 
poutre du mur N., élevé sur une forge plus ancienne. 

Les murs actuels sont de simples parements employés comme 
moyen d'assainissement ou de soutènement des terres, mais non 
comme supports de la construction elle-même , à laquelle ib ont été 
ajoutés en même temps que le contrefort de la face nord. Celte res- 
tauration est d'autant moinsdouteuse qu'une couche decharbon existe 
sous le contrefort et que les maçonneries, bâties avec d'anciens ma^té- 
riaux,renferm€nldespointesd'àmphores,desdébrisdemeulesetmême 
de pierres taillées du rempart. Mais ce qui caract<irise surtout le re- 
maniement^ c'est que les parements des murs ne sont pas même de 
niveau et ne reposent pas sur le sol. Assis sur une base inégale de 
béton, large de O'^.SO à 1 mètre, qui déborde de 0'°,40 à 0»,65, ils 
sont pour ainsi dire suspendus au-dessus du carrelage. Les deux 
murs de refend sont détachés des grosses maçonneries; l'un d'eux 
traverse un ancien four à minerai dont il a empêché la complète ex- 
ploration. Il existait donc sur ce point un établissement^ métallurgi- 
que antérieur à la construction en pierres qui modifia les appropria- 
tions intérieures et utilisa une partie des travaux primitifs. Os 



(1) On troaya aa déblai ane poutre mesurant encore 1*,60, une antre 3*^60 ; nne 
longue poutre de la longueur de la pièce^ de Q^^kO de diamètre. La couche de char- 
bon, sur le béton, Otait de Ob,00, et celle des subatancee entremêlées au bois brûlé 
dépassait i mètre. 
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modifications sont d'autant plus certaines que Tatelier fonctionnait 
encore au commencement du règne d'Auguste , après la pacification 
de la Gaule, comme le prouvent les pièces coloniales de celte époque 
trouvées dans ses ruines. 

Les trois compartiments contigus i la voie étaient très-irréguliers 
et de dimensions très-restreintes« Celui du sud n'avait en largeor 
que 1",39, le second 2" «KO, le troisièo^ S'^ST sur S^^^TS de long, 
déduction faite des épaisseurs de murs ((r,5$( pour chacun). Une 
pareille exiguïté exclut toute idée d'habitation; mais rimpossibilité 
matérielle de séjoarner dans le premier compartiment est démonlrée 
quand on voit que la largeur de {""^SQ était réduite jusqu'à 0^,59 sur 
moitié de la longueur de la pièce par des conlrerorts intérieurs. Le 
contrefort du sud, haut de I^^IO» était revêtu en grande partie de 
pierre de taille (ï), dont les blocs obstruaient Taire; celui du nord, 
haut seulement de O'JO, était en simple moellon. Cette disposition 
singulière, ces moyens de soutènement et d*étanchement dans une 
fosse profonde de près de 3 mètres , l'humidité constante qui avait 
pénétré les bases Joints à la présence d'un terrain sablonneux sur le 
béton, indiquaient dans ce compartiment et dans le suivant le sé- 
jour de l'eau ; l'aire de celui-ci, recouverte d'une couche de sable 
lavé de 0",1S d'épaisseur, était entourée, comme un bassin, de pa- 
rois en béton, hautes de 0",60 et larges de 0",80, sur lesquelles on 
assit plus tard les murs de refend. Les réservoirs recueillaient-ils 
l'eau pluviale ou étaient-ils alimentés par celle des bassins placés 
plus haut sur les pentes? Nous examinerons ultérieurement cette 
question ; mais la présence sur le même point des quatre petits aque^ 
ducs, dont l'un longe entièrement le mur à l'intérieur de l'édifice , 
oblige dès lors à leur reconnaître une connexion avec lui. 

BULLIOT. 
(1) Gnoit de la Roche-Houron, ptto Êtmg. 
{La suite prochainemenU) 
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LE TROPHÉE DE LA TURBIE 



Noas avons donné à nos lecteurs, dans le numéro du mois d'oc- 
tobre, avec les fragments d'inscription qui nous restent du monu- 
ment de la Turbie, une note fort ingénieuse de M. Cerquand, dans 
laquelle notre collaborateur cherche à démontrer que l'inscription 
se composait de lignes verticales formées par la superposition des 
noms de peuples cités par Pline, gravés un à un, les uns au-dessous 
des autres, sur de larges piliers^ dont les pierres déposées au Musée 
de Saint-Germain peuvent servir à déterminer les dimensions. Ce 
sont là de précieux éléments pour Télutle de la restitution du mo- 
nument primitif. 

Nous communiquons aujourd'hui au public(voir pi. {) la gravure du 
fragment de trophée (1) retiré des décombres du monument avec les 
fragments d'inscriptions, et que l'on avaitpris d'abord pour un débris 
de la statue d'Auguste, mais (|ui, examiné de plus prés, ne peut plus 
prétendre à cet honneur. Tout ceux qui jetteront les yeux sur notre 
gravure y reconnaîtront de suite un de ces nombreux trophées mo- 
numentaux destinés à étaler aux yeux, soit les dépouilles des vain- 
eus, soit les insignes du vainqueur, et nous ne pouvons être étonnés 
de trouver un pareil fragment à la Turbie, puisque le monument 
lui-même portait le nom de Trophsum. Non alienum videtur hoc 
loco mbjicere inscriptionem e Trophœo Alpium^ nous dit Pline en 
parlant du monument qui nous occupe. (Pline, liv. III, c. xxiv.) 

Où était placé ce trophée sur le monument de la Turbie? Y en 
avait-it un ou plusieurs? Ce sont là des questions que les architectes 
auront à résoudre un jour. Nous nous contentons de livrer à leurs 
méditations ce nouveau document, qui nous a paru assez important 
pour être reproduit immédiatement et sans que nous attendions pour 
cela un travail d'ensemble qui demanderait de longues recherches. 

{Noie de la direction.) 

(1) Ce fragment de trophée, après avoir serri d*aoge aa moyen âge, était, dspois 
longtemps, placé sans que rien le présenrât^ & la porte de l'église de la Turbie. (I 
est anjottrd'hai, comme nous ra?ons dit, déposé an musée de Saint-Germain. 
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BULLETIN MENSUEL 

DE L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 



HOU DB DÉCBMBftI 



Les électioni de coirespoDdaDts pour remplir les places vacantes Tien- 
nent d'avoir lieu. Il y avait à nommer deux correspondants étrangers et 
un regnicole. Ont été élus : i"" M. Pott, à Halle; 2« M. Ernest Curtius, à 
Berlin; 3^ M. Mantellier, à Orléans. 

Tbavadz. m. Loiseleur communique un mémoire sur la doctrine se- 
crète des Templiers. 

M. Jourdain continue la seconde lecture de son mémoire sur les Coni' 
mencements de Véconomie poliUque,dan8 les écoles du moyen âge. 

M. Egger fait part à l'Académie de deux découvertes faites à Athènes par 
M. Roumanoudis. 

Le savant académicien s'exprime en ces teimes : 

« Dans la séance du 28 février I86S j'ai eu l'honneur de transmettre à 
l'Académie la communication qui m'était adressée d'Athènes par M. Kou- 
manoudis d'une inscription fort courte mais fort intéressante, récemment 
découverte sous la mer, au Pirée, dans la partie la plus orientale du port : 
c'est la marque ofBclelle du mouillage des bateliers qui desservaient sans 
doute les deux quais opposés du Plrée. On vient d'en trouver une toute 
semblable, sauf l'ordre des lettres et les dimensions de la pierre, à la 
pointe nord-ouest du ba&$in. Elle m'est également communiquée par 
M. Roumanoudis qui atteste que, comme la précédente, elle est écrite en 
caractères antérieurs à l'archontat d'Euclide, et qui la transcrit ainsi en 
caractères courants : IIop6(iie(aiv opfAOu jpoç, c'est-à-dire borne du mouillage 
des transports (s. e. d'une rive à l'autre). 11 est curieux, dit M. Rou- 
manoudis, qu'il y ait eu une telle borne non-seulement au levant, mais 
à l'ouest du port, à moins que l'on ne suppose que la stèle a été transpor- 
tée de plus loin dans la partie d'où on l'a retirée de dessous l'eau, il y a 
quelques semaines, avec des fragments de tombeau et avec deux statues, 
dont l'une parait être une figure de Néron. Mais le fait, loin d'être cu- 
rieux, n'est-il pas tout naturel? Tout transport par eau suppose deux rives, 
deux mouillages, et par conséquent la seconde stèle que l'on vient de 
retrouver correspondait à la première. Elle complète la trouvaille de 1868 
et elle n'en a par là môme que plus d'intérêt. 
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Une autre découverte as^^rz importante vient d*ôtre faile à l'acropole 
par le même savant^ sur t'indication de deux voyageurs prussiens. Au nord 
et à environ neuf mètres du Parthénon, entre la septième et la hui- 
tième colonne du péristyle, en allant de l'ouest à l'est, on lit sur le rocher 
quatre ligues verticales écrites en caractères des temps romaius et for- 
mant le texte que voici : F^ç xap?ro<p<(pou yLonit, fjLatvreCav {sicpro fMiVT£(av), 
c'est-â aire autel ou stahie de la Terre nourricière, d'après un orade. Or, tout 
près et au-dessous de la quatrième ligne, la surface horizontale du rocher 
est taillée pour recevoir la base quadrangulaire d'un autel ou d'une statue* 
Cela rappelle naturellement le témoignage de Pausanias (Altica XXIV, 3) 
qui avait vu dans cette direction même une statue de Gea implorant Jupi^ 
1er pour quHl Ixà envoyât de la pluie. On a donc sans doute retrouvé la 
place de ce monument. Il reste à savoir si le monument lui-même n'existe 
pas quelque part, complet ou mutilé, dans quelqu'une des riches col* 
leclions que renferme Athènes. M. Koumanoudis termine son article sur 
ce sujet par quelques lignes fort discrètes mais qui laissent voir qu'il 
n'est pas sans espoir de répondre à une question si séduisante pour la 
curiosité des antiquaires. A. B. 



NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES 

ET CORRESPONDANCE 



Nous avons annoncé que le Congrès international d'archéologie et d'an- 
thropologie préhistoriques^ qui a eu lieu en 1869 en Danemark, tien- 
drait sa cinquième session, 1870, à Bologne (Italie), sous le patronage du 
prince Uumbert. Le président désigné est M. le comte Gozzadini, séna- 
teur, et le secrétaire du comité d'organisation M. le professeur G. Capel- 
liui. Nous pouvons ajouter que d'après un décret du roi Victor-Emmanuel, 
une exposition italienne d'anthropologie, d'art et d'industrie des temps 
préhistoriques doit coïncider avec la réunion du Congrès. 

M. Dmilry Sontzoff, président de la Société des amis de la nature 

de Moscou, nous adresse quelques observations à propos du compte rendu 
sommaire du Congrès iniernatiooal d'archéologie et d'anthropologie pré- 
historiques publié par la Aevu^en octobre i869, p. 287. 

Suivant lui, si l'on admet l'idée généralement reçue que l'humanité 
a eu son berceau en Asie, il est bien plus naturel de faire arriver l'homme 
de l'époque de la pierre dans l'Europe occidentale par une migration à 
travers le vaste espace de terre qui sépare la mer Glaciale de la mer 
Noire, que de le faire venir par mer. Si les objets en pierre de la Rus- 
sie diffèrent un peu de ceux de l'occident de l'Europe et de la Scandina- 
vie, c'est le résultat de simples influences locales. Ces différences du reste 
sont moindres que celles qui existent entre les instruments de pierre de 
la Scandinavie et ceux du sud de l'Europe. Quant aux cavernes funéraires 
et aux dolmens, s'ils existent peu en Russie, c'est tout bonnement parce 
que dans les plaines, les steppes et les forêts de ce pays les grottes natu- 
relles manquent et les grands matériaux font défaut. 

Quant aux débris de Tâge des métaux, M. Sontzoff constate que si, dans 
les sépultures scythes du sud de la Russie, il y a des objets en bronze, 
en or et en argent, avec influence grecque, il existe aussi, dans les mô- 
mes contrées, d'autres objets se rapportant à la véritable époque du 
bronze. 

Les numéros de septembre et d'octobre des Matériaux pour Vhis^ 

taîre de Vhomme contiennent les articles suivants : 
Septembre, — Le volume des procès-verbaux du congrès de Norwicb ; 
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A. MoBLOT, les Métaux employés dans i'flge da bronze, 389. — R. A. Colk, 
Cromlechs de riode méridionale, 396. — Arcblin, Tlndustrie primitive 
en Egypte, 399. — A. Bastian, le Culte de la pierre dans Fethnogia- 
phie, 407. — J. J. A. Vobsajk, De quelques antiquités norwégiennes. 415. 

— Db Fbbrt, les Fabriques de Charbonnières, 425.-* H. Morlot, Epoques 
de la pierre et du bronze à Guilion^ 435. — Don Piolin, Observation sur 
une pierre celtique* 

Octobre. — C^ zalis de Fondoucb , Compterendu du congrès d'anthropo- 
logie de Copenhague, 437. -^ Hoddbr M. Westropp, les Cromlechs et les 
monuments mégalithiques, 444. — A. Lanb Fox, Remarques sur le même 
sujet, 445. — W Bodrjot, Grotte du grand rocher de Guyotville (Al- 
ger), 448. — Arthur Rhon£, Observations sur quelques outils et parures 
(avec 4 bois), 450. — D* Roolin, Instruments en pierre de Java, 454. — 
P. Lalandb, Station préhistorique de Chez-Pouré (Corrèze) (avec 1 bois), 458. 
— - Les Etudes anthropologiques depuis dix ans en Europe et en Améri- 
que; les Sociétés d'anthropologie, par P. Broca. Résumé, 463. — A. Ar- 
CELiN, Nécrologie, Henri de Ferry, 468. 

Bulletin de VlnstUut de correspondance eirchéologique. iO novembre 

i8€9, 2 feuilles : Découvertes récentes à Rome (Rodoifo A. Lanciani). ^ 
Fouilles de Pompéi (F. Malz). — Cimetière antique à Pievetorina, dans le 
territoire de Cameiino (Servanzi CoUio). — Antiquités à Naples (Ueyde- 
manu). — Nouvelle collection de vases de Céré, propriété de M. Aug. Cas- 
tellani, à Rome. — Extrait d'une lettre de M. Waddington à M. Heuzen. 

— Observation de M. François Ruehl sur une inscription de la Rcma sot' 
terranea (t. I, p. 307). — Annonce de la première livraison de Touvrage 
d'Otto Beundorf, Griechische und Sicilische Vasenbilder (Kluegmann), 
ouvrage dont la Revue archéologique donnera prochainement un compte 
rendu. 
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GI08S8B hibamic» Teteres oodlois taurinensis. Edidit ConstaotiDas 
NiGRA. Paris, 1860, iii-8. Librairie A. Fraoclc, rue de Richeliea, 67. 

M. Nigra, ministre d'Italie à Paris, vient de publier les gloses irlandai- 
ses d'un manuscrit de Turin qui contient les restes d'un commentaire de 
saint Jérôme sur l'Évangile de saint Marc. Nous estimons que le savant 
éditeur a reodu un véritable service aux érudlts et aui philologues qui, 
marchant sur les traces de l'illustre Zeuss, ont à cœur d'éclairer les obscu- 
rités de la langue celtique. 

Nous pensons aussi ne pouvoir mieux faire apprécier l'importance du 
travail de M. Nigra qu'en traduisant les principaux passages de sa préface. 
Cette préface est écrite en latin; pourquoi pas en fiançais? Le français 
n'a-t-il pas depuis longtemps conquis le monde diplomatique? Ne con- 
quiert-il pas aussi le monde scientifique ? N'a-t-il pas été adopté par les 
membres du Congrès de Copenhague et pour les discussions du futur Con- 
grès de Bologne? 

« Nous offrons aux savants, dit M. Nigra, quelques gloses irlandaises ti- 
rées des débris d'un ancien manuscrit. Ce manuscrit vient de la biblio- 
thèque Bobienne ; c'est Amédée Peyron qui Ta placé dans la bibliothèque 
de l'Athénée de Turin. Bien que d'une importance secondaire, notre travail 
ne sera pas inutile. Il s'agit en effet de documents vénérables par leur an- 
cienneté, qui établiront les formes encore mal connues du vieil idiome 
irlandais et conOraieront par de nouveaux exemples celles de ces formes 
qui sont mieux connues. En tirant d'un oubli séculaire, en livrant au 
public ces documents, nous apporterons aux recherches sur l'érudition 
celtique et sur la grammaire comparée un secours nouveau et précieux. 

« On sait que les débris de l'ancien irlandais ont été conservés en 
grande partie dans des gloses que les moines irlandais, appelés scots 
(scoti), et disséminés dans les monastères de l'Europe continentale, avaient 
l'habitude d'insérer dans les manuscrits latins, vers le vu*, le vm* et le 
IX* siècle. C'est par l'étude persévérante et sagace de ces débris et des 
restes des dialectes de la Grande-Bretagne que Je professeur Zeuss, trop 
tôt enlevé à la science philologique, dont il fut Tun des plus habiles pro* 
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moteurs, est parvenu à composer sa grammaire celtique» admirable mo- 
numeot d'une haute intelligence* Le premier il a eu Tinsigne honneur 
d'établir sur des fondements solides la philologie celtique: le premier il 
a rattaché avec évidence à la race des Aryas la nation celtique, fameuse 
par sa haute antiquité, son immense diffusion^ son nombre, sa valeur, ses 
institutions, ses exploits, et qui, ballotti^e par une sorte d'instabilité fatale, 
après avoir marqué de ses vestiges presque tous les rivages de l'Europe, a 
6ni ou finira bientôt par perdre son nom, sa patrie, sa langue dans une 
lutte acharnée, longue, glorieuse contre l'action opiniâtre et triomphante 
des éléments germaniques et latins qui l'enserrent. 

« Les langues celtiques ont une origine commune avec les idiomes que 
nous appelons ariens ou indo-européens; le système des sons, des raci- 
nes et de la construction y est en général le même. Cependant elles tien- 
nent parmi ces idiomes une place distincte au même titre que Tbindou, 
le persan, le grec, le latin, l'allemand, le slave et le lithuanien, lesquels, 
unis par le lien étroit d'une môme origine, sont cependant séparés par 
des caractères propres. La place des langues celtiques est marquée entre 
les dialectes du Nord d'une part (à une grande distance de ceux-ci toute- 
fois) et entre les dialectes pélasgiques d'autre part, dont elles sont plus 
voisines. Leurs divers rameaux ont sans doute constitué dans le principe un 
seul et même idiome. Mais l'époque, très-reculée, où ces dialectes, déri- 
vés de la source commune, se sont peu à peu séparés, reste incertaine. 
On peut conjecturer que cette séparation a précédé la période romaine* 
a Les documents qui nous sont parvenus permettent de réduire à deux 
catégories ces différents idiomes: l'irlandais et le breton. Au premier ap- 
partiennent l'irlandais de l'antiquité, celui du moyen Age et celui de nos ' 
jours, le gaélique en usage dans les montagnes d'Ecosse et le langage 
parlé dans l'ile de Man (Anglesey). Le breton comprend le cambrien, le 
comique et l'armoricain. Les documents les plus anciens de ces deux va- 
riétés ne remontent pas au-delà du vu* ou du vin* siècle. De la langue 
gauloise en vigueur à l'époque romaine il ne reste rien que quelques 
mots, quelques noms conservés par les auteurs latins et grecs, des inscrip- 
tions peu nombreuses, et des traces à la vérité plus abondantes, mais 
noyées dans les langues modernes issues du latin* 

c Ces généralités étaient nécessaires avant d'entrer dans l'examen de 
l'ancien irlandais que nous présentent les gloses du manuscrit de Turin. 
De l'aveu de Zeuss, notre maître, l'ancien irlandais l'emporte de beaucoup 
sur les autres dialectes celtiques par la richesse des formes grammatica- 
les, la variété et la régularité des flexions, enfin par l'abondance et l'an- 
tiquité des documents. Telle est sa puissance de synthèse que souvent un 
seul et même mot rassemble et fond la racine, le dérivé, le préfixe (sim- 
ple ou composé), la particule verbale, enfin le pronom^ soit enclavé, soit 
suffixe. 

« L'ancien irlandais existe dans les manuscrits antérieurs au xi« siècle. 
L'irlandais moderne et celui du moyen Age en difi'èrent surtout en ceci, 

XXL B 
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que leurs consonDes^ leurs yoycUes^ leurs diphthongues et leurs flezions 
s'altèreut, se déplacent ou disparaissent. » _ 

M. Nigra entre alors, après Zeuss, Ebel, Lootner, Schleicher, Cuno et 
Whitlcy Slokes, dans l'étude approfondie des phénomènes grammaticaux 
de l'irlandais. Il disserte en maître de ce que Zeuss a nommé la contagion 
(infectio)^ c'est-à-dire de l'action modifiante exercée sur une voyelle par 
la consonne suivante, liquide ou aspirée. Il discerne avec bonheur la dou- 
ble cause de Vinfectio dans les lois d'assonance et de pondération de l'ac- 
cent. Ces lois, qui sont la base de la phonologie celtique, constituent aussi 
le caractère particulier de la forme poétique cheï l'irlandais et le breton ; 
c'est d'elles que dérivent l'assonance finale ou rime et l'accentuation du 
vers. Cette forme, qui a prévalu aujourd'hui dans toutes les langues eu- 
ropéennes, se rencontre dans les plus anciens poèmes cambriens et bre- 
tons. Nulle langue autant que Tirlandais n'a délicatement senti l'action 
réciproque des sons^ nulle langue n'a soumis plus étroitement aux lois 
de l'harmonie et de la pondération de l'accent les flexions et même les 
éléments radicaux, si rigoureusement respectés dans les idiomes ariens. 

Dans une dissertation^ trop modestement intitulée note, nous trouvons 
sur l'origine de la rime et du rhythme des indications curieuses et préci- 
ses. Chez les anciens Hindous le vers contient un nombre égal et déter- 
miné de syllabes: ici, nulle trace marquée de la rime^ nul souci de Tac- 
centuation. Les monuments les plus anciens de la poésie germanique 
présentent bien au commencement du vers des traces d'allitération, rien 
de plus. Cette allitération, ou conformité des sons initiaux, ne répugne 
point aux dialectes italiques; certains documents très-anciens, certaines 
formules conservées par Tite-Live, Plante, Varron et Caton le prouvent 
Mais la rime est étrangère au génie de ces dialectes, et les exemples 
qu'on serait tenté d'invoquer à rencontre de cette opinion sont purement 
fortuits. 

La rime appartient en propre aux peuples cello-latins, et non aux Ara- 
bes, comme on l'a prétendu. Elle apparaît, à la fin du iv« siècle et au com- 
mencement du V* dans les hymnes de l'église de Milan, que l'on attribue 
à saint Amhroise et à saint Augustin. Tout porte à croire que l'on a calqué 
ces hymnes sur les formes de la poésie celtique alors floribsante. Tandis 
que les Celtes empruntaient aux Romains leur grammaire et leur voca- 
bulaire, ils conservaient leur phonologie, et assujétibsaient la langue la- 
tine aux lois de cette phonologie, à leurs instruments grammaticaux, à 
leur prononciation môme. 

Ces détails, À notre gré trop rapides, intéresseront, nous n'en doutons 
pas, tous les philologues au travail que nous signalons. Nous sommes heu- 
reux et fiers de constater en finissant que les préoccupations politiques et 
les plus éminentes fonctions n'ont pu enlever complètement M. Nigra an 
monde littéraire, dans lequel il a laissé tant de sympathies, et ne l'ont 
pas arraché à la science, qui lui réserve les succès les plus enviés et les 
plus nobles couronnes. Febdinàiyd Delaonay. 
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Die Knfeenden Flguren der AltgriechiBchen Kanst, nenmindzwan- 
ziKStes ProRramm zum Winckelmannsfést der arcbsologischea Gesellachafl za 
Berlin, nebat einer Tafel. Berlin, 1869, Bessersche Buchbandlung, in-4. 

Depuis la mort de MM. Gerhard et Olto lahn, M. Ernest Gurtius est un 
des savants qui marchent en Allemagne à la tôle [des recherches archéo- 
logiques, et qui y continuent le plus brillamment la tradition de ces 
illustres prédécesseurs. Esprit plus étendu que Gerhard, nourri d'études 
plus variées, M. Curtlus, qui s'est longtemps occupé d'épigraphie grecque, 
de géographie historique et d'histoire proprement dite, n'a peut-être pas 
cette prodigieuse connaissance des monuments d'antiquité figurée que 
possédait Gerhard; jusqu'à ces dernières années, l'étude de la plastique 
grecque avait été pour lui un moyen plutôt qu'une fin ; il lui avait surtout 
demandé des résultats généraux, destinés à entrer dans son Histoire 
grecque, vaste tableau où l'on peut suivre le génie de cette race privilé- 
giée dans toutes les phases par lesquelles il passe, et dans toute la diversité 
de ses efi'orts et de ses merveilleuses créations. Devenu, depuis la mort de 
Gerhard, un des principaux rédacteurs du Journal archéologique , il y a 
émis des idées dont quelques-unes ont provoqué de vives contradictions; 
nous n'avons pas ici à prendre parti dans ces controverses, mais ce qui est 
certain, c'est qu'on ne peut jamais lire une dissertation de M. Curtiussans 
qu'il vous en reste dans l'esprit quelque aperçu ingénieux et utile. 11 est 
de ceux qui pensent pour leur compte et qui provoquent à penser, qui 
éveillent et fécondent les intelligences. Ce doit être, dans toute la force 
du terme, un grand professeur. 

Dans le programme que nous avons sous les yeux , il établit d'abord le 
sens que les Grecs, dans leur plastique, attribuent aux figures agenouil- 
lées : elles expriment le découragement, la force brisée. 11 passe ensuite 
aux personnages qui n'ont qu'un genou en terre, position qui, par suite de 
l'heureuse combinaison de lignes qu'elle fournit, a été souvent employée 
par les artistes et dans les cas les plus divers; mais il n'insiste pas, et 
8' arrête seulement à l'usage qui en a été fait dans l'art archaïque. Par de 
nombreux exemples, empruntés aux monnaies, aux miroirs, aux bas- 
reliefs, aux vases du plus ancien style, il prouve que^ primitivement, l'at- 
titude fléchie de l'un des genoux était une sorte de symbole emprunté 
peut-être à l'art oriental, qui indiquait la rapidité de la course, la violence 
du mouvement. Cette expression conventionnelle aurait été adoptée d'au- 
tant plus aisément par les Grecs, qu'elle reposait sur une idée juste, sur ce 
fait que le jeu libre et facile des mouvements du genou est une des meil- 
leures preuves de la santé et de la force d'un corps vigoureux .et bien 
exercé. G. P. 

'WoUgang Helbig, Wandgemaelde der vom Vesus Terschûtteten 
Stœdte Gampaniens. ln-8, miteiuem Allas in-A von 23 Tafela, Leipzig, 1868. 

Dans le cours de ses études sur l'histoire de l'art ancien , M. Wolfgang 
Helbig, 8ecrétaire-a4joint de l'Institut de correspondance archéologique & 
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Rome, aTait pu èe convaincre , par sa propre expérience , des difficultés à 
peu près insurmontables que rencontrait tout archéologue qui voulût 
s'occuper particulièrement de la peinture chez les Grecs et les RomainB. 
De longs séjours à Naples et à Pompéi, de patientes recherches poursui- 
vies pendant plusieurs années, soit au musée Bourbon, soit parmi les 
ruines mômes des cités qu'a ensevelies le Vésuve, lui avaient montré 
combien étaient difficiles à réunir tous les ouvrages où se trouvaieat 
éparses les descriptions et les reproductions des milliers de fresques 
gréco-romaines qui ont été découvertes depuis le siècle dernier; ajoutes 
à cela que beaucoup de ces descriptions et des planches qui les accompa- 
gnent manquent de précision, de clarté, de fidélité. Les savants à qui 
une faveur tout exceptionnelle du sort ne permettrait pas de vivre, pen- 
dant des semaines et des mois, en présence des originaux, étaient expo- 
sés, soit à maudire la pauvreté des bibliothèques qu'ils avaient à leur 
disposition et à perdre le temps en recherches bibliographiques, soit à 
travailler sur des documents erronés et trompeurs. Ajoutez à cela qu'un 
séjour à Naplcs et à Pompéi, môme prolongé tout à loisir, ne suffirait 
point pour fournir, à celui qui voudrait écrire l'histoire de la peinture an- 
tique, tous les matériaux de son étude. €omme M. Helbig a pu s'en con- 
vaincre lui-môme, un très-petit nombre des peintures que dégagent les 
fouilles survit à la découverte et se conserve grâce à des soins tout par- 
ticuliers; la plupart s'altèrent et périssent en quelques années. C'était ea 
1863 qu'il a comiiieucé ses recherches; c'est en 1865 qu'il a publié son 
ouvrage; or, dans ce court intervalle, beaucoup des fresques qu'il 
avait étudiées dans les maisons de Pompéi s'étaient effacées sans laisser 
d'autres traces que les noteâ qu'il avait prises et les dessins qui avaient 
été exécutés sous sa direction. 

A tous égards, c'était donc un des plus grands services que l'on pût 
rendre aux archéologues que de mettre à leur disposition une sorte de 
catalogue méthodique et complet, où fussent décrites avec clarté et préci* 
sion toutes les peintures antiques des villes de Gampanie qui, sous un 
rapport on sous un autre, présenteraient quelque intérêt; pour toutes 
celles qui avaient été déjà étudiées et reproduites , des renvois permet- 
traient de recourir, s'il y avait lieu, aux publications antérieures; enfin 
des planches, réduites au strict nécessaire, pour ne pas élever outre me- 
sure le prix de l'ouvrage, feraient connaître les tableaux qui n'auraient 
pas encore été reproduits ou qui ne l'auraient été que trop imparfaite- 
ment et de manière à donner une idée trop inexacte d'un important ori- 
ginal. Voilà ce que Ton attendait et désirait depuis longtemps, voilà ce que 
vient de nous donner M. Wolfgang Helbig. Son ouvrage est le fruit de cinq 
ans de recherches minutieuses et patientes, fécondées par une science 
puisée aux meilleures sources. Ce volume iu-8*» de 500 pages, avec l'atlas 
in-folio qui l'accompagne et qui contient 23 planches , devra désormais 
prendre place dans la bibliothèque de tout archéologue; il peut, à lui 
seul, tenir la "place de tout un rayon de bibliothèque, remplacer, pour 
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rasage courant, toute uoe collection de dissertations rares et dificUas à 
trouver, d'ouvrages chers et Yolumioeux. 

Nous en indiquerons rapidement le plan, tel que M. Helbig Texpoee 
dans sa préface. Pour lui, les peintures de Pompéi et des autres villes cam- 
paniennes se divisent en deux grandes classes : celles qui ont avant tout 
un caractère religieux et sacré, et qui ne contribuent qu'aocessoirement 
à la décoration ; celles qui sont avant tout destinées à orner la demeure. 
La première catégorie comprend toutes ces images de dieux Lares et Pé- 
nates ou de divinités protectrices, qui sont peintes le plus souvent sur les 
murs extérieurs des habitations; ces représentations obc^issent à des tra€i- 
tions archaïques qui leur donnent un caractère tout particulier; ainsi on 
y trouve cette disposition en bandes superposées qui se rencontre dans les 
peintures des tombes étrusques; M. Helbig a reproduit aussi conipléien>ent 
que possible toutes les figures qui rentrent dans celte première oatégiorie, 
moins connue et moins étudiée jusqu'ici, composée d'ailleurs de tableaux 
qui, par leur situation même^ semblent voués à une plus sûre et pdus ra- 
pide destruction. 

Dans la seconde classe, bien plus riche et plus variée, qui comprend 
presque toutes les peintures dont est décoré Tintéiieur des habitations, il 
établit plusieurs subdivisions. 11 y a d'abord les tableaux qui, comme les 
images extérieures, occupent une paroi tout entière; ce sont ks grandes 
peintures murales , comme les quatre célèbres peintures d'Herculanum 
décrites ici sous les numéros 22ii, 1143, 4214, 1291 , TÀdonis de la maison à 
hiquelle cette figure a donné son nom in. 340), de grands paysages ou 
groupes d'animaux (p. 388 et n. 1583-87). Mais ceci est l'exception. Ovdinai- 
rement on rencontre soit des tableaux beaucoup plus petits qui forment le 
centre d'un panneau, et qui appartiennent à ce que nous appelleriaos la 
peinture d'histoire ou de genre, soit des figures purement décoratives, qui 
se répètent d'une maison à une autre, comme ces danseuses, oes centaures 
et ces centauresses, ces bacchantee qui nous sont devenues si familières 
par les emprunts que nos peintres décorateurs ont faits au style pom- 
péien. Les peintures que M. Helbig range dans la première de ces deux 
classes, forment de véritables tableaux, dont quelques-uns sont peints sur 
une tubie de stuc qui a été encastrée après coup dans le mur; d'autres, 
de beaucoup le plus grand nombre, ont été peints sur te mur même ; mais 
ils n'en occupent que le centre, et ils ont leur eocadrement qui les isole 
du reste du panneau. Par cet encadrement et par les sujets qui y aoQt 
traités, ils se rapprochent de ce que nous appelons la peintuce de 
chevalet; ils jouent le rOle des peintures sur <toile dont nous décorons nos 
habitations; seulement, au lieu d*ôtve pendus le long du oaur, ils y sont 
enchâssés, au dieu d'avoir un cadre esk bots doré, ils en ont un qui est 
tracé afvec le pinceau ou marqué par une moulune faisant saillie isor le 
panneau. A celte différence près, les sujets se ressemblent, l'effet cibercbé 
et coteau esta peu çnès analogue. C'est de la peiotune grecque, de ses 
phisfoétèi»efi éooles et -de auitstifte le plus e^wtcé, èe plus ontene» q«e 
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s'inspirent, avec pins ou moins d'habiletë et de bonheur, les auteurs ano- 
nymes de ces tableaux. Dans cette catégorie, presque tout, on le com- 
prend, a de rintérôl, et a été décrit avec détail par M. Helbig; il n'a du 
moins rien omis de ce qui rentrait dans la peinture d'histoire et de genre ; 
c'est seulement pour les paysages et les natures mortes qu'il s'est borné 
aux morceaux les plus importants. Au contraire, il s'est contenté de faire 
un choix dans tout ce qui est de pure décoration, parmi toutes ces figures 
qui se confondent avec les rinceaux, les arabesques, avec l'architecture 
fantastique qu'afTeclionnent les Pompéiens. Il a dû nous donner, soit d'a- 
près les originaux eux-mêmes, quand ils existent encore, soit d'après les 
ouvrages antérieurs, quand l'original a disparu, tout ce qui pour nous 
serait Tœuvre de véritables artistes; pour tout ce qui parait être Touvrage 
de ce que nous appellerions des peintres en bâtiment, des ouvriers déco- 
rateurs, il lui suffisait de nous indiquer les motifs les plus élégants et les 
plus caractéristiques, ceux qui reviennent le plus souvent. 

Un malheur qu'il n a point dépendu de M. Helbig d'éviter, c'est que, 
dans le moment même où commençait l'impression du livre, M. Fiorelli, 
le directeur actuel du musée de Napl^, s'est cru obligé, par les défauts 
de la classification précédemment adoptée et par le grand nombre de 
monuments encore conservés en magasin, de classer et de numéroter à 
nouveau toutes les peintures autiques de la collection. 11 en est résulté 
que les numéros par lesquels M. Helbig renvoie aux morceaux exposés 
dans ces galeries, chères aux archéologues, ne correspondent plus à rien: 
cela rend le livre d'un u&age moins facile et moins commode pour ceux 
qui voudraient s'en servir comme d'un catalogue, afin d'étudier à Naples 
même les peintures du musée. 11 y a là un inconvénient réel, auquel, i 
ce qu'il nous semble, il serait facile de remédier; M. Helbig n'aurait qu'à 
rédiger un appendice dans lequel serait établie, avec renvoi aux pages du 
livre, la correspondance entre les anciens et les nouveaux numéros. Ceux 
qui ont déjà l'ouvrage se procureraient ces quelques pages et les ajoute- 
raient au volume; l'éditeur de Leipzig les ferait brocher à la suite de tous 
les exemplaires qui lui restent encore en magasin. On arriverait toujours 
ainsi, avec quelques minutes de recherches, à pouvoir retrouver dans les 
galeries un tableau décrit par M. Helbig. 

Une des parties les plus précieuses du travail de M. Helbig, et une de 
celles qui lui ont coûté le plus de peine, c^est son index topographique : 
il a tenté d'y indiquer les maisons, et autant que possible^ dans chaque 
maison, la place où ont été trouvées les peintures qu'il décrit. C'est grftce 
à l'obligeance de M. Fiorelli, qui a libéralement ouvert à M. Helbig les 
archives du musée, que M. Helbig a pu tenter cette entreprise; cependant, 
quoiqu'il ait eu en main tous les anciens plans et la carte manuscrite sur 
laquelle, au fur et à mesure des fouilles, en sont reportés les résultats, 
bien des points sont restés douteux. On ne peut, parait-il, se faire une 
idée de la négligence avec laquelle s'opéraient autrefois les travaux de 
débiayement, et du peu de souci que l'on avait alors de conserver une re« 
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lation exacte des fouilles et des découvertes. Une série de précieux docu- 
ments, que M. Fiorelli a mis aussi à la disposiliou de M. Helbig, et qui lui 
ont permis de donner beaucoup d'intérêt à son livre el de corriger bien des 
erreurs, c'est la collection des calques et des dessins que les artistes attachés 
au musée ont exécutés au moment môme des découvertes. LU seulement se 
retrouve la trace de plus d'une peinture qui depuis lors a disparu ; là se 
reconnaissent d'une manière certaine des détails importants qui souvent 
ont échappé aux auteurs de copies faites avec moins de soin ou entre- 
prises trop tard^ quand l'original avait déjà souffert. 

Ce qui ajoute encore à la valeur de cet ouvrage, c'est la longue et inté- 
ressante dissertation (cxxvii pages) qu'y a jointe, en tête du volume, un 
homme spécial, bien connu pour la sagacité et la précision de ses recher- 
ches, M. Otto Donner. Elle a pour titre : Die ErhcUtenen antiken Wond- 
malereien in technischer Beziehung (Ce qui nous est resté de la peinture mu- 
rale des anciens, sous le rapport technique). M. Donner y étudie tous les 
procédés employés dans les peintures des cités campaniennes, il en analyse 
les couleurs et démontre ainsi que c'est le procédé de la peinture à fres- 
que qui a été en général employéà Pompéi, tant pour les fonds colorés que 
pour les figures qui s'en détachent ou pour les figures isolées sur fond 
blanc : les ornements ont été exécutés de la môme manière. La peinture 
à la colle et à la détrempe n'occupent au contraire, selon lui, qu'une place 
tout à fait secondaire, et n'ont été employées qu'exceptionnellement et 
comme moyens accessoires. Quant à la peinture à l'encaustique^ il n'en 
rencontre absolument aucun exemple. 

L'atlas est composé de planches que l'éditeur a achetées à VInstitut de 
correspondance archéologique; elles reproduisent toutes des monuments qui 
étaient iuédils au moment où ils ont paru dans les publications de l'Insti- 
tut, et il y a intérêt et profit à les avoir ainsi réunies, au lieu d'avoir à les 
chercher dans plusieurs volumes des Annales et des Monuments inédits» 
L'aspect de ces planches qui, si nous ne nous trompons, sont toutes litho- 
graphiées, n'est pas en général très-agréable ; mais peut-être ce qu'elles 
ont de mou et d'un peu indécis est-il aussi un caractère des peintures 
mêmes, et ne faut-il voir là que la marque d'une scrupuleuse fidélité. Il 
faudrait, pour décider la question, avoir les originaux sous les yeux. 

C'est aux travaux et aux études nécessitées par la préparation de cet 
important ouvrage que se rattachent plusieurs dissertations qu'a publiées 
M. Helbig, en i86S et 1869, dans le Rheinisches Muséum, et qu'il a réunies 
sous ce titre : Beitrœge zur Erklœrung der campanischm Wandbilder (mot à 
mot : Contribution à l'explication des peintures murales de la Campanie). 
Un de ces essais est consacré au mythe d'Apollon et de Daphné ; l'autre à 
différentes personnifications d'aspects de la nature ; l'autre aux représen- 
tations d'Aphrodite et d'Ares. U est probable que M. Helbig, après avoir 
passé plus de quatre ans ahsorbô dans l'étude de la peinture des anciens, 
tirera encore de ses riches portefeuilles plus d'une observation, plus d'une 
note dont feront leur profit ceux qui lisent ces recueils savants, les An* 
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wUes âê HnsHM de corrispondancê archéologiqm et le Bheinisàkes Muman, 
trop p«u C0QQU9 chez oou«. Une entreprise qui serait digne de lai, et à la- 
quelle nous Re craignooe pas de le convier, ce serait une histoire générale 
de la peinture grecque, celte histoire dont il a déjà écrit un chapitre en 
1807, sous ce titre: Zeuxis und Parrhasioa (Teubner, 4867, in-8o). Personne 
ne connaît mieux la question que lui, n'est plus familier avec tous les 
auteurs anciens qui ont traité de la peinture, et surtout n'a une connais- 
sance plus exacte et plus sûre de tous les monuments : c^est à lui mainte- 
nant de prouver qu'il est capable de remplir, sans paraître écrasé par sa 
tâche, ufi aussi large cadre. En nous donnant le travail que nous sollici- 
tons de lui, il se placerait au premier rang des archéologues contempo- 
rains, il attacherait son nom à une de ces œuvres où viennent se classer 
et se condenser les résultats acquis, pendant de longues années^ par les 
efforts isolés d'une foule d^obscurs travailleurs. C'est là, ce me semble, la 
plus haute ambition que puisse nourrir un érudit,' la gloire la plus haute 
À laquelle il puisse aspirer. G. Pbrbot. 
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Page A07, ligne il, « moins », lises rmeux. 

Page 410, ligne 36, « pris», lisez près. 
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Du itr Juillet 1868 au SO Juin 1B60 



Depuis un an, la Commission des Antiquités a continué de tenir ré- 
gulièrement ses séances et d'enregistrer les faits archéologiques inté- 
ressants pour le pays. Elle n'est resiée étrangère à aucune décou- 
verte, à aucune œuvre de conservation et de réhabilitation. Il sera 
facile au public d'apprécier l'importance de ses travaux, par le Bul" 
letin de 1868 qu'elle vient de publier et qu'elle a été heureuse de 
mettre sous les yeux du conseil général. La Commission est recon- 
naissante de ce que cette haute assemblée provinciale ait bien voulu, 
sur la proposition de M. le Sénateur Préfet, augmenter son modeste 
budget, dont elle tiendra toujours à faire le meilleur usage. 

Je suis convaincu que les notes et mémoires publiés par la Com- 
mission dans son dernier Bulletin ne paraîtront pas indignes de 
l'attention du pays et de la science. On y remarquera un mémoire 
de M. Brianchon, sur le camp de Frileuse ou du Havre en 1756, et 
une dissertation de M. Darcel sur des bas-reliefs du xiv' siècle, dé- 
couverts dans l'ancienne abbaye de Saint-Georges de Boscherville. 
Les fouilles de la forêt d'Eu et d'Héricourt-en-Caux présenteront 
également un grand intérêt. 

Dans le cours de l'année écouléei la Commission a vu avec satis- 
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faction s'étendre de plus en plus le cercle de ses relations, tant en 
France qu'à l'étranger. Plusieurs comités archéologiques de notre 
pays ont désiré entrer en rapport avec elle ; et il n^est pas jusqu'à la 
Commission impériale d'archéologie de Saint-Pétersbourg qui ne l'ait 
gratifiée de ses splendides publications, en lui demandant l'échange 
de ses modestes volumes. 

Des photographes ont bien voulu lui faire Thommage de la repro- 
duction de plusieurs monuments historiques de ce département; et 
H. lepréfet> dans le but de favoriser les études topograpbiques, a bien 
voulu la gratifier d'un exemplaire de ces cartes cantonales que pu- 
blie notre département et qui font si grand honneur à notre admi- 
nistration. 

Comme toujours, la Commission a subi des pertes fort regrettables. 
La principale est celle du graveur Breviére, membre du comité de- 
puis 1831. On lui a donné pour successeur H. de l'Epinois, fonda- 
teur d'une société pour l'histoire de Normandie. Déjà H. le Préfet 
lui avait accordé M. l'abbé Jeuffrain, chanoine-archiprètre de la mé- 
tropole, pour remplacer l'incomparable curé de Bon-Secours. Ce 
même administrateur n'a pas négligé non plus de lui assurer, à Cau- 
debec-lës-Elbeuf, l'antique Uggate^ un correspondant zélé dans la 
personne de M. Gosselin, qui déjà lui a rendu des services. 

J'arrive à présent au récit des découvertes et opérations archéo- 
logiques de l'année. Comme toujours, je procéderai par ordre chro- 
nologique. Si les époques anciennes n'ont pas été d'une grande fé- 
condité, le moyen âge a amplement compensé cette lacune. 



ÉPOQUE GAULOISE 

L'époque gauloise s'est montrée, cette année, assez avare de ses 
monuments. Nous n'avons guère à signaler que des silex taillés, ap- 
partenant, pour la plupart, à la période de la pierre polie. Je cite 
parmi les localités qui nous ont donné des haches en silex taillé et 
poli : Sainte-Foy (canton de Longetille); Grandcourt (canton de 
Londinières) ; Fesques (canton de Neufchâtel); Saane-Saint-Just 
(canton de Bacqueville); Saint-Martin-Osmonville, Saint-Saëns, Ro- 
say et Bellencombre. 

Bellencombre nous a donné, de plus, une hachette quaternaire, 
recueillie dans des terrains de transport analogues à ceux d'Abbe- 
ville et de Saint-Acheul. 

Le bronze a été représenté par deux hachettes, dont l'une a été 
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décoQYerte è Fesques, près Neafcbâtel, et l'autre à Dieppe^ au ha- 
meau de Rosaudal, Tancien Vau-DrueL 

ÉPOQUE ROMAINE 

L'époque romaine, dont la fécondité est prorerbiale^ nous a livré 
quelques-unes des traces de son long et brillant passage dans nos 
contrées. 

Une trace, faible^ il est vrai, s'est révélée à Trouville-en-Caux 
(canton de Bolbec), dans la destruction d'un tumulus qui borde la 
voie antique allant de Juliobona (Lillebonne) à Gravinum et Bono- 
nia (Boulogne). 

Cette trace s'est montrée plus apparente à Fesques, près Neufchâtel, 
où une urne en terre grise s'est manifestée au hameau de la Vieth 
ville jSiU milieu de construclions anciennes. L'antique Uggate, désor- 
mais fixée à Gaudebec-lès-Elbeuf, s'est a£Qrmée une fois de plus pen- 
dant le creusement des aqueducsr de la ville moderne. Deux édifices 
romains fort importants se sont révélés, presque à fleur de terre, aux 
environs de l'église Notre-Dame. Dans ces mêmes tranchées, M. Gos- 
selin a su recueillir^ pour le musée de Rouen, des monnaies du 
Haul-Empire, une jolie spatule en bronze et un fragment de baril- 
let en verre, portantla marque du verrier Fron(inu«. 
. Le musée départemental s'est également enrichi d'une précieuse 
découverte qui s'est produite à Dieppe lors de l'établissement d'une 
briqueterie au hameau de Janval. Les terrains dans lesquels le nou- 
vel établissement trouve son sable et son argile^ avaient été remués 
parles anciens. Aussi ont-ils donné, au milieu de tuiles à rebords et 
d'autres débris antiques, une belle balance en bronze, semblable à 
celles qui ont été rencontrées à Cailly, en ISil, et à Ârchelles, prés 
Arques, en 1863. Ce genre de monument est toujours rare et pré- 
cieux, parce que toujours les romaines présentent des variantes entre 
elles. Nous la reproduisons plus bas. 

De concert avec M . de Girancourt, Tun des meilleurs conseillers 
généraux de notre département, j'ai pu, l'automne dernier, conti- 
nuer mes études de fosses dans la basse forêt d'Eu. Notre dernière 
exploration a eu lieu au triage de Varimpré^ i 400 mètres de la ver- 
rerie de ce nom. C'était la quatrième fois, depuis trois ans, que nous 
interrogions ce genre de monument, qui cette fois s'est montré très- 
Intéressant. Cette fosse, circulaire comme ses pareilles, présente 
comnie elles la forme d'un cône renversé. Large de 12 mètres, sa 
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profondeop au-dessoas du so! élait da 3 mètres eDTÎron. Noos l'a- 
vons creusée à une profondeur égale et sommes descendus à près de 




Bklïnce romUoe. Dirppfl, 1308. 

6 mètres an-dessous du sol. Nous avons trouvé une terre d'éboulé- 
ment constamment remplie de couches de charbon de bois, qui attes- 
tent la présence de l'homme en cet endroit. Parmi les débris cérami- 
ques qui sont sortis de ces tranchées, nous devons citer des frag- 
ments de tuiles à rebords, des morceaux de poterie romaine et gau- 
loise, et surtout un très-joli vase romain en terre grise, ayant la 
forme d'une ècuelle posant sur trois pieds. Ce vase élégant m'a paru 
appartenir, comme plusieurs de ses pareils, au second siècle de no- 
tre ère. Nous le reproduisons ici. 



Vtse romaii) trouré dsiw aoe IbcM de la forêt d'En, en IBU. 
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Bien qae les études sur les fosses de nos forêts soient assez récen- 
tes, nous croyons cependant pouvoir déjà en tirer une conclusion 
que nous soumettons à l'expérience de Tayenir. Nous aimons à pen- 
ser que ces fosses, profondes alors et à présent presque comblées, 
étaient* creusées par les hommes primitifs pour chasser le gibier, 
très-abondant dans nos anciennes forêts. Celles-ci remontent assu- 
rément aux Romains des trois premiers siècles. 11 pourra s'en trou- 
ver qui remonteront jusqu'aux Gaulois indépendants; l'avenir se 
chargera de ie démontrer. 

Puisque nous en sommes sur nos forêts et sur les antiquités 
qu'elles renferment, il ne sera pas hors de propos de signaler ici les 
richesses entrevues dans noire forêt des Ventes ou d'Eawy. C'est 
aux environs de Saint-Saëns surjout que les débris antiques se révè- 
lent nombreux et importants. Je ne parle pas seulement des meules 
à broyer si fréquentes dans Tancienne verrerie du Lihu. Je cite sur- 
tout le triage de la Sallendrière^ où j'ai reconnu, autour d'une mare, 
sept ou huit maisons romaines qui formèrent autrefois un hameau 
champêtre. C'est mieux encore au triage du Camp-Souverain^ qui 
fut au VII' siècle le premier ermitage de saint Saëns et de saint 
Leufroy. Là, outre des maisons ordinaires, on a démoli, il y a quel- 
ques années, un édifice long de 33 mètres et large de 10. Ses anti- 
ques débris ont servi à ferrer les routes. 

Des débris de ce genre se voient aux environs d'Elbeuf, dans la 
forêt de Bord, au lieu dit les Vieilles-Maisons. Tout le monde con- 
naît le grand nombre de villas antiques que renferma la forêt de 
Bretonne. On doit en conclure que les forêts de Normandie furent 
autrefois peuplées d'habitations; si elles étaient explorées elles ne 
se montreraient pas moins riches que la forêt de Compiègne. De- 
puis huit ans, en effet, que M. de Roucy interroge cette forêt impé- 
riale, elle a livré à son habile explorateur de nombreux villages et 
une ville tout entière. Allez, en effet, au Mont-Bemyj en face du 
splendide château de Pierrefonds, et vous verrez se dresser devant 
vous, dans les arbres de la forêt, une station antique de 2 kilomètres 
de longueur. Ce sera pour vous chose curieuse que de retrouver 
sous une végétation luxuriante une ville gallo-romaine avec ses 
rues, ses trottoirs, ses maisons, ses portes, ses caves, ses escaliers, 
ses bains, son temple et ses puits encore remplis d'eau romaine. 

La fouille gallo-romaine la plus capitale de Tannée écoulée est 
celle d'Héricourt-en-Caux, dans l'arrondissemenl d'Yvetot. Elle a 
amené la découverte de deux édifices antiques placés dans une tle 
et aux sources mêmes de la Durdent. L'un de ces édifices était grand 
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et l'autre petit. Il était bien évident que Tun se rattachait i l'autre. 
Le grand, qui renfermait des galeries, des salles et des ceiluies nom- 
breuses, devait être une maison d'habitation assez importante.il me- 
surait 44 mètres de long sur 18 de large. Le plus petit, au contraire, 
n'avait que 22 mètres de long sur 11 de large. Sa forme simple et 
allongée semblait indiquer un temple ou Cella. Cet ens^nMe de 
constructions porte dans le pays le nom de Château ée Saint-Mellon» 
Chose remarquable, ces ruines se trouvent placées juste en face de 
la fontaine sacrée où saint Mellon, premier évèque de Rouen, bap* 
tisait les chrétiens du m* siècle, et où le saint apôtre est décédé le 
22 octobre 311. 
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Édifice romain. HéricourtHen-Gaax^ 1868. 

Tout fait penser que ces constructions se rapportent au temps de 

3r. 




l 



5 » 

* ■ ■ ' I • • ■ ■ I 



TS 

-h- 






Édifice romain. Héricoart-eo-Oanz, 1868. 



OPÉRATIONS ARCHÉOLOGIQUES DANS LA SBINE-INFÉRIBURE. 79 

notre premier pontife,» et on est tenté de les rattacher à ce culte des 
idoles que venaient combattre les missionnaires chrétiens. En dehors 
des édifices qu'elles ont révélés, ces fouilles nous ont fourni, pour le 
musée de Rouen, des tuiles à rebords, des poteries avec marques de 
potier, des clefs en fer, des fibules et des miroirs en bronze, des or- 
nements en os, des perles et des coupes de verre. L'une de ces coa« 
pes représentait les jeux du cirque et les courses des chars. Comme 
on le voit, cette fouille a une double importance au point de vue de 
l'histoire et de l'archéologie. Nous reproduisons à la page précédente 
les deux édifices romains d'Héricourt. 



ÉPOQUE FRANQUK 

L'époque franque, d'ordinaire si fertile dans nos contrées, ne 
nous a fait cette année qu'un petit nombre de révélations. 

Des sépultures mérovingiennes^ accompagnées d'armes et débou- 
cles, se sont manifestées à Foucarmont, dans l'ancien cimetière^ et 
lors des nouvelles fondations de l'église. 

Un cultivateur de Rogerville (prés de Montivilliers) a rencontré 
avec la charrue un cercueil de pierre que sa matière et sa forme nous 
font reporter aux temps mérovingiens. 

Il convient peut-être d'enregistrer pour notre pays un fait carlo- 
vingien qui s'est produit, il y a quelques mois, à Saint-Taurin d'E- 
vreux. Autour de l'ancienne abbaye, on a rencontré un dépôt de de- 
niers carlovingiens en argent, portant le nom de Louis d'Outre-mer 
et qui, presque tous, avaient été frappés à Rouen. Ce qu'il y a de 
remarquable dans cette découverte, c'est que la plupart de ces piè- 
ces du X** siècle portent la marque royale, tandis que Rouen était 
entièrement normand à cette barbare période. Il est évident qu'à 
celte période obscure et reculée la nationalité normande éprouva 
quelques tléfaillances que l'histoire n'aura pas enregistrées. 

Les deux points mérovingiens les plus importants de la Seine-In- 
férieure ont été^ celte ânnée^ Caudebec-lès-Elbeuf et Nesle-Hodeng, 
près. Neufchâtel. Le creusement d'un aqueduc a fait connaître le 
premier, un raccordement de chemin a révélé le second. 

C'est autour de l'abside de Notre-Dame de Caudebec, que les prin- 
cipales découvertes ont été faites à la fin de 1868. Elles ont consisté 
surtout en vingt^cercueils de pierre et en quatre sarcophages de plâ- 
tre. Presque tous contenaient un ou plusieurs corps ; mais les der- 
nières inhumations ne remontaient guère qu'au moyen âge. Quatre 
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OU cinq tombeaux seulement ont présenté des objets d'art et des së« 
paltures inviolées. Parmi les pièces métalliques qui ont été tirées 
de ces sépultures, nous devons citer des boucles en fer et en bronze, 
des plaques de ceinturon en cuivre ciselé, des monnaies romaines et 
un joli bracelet en argent^ semblable,'pour la forme, à celui deCbil- 
déric !•'. 

C'est la seconde fois que des tombeaux et autres monuments më« 
rovingieus se montrent au chevet de l'église de Caudebec. Déjà, en 
1853, lors de canaux pratiqués pour rinstallatibn du gaz, on recon- 
nut dans la rue de FEglise et le long du presbytère, sept cercueils 
en pierre de l'époque franque. C'est de l'un de ces sarcophages que 
sont sorties deux belles fibules en or et argent que l'on voit au mu- 
sée départemental. 

Le second point mérovingien s'est fait jour entre Bouelles et Neslé, 
mais sur le territoire de cette dernière commune. C'est un cimetière 
franc qui s'est montré sur le bord du chemin de grande communi- 
cation n*" 7, allant d'Elbeuf à Senarpont Le champ qui le contient 
porte le nom de Paradis^ vocable très-commun aux premières né- 
cropoles chrétiennes. Des fosses de craie ont donné, avec des sque* 
leltes, des vases en terre noire, une haché et une iance en fer, une 
fibule et un collier en bronze, des perles de verre et de pâte de verre, 
et surtout un beau plateau en cuivre doré avec anses et oreillons. 
Nous pensons qu'il y a là une véritable mine à exploiter (i). 



MOYEN AGE 

Cette période si longue et si rapprochée de nous est toujours celle 
qui nous offre la plus grande variété de faits historiques à enregis- 
trer et de monuments archéologiques à sauvegarder. Nous allons 
esquisser rapidement le tableau des découvertes et des opératioosde 
cette année. 

Le lecteur n'aura pas oublié un événement local qui, l'an passé, fit 
quelque sensation dans notre pays. Je veux parler de la découverte 
dans réglise de Saint-Jacques de Dieppe de deux sépultures de che* 
valiers morts sur les champs de bataille de notre grande guerre de 
Cent ans. Afin de conserver la mémoire de faits si honorables, l'ad- 



(1) Cette mine archéologique, nous l'avons explorée en octobre 1860^ et noas afOdS 
donné le récit de cette exploration dans la Rewte de décembre 1309.' 
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miDistration: départementale a bien voula m'aotoriser à placer dans 
la principale basilique de Dieppe les inscriptiotis suivantes : 

CY-CIT 

GEOFFROY MARTEL, 

SIRE DE LONGUEIL, 

CAPITAINE DE PONTOISE, 

MORT A LA BATAILLE DE POITIERS. 

CY-GIT 

GUILLAUME DE LONGUEIL, 

CAPITAINE DE GABN ET DE DIEPPE, 

MORT A LA BATAILLE D'aZINGOURT. 

De cette sorte, nos contemporains et nos descendants liront sur les 
murs de nos églises Thistoire de leurs ancêtres. 

Les inscriptions que le passé nous a léguées sont une excellente 
source d'histoire locale. Malheureusement le temps les efface et les 
révolutions les brisent, c Notre occupation, comme le dit si élo- 
quemment Montaigne, est donc de rebastir la mort. » C'est ce senti- 
ment de conservation qui m'a porté à faire restaurer une inscrip- 
tion obitnaire dans l'église de Yillequier^ une inscription dédicatoire 
dans la charmante chapelle de Sainte-Gertrude, et une iobcription 
commémorative des troubles de 1562 sur les murs, de l'église de 
Caudebec*en-Caux. Un ami des antiquités m'a secondé dans l'église 
de Saint-Saens, qui renferme beaucoup d'inscriptions dédicatoires, 
tumulaires et obituaires. Toutes ont été réparées avec, zèle, patrio- 
tisme et discernement, par M. Buzot pére^ qui, dans cette affaire, 
peut être proposé pour modèle. 

Parmi les inscriptions les plus précieuses à garder et à restaurer, 
je compte surtout celles qui encadrentles daNes tumulaires, soitque 
ces dalles existent dans nos églises, soit qu'elles reposent dans nos 
musées ou bien qu'elles errent encore sur nos places publiques. 

C'est pour obéir à cette pensée que j'ai fait encastrer dans l'église 
rajeunie d'Héricourt-en-Caux une belle dalle du xiV* siècle. Je veux 
parler de la pierre tombale de Jehan de Trouville^ mort curé de 
Saint-Denis d'Héricourt en 1305. Cette dalle, qui a servi de pierre 
d'autel, avait été perdue, et a été retrouvée en 1852. Désormais elle 
est en vue et à l'abri de toute destruction. 

J'ai retrouvé dans le parc d'un honorable conseiller général, 
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M. Raupp, maire de Bocasse, la dalle tumalaire de Jean de S>mt- 
Plerre-rÀdvis, abbé de Sainte-CSaiherine-da-Mont de Rouen, à la fia 
daxui* siècle. Cette pierre intéressante, que des éyënements h nous 
inconnus avaient éloignée de la capitale de la Normandie, y est ren- 
trée par la générosité de M. Raupp^ qui l'a offerte au musée: dans 
l'avenir elle y sera honorablement conservée. 

Je n'ai encore pu rallier au bercail départemental la pierre tom* 
baie de Nicolas du Yal-Richer, directeur de l'hôtel des* monnaies de 
Rouen au xv* siècle. Celte dalle, qui provient de l'ancienne égli^ 
Saint-Georges de Rouen pave aujourd'hui une cour de la rm des Char- 
rettes. Je ne désespère pas de l'obtenir du propriétaire. 

Parmi les découvertes de monuments du moyen âge que j'aurais 
à enregistrer^ cette année, je citerai les plus remarquables. Des 
fouilles faites pour des travaux publics ont fait sortir de terre deux 
épées en fer, qui toutes deux sont entrées au musée départemental. 
L'une vient de Saint-Remy-en-Rivière, commune de Dancourt, et a 
été oITerte par le service vicinal ; l'autre a été recueillie h Rouen, 
prés le portail de la Culende, et a été donnée par M. Barthélémy, ar- 
chitecte diocésain. 

Des travaux de dégagement opérés dans deux anciennes abbayes 
ont mis à jour des vases à encens des xiti* et xiv^ siècles: Ces vases, 
qui accompagnaient autrefois des sépultures chrétiennes, étaient en- 
core remplis du charbon qui y brûla le jour des funérailles. Un anti- 
quaire français appelle ces vases le> encensoirs des morts. L'un a été 
trouvé dans le chœur de l'abbaye de Saint-Wandrille; il était dans 
une fosse maçonnée que nous croyons avoir appartenu à l'un des 
abbés de Fontenelle. L'autre provient de l'abbaye de Saint-Georges 
de Boscherville, et il doit venir de la fosse d'un moine ou d'un bien- 
faiteur. 

Cette même, abbaye de Saint-Georges de Boscherville a présenté 
cette année de curieux bas-reliefs du xiv* siècle. Ces deux pièces 
intéressantes, depuis longtemps employées comme blocage, consis^ 
tent en deux pierres de 1 mèlre de long sur 67 centimètres de haut 
et 40 centimètres d'épaisseur. Elles sont sculptées des deux côtés et 
couvertes de sujets sacrés. Malheureusement, avant d'être enfouies, 
elles avaient été gravement mutilées; toutefois, il en reste assez pour 
que les motifs sculptés soient reconnaissables. Chacune de ces pier- 
res présente huit suiets^ dont quatre sur la face et quatre sur le 
revers. Sur la face de la première, on voit : l'Entrée de J.^C. àJén^ 
salem^ l'Entrée de J.-C. dans le temple^ le Lavement des pieds et la 
Cine^ Iq Jardin des Oliviers. Sur le revers on distingue : \eReniemenX 
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de saint Pierre^ Jésus devant PUate^ Jésus devant Caiphe; le qua- 
trième sujet est effacé. La seconde pierre présente sur sa face : une 
Résurrection^ les Saintes femmes au tombeau^ Jésus apparaissant à 
Madeleine^ et un sujet fruste; au revers sont : V Ascension^ la Pentecôte^ 
la Mort de la sainte Vierge et V Assomption. Ces bas-reliefs ont été 
recouverts de peintures dont ils gardent encore de fortes traces. Se- 
lon toutes les yraiseaiblances, ils proviennent d'une ancienne clô- 
ture du chœur et probablement de l'entrée. Ils n'est pas impossible 
qu'ils aient servi de retables à des autels placées au bas du chœur. 
Ces curieuses sculptures ont été promises au musée départemen- 
tal. 

Nous ne quitterons pas Boscheirille sauf» remercier M. Curmer, 
le doyen de nos conseillers généraux, d'avoir offert au musée un des 
Tases acoustiques de Genetay, Genetay était un château du temps de 
Henry lY, détruit sous le régna de Louis XYIII. Il possédait un écho 
célèbre par tout le pays d'alentour et donf^le monde savant s'était 
occupé. Des littérateurs de renom, des hommes de science avaient 
traité de cet écho que l'on savait artificiel^ mais nul d'entre eux n'a- 
vait trouvé le secret. On assure que M. de Lilli, le constructeur du 
château, n'avait voulu le confier à personne. Nous croyons l'avoir 
trouvé lors de la démolition des murs de la cour d'honneur du châ- 
teau. Dans ces murailles, en effet, se trouvaient des poteries acous- 
tiques, et nous n'héritons pas à leur attribuer un écho qui eut autre- 
fois un long et célèbre retentissement. 

C'est à la démolition d'une cour d'honneur que nous devons les 
poteries acoustiques de Genetay; c'est à la destruction de la base 
d'un château que nous devons des outils de fer et des objets litur- 
giques du XV* siècle. 

L'hiver dernier, M. le comte de Bagneux, conseiller général de 
Pavilly, faisait déraciner les fondations de son château de Mesmou* 
lin«, commune de Tourville, canton de Fécamp. De ce château-fort 
du moyen âge, il ne restait plus qu'une butte couverte de halliers. 
En démolissant ces murs tufeux du xi* siècle, on trouva un souter- 
rain du même temps dans lequel on avait caché cinq ou six outils 
de fer tels que haches, serpes, pioches, etc., et deux objets de cui- 
vre qui avaient appartenu au culte. C'était d'abord un Christ long de 
15 centimètres, qui avait dû être placé sur un autel; puis un osten^ 
soir haut de 20 centimètres, qui a gardé son pied, son croissant et 
sa monstranc^. Nous croyons que ces objets appartiennent au 
xr siècle et qu'ils ont été cachés ici pendant la guerre des Anglais, 
sous Charles VII, ou pendant la ligue, sous Henry IV. Nous espé- 
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roDs que M. le comte de Bagueux youdra bien les offrir au départe- 
ment dont il est un des excellents conseillers. 

Plus heureux que le château de Mesmoulins et que bien d'autres 
qui disparaissent tous les jours, le château d'Arqués a y.u ses ruines 
rachetées par TÉtat et rentrer dans le domaine public dont elles 
étaient sorties en 1793. Il faut se féliciter de cet acte de haute répa- 
ration historique ; ce sont là des hommages au passé dont le gouver- 
nement nous a plus d*une fois donné l'exemple. Grâce à une iuspi* 
ration qui vient de Tarchéologie, le vieux donjon, témoin de notre 
histoire, ne descendra pas dans la tombe. 

La prison de l'ancien bailliage d'Aumale eût été heureuse de trou- 
ver un pareil protecteur. Personne n'a pu conjurer la démolition de 
ce curieux monument du moyen âge. Il a fallu voir tomber sous le 
marteau démolisseur, le prétoire^ les cachott en bois, les caget en 
fer, les culs de basses-fosses et tout l'atiirail d'une justice qui a dis- 
paru de nos mœurs. La Commission des antiquités a fait tous ses 
efforts pour sauver ce monument unique des coutumes de nos pères; 
tous ses efforts et ceux de l'administration supérieure ont échoué 
devant le mauvais vouloir de l'administration locale. La seule con- 
solation qui reste, c'est que l'on a trouvé dans les démolitions 
quelques inscriptions qui ont été conservées. 

Un monument historique esl plus heureux lorsque son salut dé- 
pend du bon vouloir de l'administration départementale. L'an passé 
j'ai eu l'avantage de signaler à M. le Sénateur Préfet l'état précaire 
dans lequel se trouvait la tour romane de Yilledieu, ancienne com- 
manderie de Malte, dépendant de Haucourt-lés-Mailly, canton de 
Forges. Immédiatement M. le Sénateur Préfet ^ classé ce précieux 
clocher parmi les monuments historiques, et par deux modestes al- 
locations il en a assuré la conservation. De ce moment cette vieille 
tour du xr siècle, qui était soufflée dans son appareil, s'est trouvée 
assurée contre toute chance de destruction. 

Le tombeau de Sainte-Honorine, à Graville, prés le Havre, a eu 
également le bonheur de tomber en bonnes mains. La piété du 
pasteur et des fidèles de Graville, parfaitement secondée par notre 
excellent préfet, a pu envelopper dans une belle châsse de pierre, 
dans le style du xiii' siècle, qui est celui du sanctuaire, le sarcophage 
de la sainte martyre, la pierre angulaire du christianisme dans nos 
contrées. 

Du iv^" siècle au xix* il y a bien loin. Cependant telle est l'étran- 
gcté des événements, que le hasard rapproche par son seul caprice 
la première martyre du diocèse du dernier de ses pontifes. Au mois 
de janvier 1869, lorsqu'on préparait dans otre cathédrale le tom- 
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beaa de monseigneur Blanquart de Bailleal, on ouvrit le caveau des 
Amboises. On aperçut alors le cercueil de plomb du cardinal Camba- 
cérë», déposé là en 1818. Ce n'est pas sans une grande surprise que 
nous avons remarqué sur ce sarcophage moderne une boite cir- 
culaire pour la tête, telle qu'on le pratiquait au xvi« et au 
XYii* siècle. Nous avons vu dans ce fait une permanence des tradi- 
tions archéologiques plus grande à Rouen que partout ailleurs. 

Je termine ce rapport par la découverte la plus importante du 
moyen âge qui ait eu lieu dans la ville de Rouen. 

Le conseil général de la Seine-Inférieure ayant décidé l'agrandis- 
sement de la préfecture^ ce grand travail s'exécute en ce moment» 
sur un terrain autrefois occupé par le monastère des Frères Prê- 
cheurs, vulgairement connus sous le nom de Dominicains ou de Ja- 
cobins. Déjà la démolition de l'église et du cloître^ opérée en 1868, 
nous avait procuré des chapiteaux^ des clefs de voûte et des inscrip- 
tions tumulaires. Le creusement des fondations nous aura donné da- 
vantage. Cette fouille nous a fourni d'abord six inscriptions gravées 
sur plomb relatives à des constructions élevées au xvii* siècle par 
les dominicains ; puis des fragments d'inscriptions, des débris de 
dalles tumulaires, et surtout deux jolies petites tombes d'enfants du 
xiii'' siècle, qui me paraissent d'une grande rareté. 

Les six plaques de plomb, d'une grandeur moyenne qui varie de 
20 à 30 centimètres de haut sur ii à 28 de large, sont toutes relati- 
ves à des poses de première pierre dans la partie de l'église qui 
avoisinait le rempart. Toutes portent les dates de 1619, 1630 et 
1621. Elles redisent les noms des nobles personnages qui posaient 
ces pierres et qui devinrent ainsi les bienfaiteurs du monastère. Ce 
sont généralement des gentilshommes qui étaient conseillers du 
roi, conseillers et secrétaires du parlement, receveurs généraux des 
décimes en Normandie, etc. Nous y avons remarqué les noms de 
Muisson, de Puchot des Alleurs, de Sicard, sieur de Saint-Arnould, 
de Parent, sieur de Yilemenon, de le Vasseur, de Dumont et de Que- 
roul^échevins de la ville de Rouen. Ces plaques vont enrichir le mu- 
sée de Rouen, qui en possède déjà cinq ou six de ce genre; mais 
cette série sera de toutes la plus complète et la plus curieuse. 

Quant aux dalles tumulaires, elles sont plus intéressantes encore. 
Sans parler des fragments qui nous ont révélé des noms que l'bis- 
toire n'avait pas conservés, nous citerons particulièrement les deux 
dalles des enrants Lebourgeois, le frère et la sœur, qui, morts en 
bas âge, au xiii* siècle, furent inhumés aux Dominicains. Nous con- 
naissons beaucoup de dalles tumulaires du xiii* siècle^ appartenant 
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h des adultu; msia bous a'ea coDnaissoag nnlle part qui coDcemen 
de si jenoes enfants. Ajoutons que la beauté de la gravure est égale 
à l'intérêt du sujet. Ces deux dalles, hautes chacune de 1»,10, moor 
trent un jeune garçon et une jeune fille de l'âge de six k huit ans, 
habillés dans le costume du temps de saint Louis et reprodsiU ane 
une naïveté et une grAce infinies. 



Dkllea tamulâirea. Roaeo. DomiDleilns, iiu* «iècle. 

Dans ces deox pierres le mni^ée de Rouen possédera les deux plus 
cnrieux échantillons de ce genre qui existent en France. Le lecteur 
JQgera de leur valeur par la reproduclion que nous en faisons ici. 



Rouen, t« 30 Jafn 18S0. 
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METEOROLOGICA D'ARISTOTE 



{Suite) (1) 



1, 2. 339 a 11-32. Au fond, ce chapitre ne renfénDié ((ù'un raison- 
nement, qai est le suivant : « S'i( y a deux mondes, un monde oé- 
leste,' composé des astres , et un monde sublunaire, composé des 
ç(uatre éléments; si le ftionde sublunaire est subordonné ad mondci 
céleste comme ayant en lui la cause première de son mouvement et 
comme composé de corps limités quanta leurs places et à leur mou- 
vement {idée quHl faut suppléer , s'il n'y a pas lacune dans le texte) , 
il faut en conclure que les quatre éléments sont la matière des phé- 
nomènes qui se passent dans le monde sublunaire, et que le prin- 
cipe de leur mouvement doit être cherché dans le monde céleste. » 
L'apodose de (il) i-KtX x. t. I. doit donc être cherchée dans (27) 
âtrrsTSv oufx^ivtSvrcov x. t. i. Par conséquent il faut substituer 81 à ^ 
dans (49) 6 ^, et mettre entre parenthèses (-23) o6ev... (27) oXXi^uïv. Si 
l'on place, avec Bonitz (p. 401) et ceux qui l'ont devancé, l'apodose 
à (19) 6 ^, il en résulterait que ce qui est dit du monde céleste dans 
la proposition causale serait complètement inutile, et ne serait pas 
représenté dans la conséquent;e. Remarquons enfin que (29) tcov 
YVYvo(Â^v(ov forme avec (27) Tt5v (Tu{xSa(vovT(dv un pléonasme, qui est peut- 
être du fait d'Aristote. 

■ 

I, 3. 339 a 36. Après avoir annoncé qu'il va reprendre des prin- 
cipes posés antérieurement, Aristole commence ainsi : f apiiv $à x. t. I. 

a 

(1) Voir le Duméro de décembre 1869. 
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Le seos exige qa'on lise ^ avec Alexandre FHNT. Voir plos 
bas, 3. 3i0 aU. 

I, 3. 339 b 4. dLTCopi^aeiev jv tic nepl rbv xaXou{Uvov àipa, tiva t& ^p^ 
^oSeiv aÛTOu t^v ^umv Iv tÇ irepié^ovri xoajicp t)|v pjv^ xa\ nroc {jjsi toÇu 
itpoç T^XXa tJi XeY({[Mva orrot^éta tûv 9()i>(Ad[T(0V. Les lûOlS Iv xw... Y^v S6 

rapportent platôt au second membre de phrase, où il est question de 
la place que l'air occupe relativement aux autres éléments. Un ne 
voit pas clairement quel rapport ils ont à la question de la nature de 
Tair. Il faut sans doute les transposer après (6) tôSv ata\Litm. 

I, 3. 339 b 2i. Anaxagore pensait que le monde céleste était plein 
de feu, et que les hommes des générations antérieures désignaient 
par le nom de alOi{p l'élément qui forme le monde céleste; il avait rai- 
son sur ce second point, non sur l'autre. C'est ce qu'Aristote exprime 

ainsi : ti xt yJip £va> icXi^pY) 'jcupoç eTvat, xâxsTvoç T^jv ixA Suvafxtv al6épa 

xocXeiv ly<(}x.iaev, touto (ilv dpOûç voftbwç. Gessuer a eu raison d'être cho* 
que du mot IxeTvoç ; car Anaxagore n'est ici opposé à personne. Hais 
je ne pense pas qu'il faille le transposer avec lui devant xat. Il yaut 
mieux lire IxeCvouc en le rapportant à (20) twv ^cp^epov Âv6p<oiccov. 

I, 3. 340 a 34. ^ o9v oùx l( df^ravroç tou ài^oç S&op icl^xev •fipta^oa,^ j) 
ei 6(m(uiç l\ XitavTOC^ 6 lupl t}|v pjv o& fi^vov d^p Içiv àXX' otov àxitiçf ^ 

nàXiv ouvCçarai elç 6$b>p. Si Tair tout entier, n'imporle è quelle hau- 
teur, peut devenir de l'eau, la conséquence est que non-seulement 
Tair qui est autour de la terre, mais encore celui qui est au-dessus 
(voir plus bas 340 b 24-26), enfin que Tair tout entier est une sorte 
de vapeur humide. Il manque probablement aprè) ipiv le motx^oç, 
expression qu'Aristote emploie plus bas 340 b 10. 

I, 3. 340 b 26. 8eT voTJffai TOU Xe*fO(i.^vou 5^ ' ^{lôSv àipoç th fiiv icepl t)jv ^v 
olov îrfp^v xa\ (26) Ocpfx^ eTvai St^ th àrfiC^eiv Te xal dEvaOu(Aiaffiv lytv* ^rjc, 

To ^ &7càp TovTo 6cp[jtÀv ^^ xa\ &r)pov. La traduction latine dans cinq 
manuscrits porte habere terram terre ; le traducteur a donc lu à 
côté ou au-dessus de -pic le mot ytjv qui en était véritablement la cor- 
rection, fdeler, qui a pensé à la môme correction, l'a abandonnée 
(ly 351), et s'en tient au texte, qui, à mon avis, ne peut être bien ex- 
pliqué. Ce qu'Aristote veut dire, c'est que l'air voisin de la terre est 
froid (car le sens exige que l'on lise (26) ^xp<>^ ^^^ '^ première 
main de E) et humide à cause de l'dcrfjifç, exhalaison froide (cf. Il, 
4. 360 a 23) et humide qui vient de la terre, et que l'air qui est au* 
dessus est chaud et ?ec à cause de 1' dvaOu}ACa<ric, exhalaison chaude et 
sèche qui vient également de la terre, et qui monte au-dessus de 
ràTfjLiç (voir pli|s bas 341 ( 7 et suiv.). Mais on ne peut introduire 
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ces changements dans notre texte, qai est sans donte trop éloigné de 
son état primitif. 

I, 3. 341 a 24. t^ Bl [lSKiçol Y^Y^eoOat l{Aa tS iikhf (24) ocùrw t^v Ôep- 
|AOTy)Ta eSXoYOV (2$), Xa((A6dEvovTac t^ J[aoiov ix Ttov icap' '^[mv ^lyvofiivcov * xa{ 
Y^Kf IvTouOa TC^ piff cpepo[ji^oi>v 6 Ttkviaii^tav d^p (jidcXtça ytverai Oepfji^. Il me 

semble qu'après (24) our^ il manque quelque chose comme (pepofA^vcj). 
Car c'est une idée essentielle à exprimer^ puisqu'Aristote attribue la 
chaleur solaire à l'action que le mouvement de l'astre exerce sur 
l'air. Ensuite l'accusatif (25) Xafx^vovrac ne peut se construire; et il 
manque probablement Tinfinilif vo|xG;ety. 

1, 4. 342 a 24-26. Aristote explique ainsi pourquoi la chute des 
étoiles filantes est oblique par rapport à la ligne qui unirait le centre 
de la terre à un point du ciel. Elles sont de feu dont la nature est de 
tendre vers le haut^ c'est-à-dire vers le ciel ; mais elles sont lancées 
vers le bas« c'est-à*dire vers la terre, par la vapeur humide conden- 
sée : 'A icXeTça S* elç to TÙidtrfiw BA. xb $uo ^ ^peoOai f opaç, p(^ [xlv sçomi, 
<pu9st ^ d(va) ' icdfvra y^P 3^*^^ '^^ SidffAerpov ^éprrai tk roiaura. Les motS 

Ttaxii T. $. signifient sans aucun doute en diagonale, c'est-à-dire obli- 
quement^ la diagonale étant oblique relativement au côté du parallé- 
logramme rectangle. Nous avons quelque peine à entendre ici la pensée 
d'Arislote, parce qu'il n'avait pas sur la composition des mouvements 
des idées nettes. Ainsi pour expliquer comment le vent forme un tour- 
billon à l'entrée d'une ouverture étroite par suite de l'obstacle qu'il ren* 
contre pour avancer^ Aristote dit (in, 1 . 370 6 22) : t^ ^lIv yjtp elç xh irp^- 

o6ev xcdXuei icpoilvat, t^ ^ 2ma6cv iTctoOet , &<tv* àvoYxdEÇerai ilç Tb TrXe^fiov, ^ 

ou xcdXurrat, (p^pscOai. Nous avous ici la même difficulté. Aristote dé- 
rive un mouvement de côté de deux mouvements dirigés en sens 
directement contraires. Il est probable qu'il ne se représentait pas la 
chose avec une rigueur mathématique. Enfin il ne se la représentait 
pas exactement. L'erreur nous parait grossière; mais il faut la re« 
connaître. Je ne vois avec Ideler (1 , 373) , ni dans Metaph. XII, 8, 
ni dans De gen. et corr. U, 10, la preuve ((u' Aristote ait très-bien 
connu quelle direction doit prendre un corps sollicité par deux forces 
opposées ou non opposées. Quant aux mechanica qu'invoque Ideler, 
l'ouvrage n'est sans doute pas d'Aristote, et dans tous les cas la ques- 
tion traitée 848 b, ne se rapporte pas à notre passage. 

' l, 5. 342 b ifi, 17. Aristote dit à propos du météore qu'on appelait 
xdl(r(ii<x, et que Sénéque définit {QtMBst. nat., I, 14, 1 : « Sunt chas- 
mata, cum aliquod cœli spatium desedit et Oammam velut déhiscens 

in abditO OSteiltat i) : 'A Bï yii(T[iaxa dvappv)7VU{jiyou (IK) Tov <fw-6q ix 
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xuflcv^ou xal (iAoyoç «otst Tt ^tàoç l^eiv Soxetv. ttoXXoxk 8* Ix tcm» tchoo- 
Ttov xal $aXol Ixirixrouotv, Stsv ou^xpiOY) (xStXXov (17). oyvtbv ^i 'n X^^H^ 

&>xér. Jdeler est arrêté par la difficulté de la conslruclion du génitif 
dans 15. Mais le génitif absolu exprime quelquefois en grec le sujet 
de la proposition principale. (Voir Madvig^ Syntax der Griech, 
Sprache, i81, 6). Il me semble d'ailleurs que les termes mêmes d'Â- 
rislote et le texte de Sénëque n'autorisent pas à entendre âvapprif^Ki- 

(A^vou •..(aAocvoç par ^v $iQCX07rTy)Tai rb^uç &ic^ nvoç fl {i^ocvoç ^ xuocvoi»| 

comme Ta fait Alexandre (77 v*"), et les autres commentateurs après 
lui. C'est plutôt la lumière qui jaillit du milieu d'un bleu azuré. La 
dernière phrase (17-18) me paraît inintelligible. Je soupçonne qu'A- 
ristote définissait ici le phénomène qu'il mentionne au commence- 
ment de ce chapitre, et que Sénéque décrit ainsi {Quœst. nat. 1, 14, 1): 
c Sunt 6^6uvoi, cum velut corona cingente introrsus ingens cœli re- 
cessus est similis effossœ in orbem speluncs. » En conséquence, je 
lirais : ouvCov U ti (&$Ouvoc eTvai T^) yjic\uL $oxeT. c Quand les bords du 
)(i9\M se rapprochent un peu , il présente l'apparence d'une fosse. > 

I, 6. 343 a 15. Certains auteurs, que réfute Aristote, affirmaient 
qu'il n'apparaissait pas de comètes, ofire t(j> Tpomxû icXT^ffioCovroç oSt' 
iià Oepfvatc TpoTcàîç Svroç tou ^X(ou. Or, OU Yoit plus bas (36 et b 1) que 
les comètes, suivant ces auteurs, n'apparaissaient que lorsque le 
soleil était au tropique d'été, et {b 4-7) qu'elles n'apparaissaient pas 
quand le soleil était au tropique d'hiver. Il faut donc lire x^k^ivoTc 
au lieu de OeptvaTç et ajouter tc^ voricp ou un autre terme dans le 
même sens à tîj> Tpomxû. 

I, 6. 343 b 23. Aristote dit, en parlant de la queue d'une comète 
qui venait de se coucher : tl $i cp^Yï^ç àic^reivE (Jiéxpi 'toC TpCxou (lipouç 
TOU oôpavou olov jEXfAa, $ib xal IxXiqOr) 6$^ç. Le mot éfXjAa n'est pas sus- 
ceptible d'une interprétation raisonnable, comme on le voit dans 
Alexandre» qui fait de vains efforts pour l'expliquer. La variante de 
£ £[A(Aa ne dûnqe pas un sens plus satisfaisant. Je ne sais ce qu'il 
faut substituer. 

I, 7. 3Ui d 7. 'ËTcel ^ï nepl tcov dtcpavcov ty) alv^aei vofjiCCoK^ txav«Sc 
ônro$€5«)(^6ai xat^ tIv X($Yoy , ik'i elç rb &n^aTbv divaYo^YcofAev , b. ( 7 ) Te 
tS»v vuv cpaivopivcov ^iroXo^Soi tiç&v S$e ^repl toutoiv \i£kvnfi 9U{A6a{yeiy. Il 

me semble que (7) tc peut être conservé, si on met la virgule après 
^atvo(Jk^yu)v et qu'on construise ces mots avec Âvoy^cofAev par une sorte 
de Tieugma, comme si le verbe renfermait le sens de dticoSeC^cofjLcy. Le 
sens me parait meilleur avec cette construction ; car évidemment il 
s'agit de l'une des conditions auxquelles ce genre de démonstration 
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est soumis, et non d'une considération particulière au phénomène 
des comètes qu'Aristote ya expliquer. 

I; 7. 344 a 19. 24. Les comètes sont formées dans la partie supé- 
rieure de l'air condensé. éPrav o3v s!ç t^v toioArti^t inSxvu)atv i^itiori BA 
TÎjv Twv âvuiOev xtVTi^iv à^x^ iwpc&5y)ç, [xi^re ourcd 'KoWii X(av ôçe toc^ (18) 
xa\ iiA ^oXb IxxdEetVy [AiqO' oârcdç âoOev^ç Sç' â7coa€ea69ivai Ta^u^ àXXJ( 
ic^e(a>v (19) xa\ iizX icoki, A[ml BÏ xdljwOev oufAicdm) âvoiëaiveiv eSxpetTOV 
àvaOufi.(aatv, âç^p touto yhtzdi xofAi^Tyiç. âoirep $* ^ TOiaunf) opop^ içepoc 
^opà $oxer eTvaty oStco xal 'j) (24) [lov^ ^ 6[Ao(a dlçepoç '(jlov^ ^xa eTvai. 

Les mots (19) xal ^icl TcoXii semblent une répétition inutile de ceux 
qui suivent (18) xax^, et doivent être retranchés. Ensuite il faut évi- 
demment lire plus bas (24) fxoW) h[uoU dorlpoç f^v?). Ideler écarte cette 
correction en disant que ^ 6(ao(« est synonyme de ^ TounSry). Hais c'est 
une erreur, toioutoç a souvent dans Aristote la valeur du démonstratif 
oStoç. Alexandre paraphrase exactement les mots ^ Toioûkr) ^opà par 

^ (pop a Tou TOio<>T<ni &icexxa\i{jLaToc« 

I, 7. 345 a i* rh 7fSî\ML St' Ivavrfoti^iv ffC^vero icyeujjidlTCOV * ^ {jilv y&o 
tÇ xoXicc{> popjaç xaTet^ev, I^ca $i V($toc Iicveuffe (A^y^ç. La traduction 

latine porte flabat, et en effet liati convient mieux ici que l'aoriste, 
pour exprimer la simultanéité. 

I^ 8. 346 a 22. Aristote croit que la voie lactée est un amas de 
feu formé dans les régions supérieures de l'air par le mouvement du 
ciel, là où il y a le plus d'étoiles. Il dit, en parlant de l'endroit où 

est la voie lactée : dEçpcov 6 té-no^ TcXi^pY)? Ici ttav te [i.eY(ço>>v xa\ XafiLirpo- 
t(£t(OV, xal kl Tcov oicopa^cov xaXou(xév(ov... , âçe BA, Toura ouve^tSç xal 
àg\ (21) ToirTiv icSaocv dOpo(2^ea6ai t^v ai^vsvf* Le SOUS exige 'coeivr^ au 

lieu de (22) roor^v. 

I^ 9. 346 6 33. tçi ^ 4i\i.h Si S^dTOç dlvaSufAtaonç Ât[ji(ç, ^ 8* I^ â/poç etç 
6$«>p véfoç ' 6[a(^Xy) $i vecpAïqç icepirrcoixa (33) ttjç elç (^(op ouYXptffecoç» 

Les mots (33) ttjç. . . (TUYxp((T6<»ç sont inutiles au sens. D'autre part le 
mot ou^xpiaiç manque avant vécpoç et doit être rétabli. Il est probable 
qu'il y a eu une transposition après orspCrrcofiLa et que le copiste a ac- 
commodé le cas, tant bien que mal, à la construction. *^ 

I, 9. 347 a 8. 10. Il s'opère entre les régions supérieures et les 
régions inférieures de l'air comme une circulation continuelle de la 
vapeur humide qui s'élève de la terre pour y retomber en pluie, fiç* 

eticep i^vCttovto tov û>xeavbv ot wpdxepov , Ta^' 4v toCtov tov noTa(iÀv Xf • 
yoiev Tbv xuxX(;> ffovxa itfcpl t^iv -y^v. (8) àvoYOjifvou Sk tou ôy?^ ^ 
$101 T^v TOU 6cp[i.ou SuyafiLiv xal icaXiv <pepo(i.lvou xaTu» BA t9|v <|/iiÇtv irp^ 
t)iv (10) piv , oUeCcAç Ti( ôv^iAttTa toTc TçiHtai xetTav xa( Ttot 8iafopociç 
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(i<{pia , 6eT^ x(xX«TKi. Il est évident que la proposition (8) éh^^oHivou. . . 
(10', piv se rapporte k ce qui précède et n'a ancnn lien ayec ce qui 
suit. Il fant mettre nne virgule devant d^ocyott^vou , supprimer SI, 
mettre un point après pjv et lire olxedoç A. 

ï, 10. 317 a 3i. Une cause qui fait qu'il n'y a pas de givre sur les 
montagnes , c^est que ^û (AiXiora 6 âjjp ^£a>v h toTc ô^nr^Xotç. Il faut au 
lieu de ^im lire âv qui est dans le texte d'Aide, ou plutôt 6 qui est 
dans la paraphrase d'Alexandre, et qui semble plus conforme à 
l'usage de la langue. Je ne vois pas ce quldeler trouve d' c exquisi- 
tins » dans ^^v. 

1, 10. 347 b 7. 8. Aristote cherche à expliquer pourquoi dans le 
Pont il y a rosée, c'est-à-dire condensation de la vapeur humide, par 
le vent du nord et non par le vent du sud ; et comment il se fait qu'il 
y ait dans ce pays plus de vapeur humide exhalée par le vent du 
ncMrd que par le vent du sud : Iv $è tÇ Ué^n^ 6 [kh vtkoç ovx o&n^c 

70teT e&S(QCV &0Te flfua^ai dlTp.(^, 6 ti po^iaç $iJi t9jv ^)^p^Ta àynicepitçàc 
x6 6cf {Aov àOpo(C»> âçc (7) icXeîov àx^LO^tv^ (i8^ov. noXXdbuç $i touto xal Iv 
ToTc tJ^uà Tricote lîeîv Ytv<{(tevov 2çtv. (8) àr^i^iw y^p TJt ^p^ara popeCoiç (aSXXov 

i votCoiç. Je doute qu'il faille voir dans (7) icXeTov yûS}lw un pléonasme, 
qui se rencontre, il est vrai, mais mdtivé, et que rien n'expliquerait 
ici. Il me paraît plus probable que icXeTov doit être transposé à côté 
d'dlOpoCCet, ou qu'il manque après icXetov les mots eW xal. Quant à 
l'infinitif (8) iTfxCCetv, on Qepeut le construire sans solécisme avec 
{oTtv iSetv sous-entendu. Il faut lire avec F N èx[t.(j^ti. 

1, 12. 348 a 8. 10. Il n'en est pas de la grêle comme des grosses 

gouttes de pluie. ^XXJl p.j|v o&$' &<n:t^ a\ ^QtxaSeç ëwa [th ô^oûvrai $ià 
}WLfirrffWLy £vdlaTp(^a9ai $' iin rou à£poç, S(ncep xal ItA tou 68aTOç yT) xal 
^abç $iii fjitxpofAipeiav ^oXXaxiç ImicXiouoiv, o&noç licl tou d^poç xb 6&ûp, 
9uveX6^VT(âv $è icoXXSv [Atxpcov [jieYaXai xaTa^^povrai <{/axa$eç * toûto yitp o^ 

hfUx<ptoa, Ysvfoôai litl tyîç x«^«îiiç- Pour Construire cette phrase, il me 
semble qu'il faut lire et ponctuer (iixponfita (Soicep yi^p xal I-kI. . . 

8$(op), lvSiaTp(^a9ai S* licl tou d^poç, ouveXO^vriov tcoXXcov. . . 

1. 12. 349 a 3-4. Aristote reprend par cette proposition ôspfiLov Bl 
X. T. I. le fil des idées qu'il a interrompu par la parenthèse 348 b 32 
aib. . . 349 a 3 xoXafxoi. 

1. 13. 349 b 25. Aristote pense que la froideur de la terre forme -de 
l'eau, et qu'elle ne contient pas seulement celle qui se trouve accu- 
mulée à son intérieur. SsT vofiiCeiv. . . (25) YCyveodai (&?) {A((vov tI iicoxexpf 
^VQV C&op Iv dt&q;, xal Tovro ^eiv, dXXii xal yv^yrta^m mréijtùç. In Bl tou 



I 
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(A^ 'fvfn>[thw &yX ôicdép^ovTOç 68aTOç (27) xaO' ^[li^m (a^ TOtooSniv cTvai 
TJ|v âp^jjv tSv icoTa[Aù)v^ oTov 6icb piv X^(JLvac Ttviic dTcoxescpifiiévac- Ce qu'oo 

Ht un peu plus bas 27 et 350 b 25 montre qu'il faut lire &icapx»v à la 
place de (25) Y^T^e^rdai devant [i.i , car Aristote oppose Teau qui se 
forme (-fy^tfj^i) a celle qui est toute formée (ôrcdEpx^^^)* Ensuit i' ^^^^ 
transposer (27) xa6' ^(jL^p«v après Yi^vofiilvou (cf. 354 b H), comme on 
lit dans la traduction latine de Valable^ et construire toû. . . 8$aToç 
avec X((xvac. 

1, 13. 351 a 9. Aristote dit à propos des fleuves qui disparaissent 
sous terre pour reparaître plus loin : Tcspl \ih o3v d|v *£XXd[$a (xixpà 

TOtonm TrotvreXcoç 2ot\ ^ft6\u^a * dXX' ij yc ôicb tov Kouxaffov XtfjLVK)... ^oevepct. 

Le mot (pavepdi n'est pas opposé à (Aucpa, comme il devrait l'être. Le fait 
en question n'est pas moins évident en Grèce qu'au pied du Cau- 
case. Les proportions seules diffèrent. Je crois que le mot (pavep<Sv que 
l'on lit à la ligne suivante (10) a pris la place d'un autre mot conune 

C!h. Thurot. 
{La suite prochainement,) 



LE 



CHAMP-DE-MARS 



DE VESONTIO 



SuiU et fin (1) 



VII 

Le b&timent circulaire du Champ-de-Mars a-t-il succédé immé- 
diatement au cimetière? Nous ne le pensons pas. Son architecture 
est d'une époque sensiblement inférieure comme art à ce que pro- 
duisait le premier siècle de notre ère. Et puis Tégout monumental 
dont Tédifice est contemporain, puisque les murailles du second 
naissaient en divers points de l'extrados des voûtes du premier (2), 
cet ëgoul, dis-je, ne se comprend que dans une ville abondamment 
pourvue d'eau. Or Yesontio ne parait avoir joui de cet avantage qu'à 
partir de la seconde moitié du deuxième siècle, car une médaille de 
Harc-Âurèle s'est rencontrée dans la maçonnerie de Taqueduc romain 
de notre source d'Arcier(3). Ces considérations nous portent à croire 
que la construction qui va nous occuper date aussi du règne de Marc- 
Aurèle : c'est, selon toute vraisemblance, l'époque où Yesontio reçut 
une colonie romaine (4) et acheva de se modeler sur le type de la 
Ville éternelle. 



(i) Voir le numéro de Janvier. 

(2) Voir notre planche de coupes» 

(3) Danod, Histoire du comté de Bourgogne^ 1. 1, p. 126-130. — Ed. Clerc, Essai 
sur Vhistoire laFranche^omté, 1. 1, p. 18, et ta Franche-Comté à l'époque romaine, 
p. 25. 

(4) Voir notre étude sar le Capitale de Vesontio, dans les Mémoires lus à ta Sor- 
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Notre édifice (1) montrait, en plan, deux murs circolaires concen- 
triques, eépacés de quatre mètres trente centimètres et relies de 
distance en distance par des murs de refçnd obliques. L'une de ces 
précinctions, faite de petits moellons similaires, bien appareillés et 
liés par un mortier très-fin, servait de clôture extérieure au bâti- 
ment; l'autre se composait de portiques, ouverts du côté de Tinté- 
rieur et reposant sur des colonnes d'une architecture réduite à la 
plus stricte simplicité (2) : la masse des chapiteaux et fûts , taillés 
uniformément dans ce genre, opposée à la bigarrure des débris ar- 
rivés de toute part avec les remblais, ne laissa pas un instant de 
doute sur ce qui provenait de Tédifice lui-même. Un mur, formant 
corde par rapport aux portiques^ marque sur le plan une barre in- 
térieure de trente mètres de long : c'était sans aucun doute le mur 
de soutènement d'une estrade. Une façade horizontale régnait à 
Test : elle était précédée d'une oour et adossée à une logettequi avait 
un front de treize mètres sur l'intérieur du monument. A droite et 
à gauche de celte logette, siège évident d'un bureau de contrôle, 
étaient deux murailles obliques qui bordaient un couloir d'entrée 
et un couloir de sortie. Le diamètre intérieur de l'édifice était, non 
compris les portiques, de quatre-vingts mètres. Il est douteux qu'une 
aussi immense surface ait jamais été couverte, an moins d'une ma- 
nière permanente. 

On nous demandera maintenant quel a été l'usage de cette colos- 
sale construction. 



bonne en 1868, yol. d'archéologie, p. 53. — La plapart des colonies avaient on sur- 
nom qui rappelait les circonstances de leur origine et les distingoait du reste de la 
ville dans faqnelle elles étaient parquées. La colonie de Vesontio était qualifiée Vio» 
trix ; nous le Bavons par Tépitaphe d'un tombeau du second siècle trouvé à Rome 
et dessiné par Boissard (Antiq, rom,^ pars V, tab. 50)« Cette épitaphe est ainsi 
conçue : 

D. M. 

PLOGVSAE SVAE 

ALDVOVORIX 

AVTV. COL. Vie. 

SEQVAN. 

Il y a lieu de corriger dans ce texte la lettre T du mot AVTV, qui résulte certai- 
nement d'une faute de lecture, et de la remplacer par un G. L'inscription ainsi 
amendée se lirait de la façon suivante : 

Dis mmibus PLOCVSAE SVAE ALDVOVORIX AVGV«^a/w COLoniœ VIC(ricit 
SEQVANorum. (Cf. Dunod, Hist. du comté de Bourgogne^ t. f, p. 201.) 

(1) Voir le plan joint au présent travail. 

(2) Voir le chapiteau de notre planche de détails d'architecture. 
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M. Lafosse Fa baptisée da nom de Cirque (1); mais cette qualifica- 
tion nous semble inadmissible. La forme des cirques romains est 
connue : elle était oblongue, ayec une seule extrémité arrondie (2). 
De plus, tout cirque comportait des gradins pour faire asseoir les 
spectateurs, et rien de semblable ne s'est montré ici. 

A son tour, H. Alphonse Delacroix a émis l'hypothèse d'un mar- 
ché (3), en se fondant sur l'énorme quantité de poids en terre cuite 
récollés dans les ruines du monument, puis sur cette considération 
que l'espace délimité par nos portiques est égal à celui que la vente 
des denrées alimentaires nécessite dans le Besançon moderne. 

Selon nous, rien n'empêche d'admettre que ce bâtiment ait pu 
servir à l'occasion de marché ; mais nous ne pensons pas que c'ait 
été là sa destination essentielle. 

Il ne faut pas oublier d'abord que l'édifice en question occupait le 
point central d'un Champ-de-Mars, et que le but de sa construction 
doit nécessairement avoir été en relation intime avec les usages aux- 
quels les Champs-de-Mars étaient affectés. 

Il y a lieu de remarquer ensuite que les subdivisions de nos por- 
tiques sont déterminées par des murs, ce qui indique qu'elles avaient 
trait à des opérations où les groupements d'individus se faisaient 
d*une manière immuable. 

> Enfin, Tobliquité de ces murs de séparation résulte évidemment 
du désir de mettre les compartiments à la discrétion d*une double 
surveillance, car certaines cloisons biaisent dans le sens de la lo- 
gette, et les autres par rapport à l'estrade intérieure. 

Quel était, parmi les actes publics accomplis dans les Champs-de- 
Hars, l'ordre de choses qui répondait à de telles exigences? Ce sont, 
dirons-nous, ce ne sont que les comices populaires. 

On connaît le mécanisme de ces assemblées dans les provinces (4) : 
il est dès lors facile de juger si la machine monumentale de notre 
Champ-de-Hars convenait à cette destination. 

Le peuple était premièrement réuni en masse (concto), sous la pré- 
sidence du doyen d'âge des décemvirs (5), lequel exposait les ques- 
tions à résoudre. Quoi de mieux approprié à ces préliminaires que 



1) Notice^ p. k et 5, pi. I. 

(3) J -€. Balengeri De circo romano^ ap. Grnyii Thesaur» antiq, rom.^ t. IX, 
col. SOS*' 
(3) Guide de l'étranger à Besançon, p. 100. 
(6) Vid. ifif Maladtanum^ ap. Henien, Inteript., n» 7421* 
(S) Id., ibid. 
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l'immense surface interne de notre édifice et l'estrade qai la domi- 
nait? 

Éclairé sur l'objet soumis à son vote^ le peuple se partageait en 
sections {curiœ (1) ou tribus (2)), et chacune de celles-ci se relirait en 
une case distincte {singtUœ in singulis consœptis) pour voter par bul- 
letin (p^la&eliam) dans une urne particulière (ad cistam cujusque 
curiœ (3). Ce second acte rend compte des subdivisions fixes établies 
sous nos portiques et de l'obliquité de leurs cloisons, grâce à laquelle 
les délibérations partielles pouvaient être surveillées concurremment 
depuis la logette et depuis l'estrade. 

Les groupes ayant délibéré» trois scrutateurs, étrangers à la sec- 
tion pour laquelle ils fonctionnaient, étaient préposés à la garde de 
chaque urne et au dépouillement de leur contenu (4). Rien de plus 
commode, au point de vue de cette dernière formalité, que le bu- 
reau ménagé dans la façade du bâtiment. 

Toutes ces dispositions paraîtraient étranges en dehors de l'attri- 
bution que nous proposons : avec elle, au contraire, elles s'expli- 
quent et se justifient. Nous n*liésitons donc pas à présenter notre 
édifice comme le premier spécimen connu d'un Ovile provincial. 

Nous avons dit que, dans la tenue de ses comices, le peuple de 
Rome se divisait^ suivant les cas, en centuries, fractionnement basé 
sur la qaotité des impôts que payait chacun, ou bien en tribus, c'est- 
à-dire en groupes d'individus résidant dans un même quartier. Ce 
dernier mode de fractionnement était celui qui s'offrait le plus na- 
turellement à l'imitation des provinciaux : en effet, c'était aux as- 
semblées ainsi conçues {comitia tributa) qu'appartenait, à Rome, le 
choix des magistrats des provinces et celui des commissaires pour 
rélablissement des colonies (5). La division électorale par quartiers 
[regiones) semble avoir dominé dans la Gaule romaine ; car, lors du 
réveil municipal au moyen âge, on vit la plupart de nos anciennes 
cités retrouver dans leurs souvenirs un plan de répartition de cette 
nature, qui aurait été tout autre si elles l'eussent créé d'original. 

En comptant les cases qui existent sous nos portiques, il y aurait 



(1) OreUi et Henzen, Inscript, n** 3740, 3771, 5773, 6063 (not. S), 7420 f., 
7420 fa., 7421. 

(2) Id., noi 3718, 3710, 

(3) u£« Mafadtanum^ ap. Hemen, n« 7421. 

(4) Ibid. 

(5; Paali ManutU De camitiis Raman.^ c. xiv{ Nie. GracUi De eomitUs Romam, 
Ub. II, c. u ; ap. GnBT. Thesaur. antiq. rom., U I. 
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de cet édifice recelait, en èfifet, plusieurs centaines de poids Un terre 
cuite, deux poids en bronze, et la moitié d*une mesure linéaire éga- 
lement en broQze (i). 

Une figurine de sanglier, en bronze, dont nous publions l'i- 
mage (2), peut ouvrir un aperçu sur les menus objets de vente qui 
se débitaient sous nos portiques. 

Quelques pièces d'armement, comme une lance en bronze, plu- 
sieurs lancettes en fer, une bouterolle de fourreau d'épée et un cimier 
conique de casque, ces deux débris en bronze, sont sortis de nos 
ruines : objets dont la présence n'a rien que de très-naturel dans un 
milieu journellement fréquenté par les militaires. 

Nous reproduisons, sans espérer qu'on en puisse jamais tirer la 
moindre lumière, un fragment d'inscription sur table de bronze (3); 
ce débris infime', découpé à la cisaille par quelque main barbare, est 
peut-être le seul vestige survivant des lois qui régissaient Yesontio 
en matière d'élection. 

(1) N* S de notre planche d'antiquités. — Interrogé par moi au sujet de cette me- 
sure, M. l'ingénieur en chef Aurës, si compétent dans les questions de métrologie 
antique, a bien youIu nie répondre par la consultation suivante : 

« Votre fragment de mesure antique est certainement la hoiti6 d'un pied bo- 

MAIH. 

« Quant aux divisions qui y existent, voici comment Je les expUque : 

« La face sur laquelle on ne trouve qu'un seiU point indique la division du pied 
en 4 palmes, ce point étant placé au milieu du demi-pied. Sur les deux autres faces, 
on voit que trois divisions^ d'une part, et quatre divisions, de l'autre, répondent 
exactement h la longueur du palme. 

« Ce double système correspond ainsi : 

c Dans le premier cas, à la division du pied en 12 onces ) 

Q Et dans le second cas, à la division du pied en 16 doigts. 

« Le premier de ces deux systèmes existait seul, en Italie, dans les premiers temps 
de la République; mais le second a été plus tard pratiqué concurremment avec le 
premier, lorsque les idées grecques ont été adoptées par les Romains. 

« La vérité des assertions qui précèdent résulte de trois faits : 

« 1<> La mesure que J'assimile au palme romain antique a fort exactement 
7& millimètres de longueur, et comme la longueur^ aujourd'hui bien connue, du 
pied romain est de 206 millimètres, il est clair que le quart de cette longueur doit 
correspondre à 76 miUimètres; * «, 

« 2* On lemarqoe on fragment de la charnière à Tune des extrémités de votre me- 
sure; 

« 3** On y remarque surtout un petit morceau de bronze, mnni de deux crans, 
qui servait incontestablement à assurer la rigidité de l'instrument quand on l'ouvrait. 
Ces deux crans devaient porter sur deux petits arrêts placés en saillie sur l'aatra 
moitié aujourd'hui perdue. 

(2) No 6 de notre planche d'antiquités. 

(3) Id.,n«5. 



I 
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donc toute chance d'avoir le nombre des quartiers entre lesquels se 
distribuait la population gallo-romaine de Yesontio. 

Ces subdivisions sont au nombre de sept(l), et ce nombre est 
exactement celui des quartiers, ou bannières, que 'Besançon conserva 
jusqu'à la Révolution française (2). Ces fractions modernes étaient 
fort inégales quant h leur population respective: la même inégalité 
parait avoir existé déjà à Tépoque romaine^ car les tronçons de nos 
portiques ont des dimensions qui varient entre elles du simple aa 
triple. 

Deux questions importantes se préccntent au début de l'histoire 
municipale de Besançon au moyen âge. Comment la commune pat- 
elle, dés sa naissance, mettre la main sur une grande forêt et conce- 
voir une division générale de la ville dont tant de petites puissances 
lui disputaient, lambeau par lambeau, la souveraineté? Nous avons 
montré ailleurs que, pour se saisir de la forêt qui fait encore sa ri* 
cbesse, la commune n'avait eu d'autre titre qu'un droit immémorial 
d'usage appartenant indistinctement à tout citoyen (3). Nous exhu- 
mons aujourd'hui la preuve que nos bannières du moyen âge pro- 
cèdent également d'une antique tradition. Ce double fait va directe- 
ment à rencontre d'une théorie nouvelle qui voudrait refuser aux 
souvenirs romains une notable part d'influence dans le mouvement 
communal des villes épiscbpales romanes de l'empire germa- 
nique (4). 

Ainsi qu'en dehors de la tenue dt s comices les portiques de l'O- 
vile de Rome étaient livrés aux iiiarchands, le commerce put aussi, 
à certains jours, prendre place dans VOrile de Vesonlio. Le sous-sol 



(1) Non compris, bien entendu^ les couloirs d'entrée et de sortie. 

(2) Variations du régime municipal à Besançon^ à la suite de notre Monographie 
du palais'Granvelle, dans les Mémoires lus à la Sorbonne en 1866, ?ol. d'archéolo- 
gie, p. 357-362. 

(3)- Origines de la commune de Besançon^ dans les Mémoires de la Société c^ému^ 
laiton du Doubsy 3« série, t. III, 1858, p. 24ft. 

(4) H. Klippfel, Etude sur Vorigine et les caractères de la révolution communale 
dans les cités épiscopal es romanes de V empire germanique; Strasbourg, 1860, in-8*. 
— En ce qui nous touche personnellement dans cet ouvrage, nous ferons respectueu- 
sement observer à M. Klippfel qu'il n'est pas de bonne régie d'emprunter à un au- 
teur ses idées, ses découvertes et jusqu'à ses expressions, sans citer même le titre 
du travail que Ton s'est assimilé, et en affectant au contraire de donner presque tou- 
jours comme d'origioal des extraits de sources que l'on ne possède que par le fait de 
la même assimilation. Cette manière peut être commode et fructueuse ; mais les pro- 
cédés dont nous usons dans le présent opuscule démontreront, une fois de plus, 
qu'elle ne sera jamais la nôtre. 
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de cet édifice recelait, en effet, plusieurs centaines de poids en terre 
cuite, deux poids en bronze, et la moitié d*une mesure linéaire éga- 
lement en bronze (t). 

Une figurine de sanglier, en bronze, dont nous publions l'i- 
mage (2), peut ouvrir un aperçu sur les menus objets de vente qui 
se débitaient sous nos portiques. 

Quelques pièces d'armement, comme une lance en bronze, plu- 
sieurs lancettes en fer, une bouterolle de fourreau d'épée et un cimier 
conique de casque, ces deux débris en bronze, sont sortis de nos 
ruines : objets dont la présence n'a rien que de très-naturel dans un 
milieu journellement fréquenté par les militaires. 

Nous reproduisons, sans espérer qu'on en puisse jamais tirer la 
moindre lumière, un fragment d'inscription sur table de bronze (3); 
ce débris infime', découpé à la cisaille par quelque main barbare, est 
peut-être le seul vestige survivant des lois qui régissaient Yesonlio 
en matière d'élection. 

(1) N"" S de notre planche d'antiquités. — Interrogé par mol an sajet de cette me- 
aare, M. l'ingénieur en chef Aurës, si compétent dans les questions de métrologie 
antique, a bien voulu nie répondre par la consultation suivante : 

« Votre fragment de mesure antique est certainement la moitié d'on pied ro- 
main. 

« Quant aux divisions qui y existent, voici comment je les explique : 

« La face sur laquelle on ne trouve qu'un seul point indique la division du pied 
en 4 palmes, ce point étant placé au milieu du demi-pied. Sur les deux autres face«, 
on voit que trois divisions^ d'une part, et quatre divisions, de l'autre, répondent 
exactement à la longueur du palme. 

« Ce double système correspond ainsi : 

« Dans le premier cas, à la division du pied en 12 onces ) 

« Et dans le second cas, à la division du pied en 16 doigts. 

« Le premier de ces deux systèmes existait seul, en Italie, dans les premiers temps 
de la République; mais le second a été plus tard pratiqué concurremment avec le 
premier, lorsque les idées grecques ont été adoptées par les Romains. 

« La vérité des assertions qui précèdent résulte de trois faits : 

« 10 La mesure que J'assimile au palme romain antique a fort exactement 
Ih millimètres de longueur, et comme la longueur^ aujourd'hui bien bonnoe, du 
pied romain est de 206 millimètres, il est clair que le quart de cette longueur doit 
correspondre à 74 millimètres ; * ^ 

« 2* On remarque on fragment de la charnière k Tune des extrémités de votre me- 
sure; 

« 3° On y remarque surtout un petit morceau de bronze^ muni de deux crans, 
qui servait incontestablement à assurer la rigidité de l'iustrument quand on l'ouvrait. 
Ces deux crans devaient porter sur deux petits arrêts placés en saillie sur l'aatie 
moitié aujourd'hui perdue. 

(2) N» 6 de notre planche d'antiquités. 

(3) Id.,n»5. 
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VOvile de Rome avait pour annexes le Diribitorium^ où se faisait 
la récapitulation des votes, puis la Villa publica^ siège des opéra- 
tions du recrutement et du cens(l). 

VOvile de Yesonlio devait être avoisiné de locaux analogues. Nous 
considérons comme tels un groupe important de constructions qui 
s'appuyaient à l'ouest contre l'enceinte extérieure du bâtiment cir- 
culaire, «t se prolongeaient dans la direction de Tbôpital actuel. On 
a songé trop tard à lever le plan de ces intéressants logis : aussi 
avons-nous le regret de n'en pouvoir offrir une idée complète. 

Au sud de notre Ovile^ s'élevait une riche demeure, dont la pièce 
principale, pavée en mosaïque, se terminait par l'un de ses bouts en 
manière d'abside. Une cornaline, représentant Mars et Vénus, fut 
rencontrée dans ce local (2), tandis qu'on recueillait dans la pièce 
voisine une janibe de forte statuette en bronze du plus bel art (3). 
Tout indique en ce lieu un sanctuaire, vraisemblablement l'autel de 
Mars, encadré par les babitations des pontifes qui le desservaient. 



VIII 



Nous avons vu qu'au début de Tépoque impériale, le GhampHle- 
Hars de Rome fut orné d'effigies d'hommes célèbres. Celle décora- 
tion de bon aloi semble avoir été imitée dans le nôtre; car, au sein 
des ruines que nous avons décrites, s'est trouvé un titulus de, buste 
ou de statue qui porte, en caractères de haut style^ les mots Publius 
CORNELIYf SCIPIo(4). Si la municipalité de Yesontio ne put faire 
tailler que cette seule image, convenons que son choix s'était arrêté 
sur l'une des plus dignes figures du Panthéon des gloires ro- 
maines. 



(1) Ces deux opérations étaient confiées, dans les proTinees, à un lenl ordre de 
fonctionnaires. (Léon Renier, Mélanges cTépigraphie, p. 05 et 06.) 

(2) Ce bijon n'est malheureusement pas entré dans notre collection publique d*ar* 
chéologie. Nous n'avons sur son compte qu'une mention de M. Lafosset (Notice, 
p. 11, n» 77.) 

(3) Id., ibtd., n* 70. 

(4) Voir on dessin de ce monument dans notre planche de détails d'architec' 
tore. 
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IX 



Les observations namismatiques nous ont puissamment servi pour 
déterminer les époques d'existence du cimetière de notre Champ- 
de-Mars; le même procédé d'information peut également nous venir 
en aide pour fixer le moment de la ruine des édifices qui avaient 
remplacé la nécropole. 

Parmi les décombres de ces constructions, on n'a pas rencontré 
de médailles postérieures à Magnence (1)^ tyran militaire qui usurpa 
la pourpre en baignant sa chiamyde dans le sang du troisième fils 
de Constantin. Poursuivi par le frère de sa victime et désespérant 
de lui échapper, M agnence'se donna la mort à Lyon, en 383. 

Cette date précède seulement de deux années celle de la première 
grande irruption des Germains dans les Gaules, calamité qui dépeu- 
pla toute la zone comprise entre le lac de Constance et la Batavie, 
sur une largeur de soixante lieues en deçà du Rhin. Quarante-cinq 
villes de cette région, sans compter les bourgs et les forteresses, fu- 
rent forcées et démantelées par les barbares (2). 

A la suite de ce désastre, Vesontio ne se releva que comme pe- 
tite ville : c Elle avait été pourtant grande autrefois, écrivait Tempe- 
reur Julien, ornée de temples magnifiques, entourée de solides rem- 
parts qui y complétaient Tœuvre défensive de la nature (3) I » 



fi) Lafosse, Notice^ p, 0; — Ed. Qerc, La FranchC'Comté à P époque romaine^ 
p. 95. 

(2) n Kal OTpaxeCio {liv dbc(jidCovxoc toû ffiTOu, no^Xûv ndcvu TepiiBvûv mpl Tà^ 
iccicopOTi{iivoiç £v KeXxoîç tcoXeiç àJUSiç xonoixoOvrfidv. T6 (tèv o5v nXi^Ooç tûv icôXecov 
vévre irou xal Teaaapobcovxà iori, te^x^ xà -StYipica^fiiva^ SiX» tûv içùçn(iav xai tûv 
iïaafiéfvwi ^poupCoiv * i^ç lvé(iove(D; "fyç iiù xéùU Se toû Pi^ou néurtiç ot BdLpéapoi x6 
pi^edoc, àicoaov àn6 tûv 7n\yiù>t auTÛv àp^ôfievoç 9Xp( 'coû *pxeocvoû icepiXa^iSdvei * 
Tptoxoaia 8à dnreîxov tyjç iTjYôvoç toû *Pv]vou oràSia ol icpè; ^|iôic olxoûvTeç ïaxtixoi ' 
TpcnXdi/fftov 6à ^v Ixi toutou icXdcroç x6 xaxoXei^Oèv Spv)|jLov im6 rric XeTjXao'iàc, IvOa 
ouSè vépsiv èQv ToTç KeXTotç Ta pooxi^iJLona ' xal icoXei^ Ttvè< Spy)|&oi W9 ivoixouvTuiv, 
aXç oûiccD icoftpxouv ol BdpSopoi. » (Jaliani imp. ad S. P. Q. A. epist. , inter ejasd. 
Operoj lÀpntd, 1696, in-foL, p. 278-270.) — Cf. Heari Martin, Histoire de France, 
A'édit., 1. 1, p. 157. 

(3) « noXixyiov (BixevTiuva) 5è vûv ioriv &veiXif)|jL|iévT), icàXai Sa (u^âXif) ts ^v, xal 
KoXvnXéinv Upciïc &ux6o|tv)T0, Tsixei xoprep^, xal icpocért t^ fOoti toû xo>p(ou. » (Jo- 
htadepût. Maximo phUosopho^ inter ejoad. Opéra, p. 414.) 
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X 



Il Doas reste à rapprocher, quant aux principaux traits de leurs 
physionomies respectives, le Champ-de-Mars de Rome et son mo- 
deste homonyme de la capitale des Séquanes. 

Le Champ-de-Mars de Rome élait bordé par le Tibre, et situé en 
dehors de la zone {pomcBrium) qui renfermait la ville (1). 

L'assiette de Yesonlio ne se prêtait pas à une semblable disposi- 
tion. Il fallait, pour un Champ-de-Mars, un lieu qui fût plan, aussi 
voisin que possible d'un cours d'eau, et cependant contigu à la ville 
dont il devait dépendre. Or les montagnes forment^ et formaient 
alors bien plus encore qu'aujourd'hui^ use ceinture presque immé- 
diate autour de la presqu'île de Yesontio. Force fut donc de loger le 
Champ-de-Mars dans un morceau de la partie plane de la presqu'île, 
et d'isoler nominalement ce terrain An pomœrium {^). Contraire- 
ment donc à ce qui existait à Rome, notre Champ-de-Mars étaitdans 
l'intérieur de la ville. 

Tant que Yesontio ne jouit d'aucune liberté publique, son Champ- 
de-Mars n'eut d'autres monuments qu'un autel et des toml)eaux. On 
faisait aussi des funérailles au Champ-de-Mars de Rome, mais exclu- 
sivement celles des grands personnages. Sous ce rapport donc, Ye- 
sontio ayait, en imitant, outrepassé les proportions du modèle, 
car le cimetière de son Champ-de-Mars était ouvert à tous les ci- 
toyens. 

Lorsque Galba eut doté la ville d'une sorte d'autonomie, le Champ- 



Ci) « Pomoariam.yerbi Tim solam intuentes, postmœriam ioterpretantar esse. Est 
autem magie circa marum locus qui io coodendis arbibus qnondam Etrosci, qua 
muram ducturi erant, certis circa terminis inaugurato consecrabant : ut neque int^ 
riore parte œdiflcia mœoibuB continuarentur, que ounc yuigo etiam coD]ungunt; et 
extriusecus puri aliqùid ab humano cul tu paieret soU. Hoc spatium, quod neque 
habitari, neque arari fas erat^ non magis quod post murum esset^ quam quod murui 
post id, pomœrium Romani adpellarunt. Et in urbis incremento aemper, quantum 
masoia processura erant, tantum termini hi consecrati proferebantar. » (Tit. Iât. 

lib. I, C. XLIY.) 

(3] POMOERI 

VESONTrON 

« Cette inscription a été trouvée en creusant les fondations du mur du côté dq le- 
vant de la citadelle. » (Danod, Histoire de l'église^ ville et diocèse de Besançon^ 
t. II, p. 362.) 
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de*Mars cessa subitement d'être le domaine silencieux des morts, 
pour devenir le théâtre des plus bruyantes manifestations des yi- 
yants : les assemblées populaires y alternèrent dès lors avec les exer- 
cices des troupes. 

Plus tard, Vesonlio ayant reçu dans ses murs une colonie ro« 
maine, oette circonstance mit à' la disposition du sénat local une 
masse d'ouyriers habiles : de grands travaux d'utilité publique s'en- 
suivirent, et le Champ-de-Mars eut sa part de ces embellissements. 
De même que celui de Rome, il fut le déversoir des eaux qui abreu- 
vaient la ville; et par-dessus la magnifique cloaque disposée à cet 
effet, on éleva un immense bâtiment pour la tenue des comices. 
Analogue comme situation et comme usage à YOvilede Rome(l), cet 
édifice avait une allure originale et parfaitement appropriée aux be- 
soins qu'il devait satisfaire. 

Enfin le Champ-de-Mars de Yesontio paraît avoir^ comme celui 
de Rome, renfermé plusieurs temples, et n'avoir pas été dépourvu 
de statues d'illustrations romaines. 

Ces données nous ont semblé d'autant plus intéressantes à recueil- 
lir et à faire connaître^ qu'il y a pénurie de renseignements au sujet 
des Champs-de-Mars provinciaux du monde romain. Cela vient de ce 
que généralement les espaces ainsi dénommés ont été tenus à dis- 
tance des habitations : d'où il suit qu'aucune bâtisse importante 
n'est venue, dans les temps modernes, mettre en lumière le contenu 
de leur sous-sol. Chez nous, au contraire^ il y avait eu nécessité de 
comprendre le Champ-de-Mars dans la ville: grâce à cette irrégu- 
larité d'un autre âge, ce terrain a eu, de nos jours, le privilège d'être 
remué de fond en comble par la pioche des constructeurs^ tandis que 
h charrue effleure à peine la surface de ses congénères. 

AUGUSTE CaSTAN. 

(1) Voir le fragment du plan gravé sur marbre de Tancienne Rome, où ron croit 
reconnalire, mais sans motif absolument plausible, les Sepla ou VOviie de \a mé- 
tropole. (Piranesi, Campus Martius antiques Urbis, tab. XVI, n^ vi.) 



ERRATUM pour la Planche II : 

Dans le plan du b&timent rond, le litliograpbe a omis Tune des cloisons du pour- 
tour : celle-ci existait à droite du mur formant corde , et faisait à peu près pendant 
à la cloison que l'on voit à gauche de ce môme mur. 



SUR 



UN CARTOUCHE IMPÉRIAL 

DU TEMPLE D'ESNEH 

ET SUR l'Époque ou les hiéroglyphes cessèrent 
d'être employés sur les monuments publics 



L'époque jasqu'à laquelle on continua, sous les empereurs romains, 
de se servir des hiéroglyphes dans les monuments publics de 
l'Egypte, n'a pas été jusqu'à présent déterminée d'une manière pré- 
cise. Champoilion, dans son voyage, reconnut les noms de Septime 
Sévère et de ses deux fils, Caracalla et Géta (ce dernier marielé), 
sur les parois latérales du pronaos du temple d'Esneb, et pendant 
longtemps ces trois noms restèrent les plus récents que l'on eût lus 
en caractères hiéroglyphiques dans les sanctuaires de la vallée du 
Nil. Plus tard, à son tour, H. Lepsius constata, dans un des bas- 
reliefs du même monument (celui de tous qui, en Egypte, parait avoir 
été décoré le plus tardivement), la légende de l'empereur Trajan Déce. 
Nous croyons aujourd'hui pouvoir ciier un exemple, encore posté- 
rieur de quelques années, de l'emploi officiel de la vieille écriture 
sacrée des Égyptiens. 

A côté du bas-relief de Trajan Déce, toujours dans le même pro- 
naos d'Esneh, on en voit un autre, qui représente un empereur fai- 
sant une offrande au dieu Chou el à la déesse Tefnou. Le cartouche 
qui contient les titres Auiocrator et César est seul demeuré intact 
dans la légende; celui qui enveloppait le nom de Tempereur a été 
martelé, mais on parvient encore, par une étude attentive, i en 
discerner les caractères. M. Lepsius pensa d'abord pouvoir l'attri- 
buer à Pescennius Niger; mais depuis il a publié le .bas-relief dans 
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son grand ouvrage des Monuments de l'Egypte et de l'Ethiopie 
(Ablh. IV, bl. 90, d), comme étant d'un « empereur inconnu. » 

Dans le dessin de la Commission prussienne, le cartouche martelé 
est figuré comme laissant discerner les caractères (n<» 1). Il faudrait 
donc lire Pschil..^ ou Pschir..,, ce qui ne concorde avec aucun nom 
d'empereur connu. Visitant le temple d'Ef;neh au commencement 
de novembre dernier, j'ai eu l'occasion d'étudier, avec une attention 
toute parliculière, le bas-relief en question, et pour ma part j'ai cru. 
malgré le martelage, y lire avec certitude le cartouche de la manière 
suivante (n"* 2) : 



No 1. 



N» 2. 



■ ^^ ' 



\ \ 










a A.s(MU, le grand dominateur. » 

Ceci étant, nous nous trouvons en face du' nom d'un personnage 
bien connu dans l'histoire, Achillée, qui s'éleva précisément en 
Egypte comme un compétiteur contre Dioclétien. Je sais bien que 
l'on pourra m'objecter la difficulté d'admettre que le x grec ait pu 
être rendu des hiérogrammates égyptiens par le signe cs=i, dont la 



valeur est %ch. Mais cette objection ne me parait pas absolument 
décisive. C'est un fait philologique certain, et depuis longtemi^ con- 
staté, que radoucissement presque général du son fcft en «cA, du î^ 
•n cU) dans la prononciation populaire des Égyptiens sous les Pto- 

lémëes et les Romains, au temps où se forma la langue co[\te. Il n'y a 
rien d'invraisemblable à admettre que, dans la même prononciation, 
le X grec ait pu subir quelquefois une altération analogue. On en a 
même des exemples formels, car Champpllion {UÉgypte sous les Phor 

raons^i. I, p. 262) cite un document copte où il a lu TTEKXtJLlT 2>'fiL65. 

ajEno"^'^ il5«pajïJi^2>.î\:^pX'THC , « notre père l'abbé 
a Schennouti, l'archimandrite,» avec un m substitué aux du mot 

grec 'ApxtMwxvSpt-nriç. Le nom d' Achillée, écrit A^cAite en hiéroglyphes, 
86 justifie, je crois, par cet exemple. 

XXI. 8 
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On 06 sait, du reste, que peu de détails sur Achillée; tout se 
réduit à quelques lignes d'Eutrope (IX, 14, 18) et d'Aurélius Victor 
(VeCaes.y 39, 38). Préfet de l'Egypte, il revêtit la pourpre et se 
maintint quelques années dans ce pays, mais sans pouvoir étendre 
plus loin son autorité. Dioclétien vint ensuite lui faire la guerre en 
personne et l'assiégea dans Alexandrie ; le siège dura huit mois, mais 
au bout de ce temps la ville fut prise et Achillée tomba aux mains 
du vainqueur, qui le Bt mettre à mort. La chronique d'Eusëbe place 
ce dernier événement en 296 de Tére chrétienne, et en effet Eumëne, 
Tannée suivante, parle des trophées que Dioclétien avait remportés 
sur le Nil. On ignore combien de temps au juste Achillée avait 
porté le titre d'empereur en Egypte. Si l'on admettait la conjecture 
démon père (7V^5or de numismatique y Iconographie des empereurs 
romainsj p. 114), assimilant ce personnage au L. Domitius Domi- 
tianus dont on a des monnaies alexandrines portant les dates de 
trois années successives, il faudrait faire remonter son usurpation 
au moins en 293. Quelques érudits, comme Tillemont, la regar- 
dent même comme iin peu plus ancienne et la considèrent comme 
ayant été une des causes qui motivèrent les changements dans 
radministi*ation de Tempire en 292, et le fameux partage où 
Constance Chlore et Galère furent proclamés Césars. On pourrait 
peut-être y voir plutôt une conséquence de cet événement, car on a 
quelques monnaies grecques aux noms de Constance Chlore et de 
Galère frappées à Alexandrie, et, précisément en l'année 292, la 
chronique d'Eusèbe enregistre une destruction des villes de Coptes 
et de Busiris dans une révolte contre les Romains, qui pourrait 
bien être rattachée aux troubles de l'avènement d*AchiIlée. 

Quoi qu'il en soit, l'Egypte avait vivement pris parti pour l'usur- 
pateur. Aussi l'on a déjà remarqué avec raison que sa défaite 
a fut une seconde conquête du pays. » Dioclétien traita la ville 
d'Alexandrie avec la dernière rigueur. Il réorganisa tout le pays, 
et céda aux Nubiens ce que les Romains possédaient encore aux sud 
de Syène et de la première cataracte (Procop., BelL pers.^ I, 19). 
Une nouvelle ère, partant de Tavénement de Dioclétien au pouvoir, 
fut officiellement mise en usage pour l'Egypte; c'est celle dont 
l'Église copte se sert encore sous le nom d'Ère des martyrs. Tout 
vestige de semi-autonomie municipale, que les empereurs avaient 
toléré jusque-là, fut aboli. Ainsi le monnayage grec d'Alexan(]\rie 
prit fin, et à la place on installa dans f^ ville un atelier monétaire 
directement impérial, qui, depuis lors, frappa des monnaies latines. 
La proscription de l'usage des hiéroglyphes, dont nous voyons main- 
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tenant qu'on ayail continué à se servir d'une manière officielle sur 
les temples de Tintérieur du pays jusque sous Achillée, est une 
mesure que Ton rattacherait volontiers à cet ensemble de réorga- 
nisation de rÊgypte, et qui porte le inême caractère. Et en effet on 
|peut'trouver un indice assez' signiâcafif d'une guerre faite par Dio- 
clètïen a la cufture du sacerdoce égyptien dans ce que disent Suidas 
(y^ ^Wa) jBt J'ean d'Anlioche (p. 834, éd. de Valois), que cet empe- 
reur, après la' prise d^Alexàndrie, flt 'rechercher dans toute TÉgypte 
les vieux livres* indigènes de chimie et de magîe pour les brûler. Là 
est peut-être fie secret de la conduite nouvelle que les Égyptiens, 
"aitàches 'encore"S là religion de laurs pères, tinrent à l'égard 
'dès chrétiens quelques' âttnées après, lors de la persécution or- 
donnée par Droclèïien et' Galère. Au tempà de la persécution de 
Trajan Dèce, ils avaient poursuivi avec uii acharnement sans égal 
leurs compatriotes cohveHis à'ia foi nouvelle; au temps de celle de 
Dîoclétien, ad contraire,' ils ne vouliirent pas s'associer aux ven- 
geances de l'empereur, et saint Athanase, h quelques années de là, 
atteste qu'ils s'^étaient même souvent exposés pour donner asile à des 
chrétiens proscrits. ' ' • ' 

Faut-il ajouter que, par une coïncidence curieuse, Latopolis ou 
Esnèb, surle temple de laquelle les prêtres des dieux antiques 
avaient inscrit le nom d'Achillée, fut une des villes d'Egypte où eut 
lieii, par les ordres de Dioclélien, le plus grand massacre de chré- 
tiens? Ces martyrs d'Ësneh sont célèbres dans les traditions de 
• l'Église copte, et c'est sur leurs tombeaux que sainte Hélène fonda 
un monastère qui s*est toujours perpétué depuis lors, objet encore 
actuellement d^un grand concours de pèlerins. On sait, par de nom- 
breux exemples, que l'esprit de vengeance politique fut loin d'être 
étranger au plus ou moins grand déchaînement de la persécution 
dans certaines localités sous Dîoclétien. 

Quoi qu'il en soit, la constatation du cartouche d'Achillée sur un 
temple de l'Egypte nous amène à penser que ce fut seulement sous 
Dîoclétien que les hiéroglyphes cessèrent définitivement d'être em- 
ployés dans les monuments officiels. Ce n'est pas à dire pour cela 
qu'on ne puisse un jour en découvrir quelques exemples postérieurs 
sur des monuments privés, comme des caisses de momies. Ce fut, en 
effet, le triomphe complet du christianisme qui dut seul déraciner 
absolument l'usage des hiéroglyphes, dont on oublia dés lors très- 
vite le sens. La connaissance de l'écriture démotique dut se co^nti- 
nuer plus tard, même chez les chrétien^, car le moine copte du 
V* ou VI* siècle, dans la bibliothèque duquel était le roman démo- 
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tique de Setnau, traduit ici même par M. Brugsch (numéro de sep- 
tembre 1867), devait encore être en état de le comprendre, puisque 
c'était un de ses livres. 

Au reste, sur cette terre d'Egypte toutes les traditions se conser- 
vent bien plus longtemps qu'on ne le croit généralement. On me 
permettra d'en citer, en terminant cet article^ un exemple qui m'a 
vivement frappé dans mon récent voyage. Il est d'opinion générale 
que le copte a cessé depuis deux cents ans d'être une langue vivante, 
et que les derniers individus qui l'aient parlé sont morts au xvii* siè- 
cle. Voilà déjà longtemps qu'on Ta dit et que tout le monde le ré- 
pète. Or cela n'est aucunement exact, le copte est encore actuelle- 
ment une langue vivante. Mon savant ami M. Brugsch, nommé ré- 
cemment par le vice-roi professeur de copte à l'université du Cme, 
a trouvé cette langue encore en usage dans l'intérieur d'un certain 
nombre de familles chrétiennes jacobi tes de cette ville et du bourg en- 
tièrement copte de Kasr-el-Schamah, auprès du vieux Caire, familles 
qui parlent arabe dans leurs relations avec la population musulmane 
qui les entoure. Il a bien voulu me conduire dans quelques-uns de ces 
intérieurs, où j'ai pu moi-même entendre causer en copte, et j'ai eu 
entre les mains des correspondances commerciales coptes écrites 
dans les dernières années, que j'espère voir bientôt publier par 
M. Brugsch, comme preuves décisives de là conservation de l'an- 
tique idiome des Égyptiens jusqu'à nos jours, à l'état de langue 
vivante. 

François LENORMAFfT. 
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TROUVÉE A MEMPHIS 



« Je n'ai jamais fait de fouilles, disait M. Mariette (1) en 1868, 
dans le bnt de chercher des monuments grecs et romains. De là le 
petit nombre d'objets de cette catégorie qu'offre à l'étude la collec- 
tion du musée. 

« Il en est de même des monuments d'originiB chrétienne. On re- 
marquera cependant les beaux candélabres d'église trouvés au 
Fayoum, et une suite précieuse de papyrus coptes. 

<( Cette section du musée pourra d'ailleurs être augmentée , sur- 
tout au point de vue de l'épigraphie grecque. Je n'ignore pas non 
plus les services que quelques papyrus écrits en cette dernière lan- 
gue pourraient rendre à la littérature ancienne, c'est-à-dire que 
notre attention est éveillée sur ce point. » 

Je suis la preuve toute récente que ce n'était point là une vaine 
promesse. Pendant le trop court séjour que j'ai fait au Caire, avant 
d'entreprendre le voyage de la Haute-Egypte, le savant conservateur 
du musée de Boulaq a eu la bonté de me communiquer et de met- 
tre à ma disposition une stèle en marbre contenant une longue 
inscription grecque^ stèle qui avait été trouvée dans les fouilles de 
Memphis. M. Daninos, attaché d'abord au Louvre, et aujoard'hui 
placé sous les ordres de M. Mariette, a eu la complaisance de faire 
pour moi un estampage de ce monument précieux, ce qui m'a per- 
mis de l'étudier avec la plus sérieuse attention. 

Cet estampage ayant été fait de manière à donner l'ensemble du 
monument, M. Daninos s'est cru dans l'obligation de coller ensemble 



(1) Page 55 de la Notice des principaux monuments exposés dans les galènes 
provisoires du Musée d* antiquités égyptiennes de Boulaq; Alexandrie, in-8. 
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plusieurs feuilles de papier. Mais ce papier étant assez épais, il est 
arrivé que la partie doublée est mal venue et est à peine visible. 
Heureusement que le relief de l'envers permet de remédier à cet in- 
convénient. C'est là un des grands avantages de l'estampage. Avec 
ce système, on a à la fois et l'inscription telle qu'elle apparaît sur le 
monument, et l'envers , quelquefois d'une pianière plus nette , grâce 
au creux des lettres q^i se dessinent en réiiefi 

Un mot d'abord sur l'état matériel dé cette stèle. Les quatre côtés 
sont mutilés, à l'exception de l'arête de gaucbe, dont une partie 
subsiste encore vers le milieu. De sorte qu'il semblerait impossible 
de dire quelle était, dans l'origine, la dimension de ce marbre, qui 
mesure aujourd'hui 0",63 dans tous les sens, mais d'une manière 
irrégulière. 

Il nous donne la liste d'un certain nombre de.souscripteurs pour la 
construction d'un monument sacré, très-probablement d'un temple, 
liste qui forme quatre colonnes. Les noms des fondateurs sont ao^ 
compagnes des noms de leurs pères, comme dans beaucoup de listes 
du même genre. De la première colonne, les dix-huit premiers noms 
ont disparu ; il ne reste plus que ceux des pères, dont plusieurs même 
sont incomplets. Le commencement de la troisième colonne et la 
quatrième presque tout entière n'existent plus. Vers le nûli^ de 
cette dernière, les premières lettres de quelques noms .seulemenU 
Les lignes ne sont pas espacées également : celles de la troisième et 
de la quatrième colonne sont plus serrées, probablement parce que 
le lapicide, en arrivant à la fin de la liste, s'est trouvé gêné par le 
nombre des noms qu'il fallait inscrire sur la stèle. 

Cette liste générale était précédée d'un préambule dont il ne reste 
plus que quatre lignes incomplètes, les trois premières en caractères 
plus grands que ceux du corps de l'inscription. Ces derniers rappel- 
lent à peu près la dimension des lettres gravées sur le monument de 
Rosette, et sur celui qui a été retrouvé à Tanis. 

Celle inscription , d'après la forme des caractères, me parait re- 
monter au second siècle avant notre ère, et, pour être plus précis, à 
la dernière moitié de ce siècle. Si les recueils d'épigraphie donnaient, 
ou plutôt pouvaient donner les fac-similé des inscriptions, on aurait 
sous les yeux un moyen de contrôle perpétuel, contrôle qui devient 
très-difficile quand on en est réduit aux souvenirs d'une plus ou 
moins longue pratique des monuments. 

Quoi qu'il en soit, notons les principaux signes paléographiques 
que l'on remarque dans notre inscription, et qui peuvent aider à en 
déterminer l'âge. 
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Les r sont de belle forme; ils ont le jambage de droite plus court 
que celui de gauche. A côlé, on trouve des A à barre brisée, très- 
usités à l'époque ptolémaïque, comme le prouvent les estampages 
rapportés de Chypre par M. le comte de Vogué^ mais que ne nous 
montrent pas les monnaies, même celles des derniers rois. Mon ami 
M. de Longpérier compare cet À avec TA des rois de Syrie de la fin 
du second siècle, comme Àntiochus Vil, Grypus (123 à 97), et autres. 
Ce qui l'y porte, c'est la présence du grand 2, qui appartient à la 
même époque, et celle d'un ,0 de grande dimension qui est encore du 
même temps. Les monnaies des Lagides et des Séleucides ont con- 
sery^ 1^ petit o, comme dans l'inscription de Rosette, IIToAEMAIoY, 
A^rrioXoY, très-longtemps jusqu'aux relations avec les Romains. De 
même, Nicomède II (149-93) a un O assez grand. 

L'iota est adscrit. Le O est un cercle avec un point au milieu. Les 
deux jambes du N sont un peu inégales. Le 1, deux petites barres 
horizontales jointes par une ligne vertics^le, ne nous apprend rien, 
parce qu'il se conserve très-longtemps. Le à longue haste appa- 
raît dès la seconde moitié du m'' siècle. Les Osont hauts et non pas 
longs, comme sous les premiers règnes. 

En résumé, et en regardant les lignes en gros caractères où l'ar- 
tiste a plus clairement exprimé la manière de son temps, on éprouve 
l'impression que pourrait causer une inscription gravée entre 150 et 
100, conmie je le disais plus haut. 

La voici en majuscules et en caractères courants, avec les restitu- 
tions que je crois pouvoir proposer. 

noAio 

DMHKONTA/ 
ÔAAnr^OZkAlAIOZKA 

EAOïÊTnikoiNniTnNKtirTnNi 

Colonne 1. Colonne 3. 

EANI02 AnOAAnNIOS ARGAAilN 

AA04>AN0Y API2T0MENHS AHMHTPI 

ETOY ((jlAnN (t)IAnNOS 

AAAPOY AHMHTPIOS NIKIOY 

NATANOY AnOAAOAÛPOZ KOIPAMOY 

©OAAOY AnOAAnNIOZ ANAPONIKOY 
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HMHTPIOY 
AAO<()ANOY 
ISTEOY 
S AY(|)HAOY 
Z PATETOY 
AHAOY 
02 AnOAAriNIOY 
ZAAAHAOY 
OZ NESPAIOY 

AAEZANAPOY 
XOS A+AAAMOY 
TOZ AnOAAnNIOY 
OAAnNIOS AnOAAriNIOY 
IMHTPIOS HPAKAEIAOY 
KOAAOZ KOZAAAPOY 
ANTinATPOS KOSAAAPOY 
AHMHTPIOS SriSANAPOY 
IHNriN AYAHAOY 
lAPAAIOS AZA^OY 
TAAYKIAZ AYAHAOY 
KOZAAAPOZ ({)AZABAAOY 
nElOOAAOZ AAEIANAPOY 
NIKOAAOZ AnO 4)ANOY 
AYZIMAXOZ AY4)HA0Y 
AAEZANAPOZ KOZAAAPOY 
AZTPATA.AOZ AAIOY 
APIZTriN EAMAAAXOY 
AIONYZIOZ KOZNATANOY 

AnOAAOAnPOZ KOZBANOY 

lErOYOOZ ABAZMAZIAMOY 
ZTPATnN AYAHAOY 



AHMHTPIOZ AAEZANAPOY 
niOAEMAIOZ c|)IAinnOY 
H(j)AIZTinN APXIAAMOY 
AnOAAriNIOZ AnOAA04)ANOY 
APTEMIAnPOZ APTEMIAnPOY 
AMMUNIOZ NIKIOY 

KAEOBOYAOZ AHMHTPIOY 
EIPHNAIOZ AAEZANAPOY 

MAZYAAOZ KOZMAAAXOY 
innAAÔZ AETOY 
AIOAOTOZ AnOAAriNIOY 
TAIOZ AHMHTPIOY 
AMMriNlOZ NIKOAAOY 
AMMnNIOZ ANTinATPOY 
AnOAAIlNIOZ AHMHTPIOY 
IHNriN IHNriNOZ 
nTOAEMAIOZ lAPAAIOY 
ANTIHATPOZ TAAYKIOY 
AnOAAnNIOZ KOZAAAPOY 
AninN nElOOAAOY 
APIZTOMENHZ NIKOAAOY 
NIKIAZ AYZIMAXOY 
AHMHTPIOZ AHMHTPIOY 
ZAPAninN AZTPATAAOY 
MEAAZ APIZTriNOZ 
AnOAAOAnPOZ AIONYZIOY 
EYKAHZ AnOAAOAnPOY 

A.pizTinnoz AnoAAOAnpOY 

ZnTHP lErOYOOY 
AnOAAOAnPOZ ZTPATHNOS 
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YSIMAX02 lAPAAIOY ZniAOS AYZIMAXOY 

Anpoz KO xoY ma xos iHNOAnpoY 

NAPOY AnOAAO<|)ANH2 AnOAAO<t)ANOY 

AI(t>IAOY 



Colonne 3, 
AM 

AAEZ 

APTEM V 

AZKAHniA 
AlOrENHZ 
ATAOnN AY 
AAEZANAPOZ 
IHNAN APIZT 
AAEZANAPOZ AA 
AOHNtnN AnOA 
TITOAEMAIOS API 



lE 



Colonne i. 



API2T0MENH2 AnOAAil 
(|)IAOIEN02 lEPnNYMOY 
ANTI<î)nN ANTI<|)nNTOI 
APIITONIKOS XAAA<J>ANOY 
NIKOSTPATOS NIKIOY 
AIOAOTOI AnOAAnNIOY 
AIOAOTOS KOSMAAAXOY 
iHNnN AIAAOY 
AYZIMAXOZ AIOIKOYPIAOY 
PABBHAOZ A^AAOY 
N1K0MAX02 NIKOMAXOY 



Ano 

nTO 

APTE 

THNAN 

AnOAAO<t> 

MAP2YA2 

ANTI0X02 



Hi 
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TAHnOAEMOZ ANAPONIKOY 
AHMHTPrOZ AnOAAÛNIOY 
NIKOAAÔz ANTinATPOY . 



AHMHTPIOZ AHMHTPIOY 

ZKOnAS A A APOY 

AAEZANAPOZ OEOAnPOY 
AAEZANAPOZ AHMHTPIOY 

OnPAZ IHNOAflPOY 
HPAKAEIAHI AnOAAnNIOY 
AAEZANAPOZ KOZfHPOY 
KOZMAAAXOZ AZ 

IMOZ AnOAAOA 



AnOAAOAA 

BOPAKOZ 

XAAA(t>AOO 

EYKAEIAHZ 

AYZIAZ MA 

APXEAAOZ A 

AAEZANAPOZ AU 

AlOrENHZ 

OAPAZ 

BinN 

AHM 

PA 



AnOAAO<t>ANH 
<t>IA 



[*rirt^ ^iaunkitài 

...lK\...i ù]lt0^to[uCT|TO!>, 01 ilth TYi( |il11TpO'RO>.e'b>i; juci ToO] 

[vo{<.oS Âtox^aioi xal tô^]o{<.T(xovTa u[v tÀ ovo|jiaTaùic^xeiTai, éxTi-] 
[cm Tov voôv HçaiffTOu 'Air]oXX(i>voî xai Aïoç xa[i twv ouvvowv ôewv.} 



1** colonne. 



2* colonne. 



[ATipiTîTpioç AiTojX^oçàvou 
[Nixiaç KoG]oc^ocpou 



AplOTOjJlivYlÇ A71(Jl7ÎTpiOU 
AY)[iLYlTplO; Ni)ClOU 
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Koipa^toç KoaJvaTOVou 
'Avîpovixo^ IÎ6i]6b^aou * 

'A>iÇoCvÂpOÇ A]7î(JL7ÎTpÎ0U 

^CkvKTZoç 'A7Co]^XQr(pavou 
\fyiiSi\Co$\ IdVeou 
'Ai7oWofav7)]ç Aùft)^oS 
'ApTe(iLiiû)po]ç taylTOu 
Nixioç Aù]57î>.o(> 
. . • . oç 'AitoWciiviou 

ATipLTffTpiOç] 'A^^TÎ^OU 

'AX^ocv^PJoç Neapaiou 

'A>.£^av&pou 

Koa[i.aXa]^oç 'A^aXa|jLou 
f Ae^To; *Airo>.X(i)vio\i 
A'Jc]o'X>.(6vto; 'AitoWcoviou 
A]Y)|jL7{Tpioç *HpaxXei^ou 
NiJxoXaoç Koffoc&apou 
'AvTiTcaTpoç Kodo^apou 
AvjfJLiifTpioç 2(i>aàv^pou 

Zflcp^aToç 'AaccJou 
rXouxiaç AùSyiXou 
Koao^apoç <]>aaaSa>.o(i 
neiOo^oç 'AXe^ov^pou 
NixoXaoç 'Aiço[>.^o]çàvoii 
Au(Ji(JWCj^oç Aùç7i\ou 
'A>i^ocv^poç Koao^apou 
'A<rrpayaXoç *AXîou 
*ApicrTa)V E^pLaXaj^ou 
Aiovucioç Ko[a]vaTOCvou 

*AiroXXo^a>po( KooSocvou 



'A'}7o>.Xo^(dpoç Koipa^ou 
*Airo^^(ivioç 'Av^p'ovixou 
ATijjiTîTptoç 'A^eÇavîpou 
IlToXejiLaToç' 4>i^iinrou' 
"HfaKrrCcov 'Apj(^i^à(i.ôu 
'AicoXXcovioç 'AiroXXof^où 
'ApTe[ti$(dpoç 'ApTe[ti^(i>pou 
'A[X[iLa)vio; Nixiou 

KXeoSou^oç A7)(ry)Tpiou 
EipTIvoToç 'A^eÇov^pou 

''liTTca'Xoç 'A^tou 
Aïo^oTOç 'AiroT^'Xcdviou 

ràlOÇ AY)[JLY)TpiOU 

'A[/.|jl(ovioç Nixo^ou 
*A[t|JLCOVlOÇ 'AvTiirflCTpou 

'Airo>>Xa)Vioç ATifiiYiTpiou 
Zti(v(ov ZyÎvwvo; 
UTo\t\imoi Zop^aiou 
'AvTiwaTpoç rXauxiou 
'AicoX>(ovioç KodàJ^apou 
'Aicicov neiOo>.aou 
'ApiaT0|JLlv7)ç Nixo^dcou 
Nixiaç AuGi[/.a^ou 

AYipLufrpiO; AY)[iLY)TplOU 

SopaTCicdv 'Aarpaya^ou 
MAaç 'ApiaTCdvoç 
'AicoXXd^otpoç AiovuGiou 
Eùx^^ç 'AiroX^.oîcopou 

'Apiariinçoç 'Aito^lo^âpou 



(1) Je Us ntiOo)Âou et non IlvOoXdwv, parce que la première forme se retronre 
deax foia an peu plus bos. 
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'léyouBoç 'AëaapLa^apiou Scdrnp 'leyouOou 

ÏTpaTcov Aù^TiXou 'Airû^\û^(i>poç STpccToivoç 

[A]uai(jLa)^oç Zopîaiou ZcoïXoç Au<rip.aj^ou 

[Z>ivo]^cdpo; Ko[<r(ta^])^oiï np(i[Tap]j(^o; ZYivo^copou 

['Airo^XofovTiç vàpou 'AiroX^oçdcvTiç 'AicoXXofivou 

[Aif iXoç Àif iXou 



•uIpoÇ. 



3« colonne. A* colonne. 

(Les sept premières lignes manquent.) (Manquent le commencement et la fin.) 



'A[Jl[|JL(0V10( 

'A>.^Ç[av&po; 


'ApTe(JL[iJcdpo; * 


'A(j)c>.>i7c[iaS>lç 


Aïoy^vTiç 

AydcÔwv Au 

'AX^ov^poç 
Znfvcov jLpiaT[(ovoç] 

A>i^ocv^po; A>.[eÇav^pou] 
'aOyivicov 'AwoX 


UToktitmoç Api .... 


*ApwT0(iiv7i; XiroXXo[çavou] 

'Avtiçûv 'Avtiçwvtoç 

NixoffrpaTOÇ Nixtou kiro 

AïoJoTo; 'AiroXXbivioti IIto 



(1) Pas de lacune avant ce nom. Les blancs indiquent des espaces Yides. 
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Aïo^OTOç Ko<T[iaXaj(^oO 


XpT8[|JLb^(OpOÇ 


ZTfvCdV 'AGO^OU 


Z7fv()t>V 


Au<jt(Jwcj(^oç AïoojcoupiJou • 


X.'jro>.>.oç[avYiç 


PaëènXhç 'AaotJou 


Mopouaç 


NixojJLajf^oç NtxopLaj^ou 


kvTlO)(^OÇ 


T>.Y|iço>.e|JLOç 'AvJpovixou 




A7)|JL>lTpioç 'AttoX^coviou 


X'7roX>.(i$(i)[poç . . . 


Nixo^oç 'AvTMuaTpou 


Bopoxoç 




XaXaçaOo[ç] 




EùxXei^Tiç 


A7)(l.>fTpiOÇ Alf)|JLV)TptOU 


Audiocç Ma[aiiXXou] ^ 


ïxcmaç 'A[ico]X[>.o^]cdpou 


*Ajfy€kxùç A. . . . 


'A^ocv^poç 6eo^(&pou 


XXe^^poç 'Ai7 


k>i^ocv^poc AYipHQTplOU 


AïoyivTiç 




ec&po^ 


06>pa^ ZY)vo^(&pou 


Bl(dV 


^HpaxXei^Ylç 'AicoX>.(oviou 


A>l[(tt(TpiOÇ * 


*A>iÇav^poç KoopipoO 


Poe .... 


K.oa|JUC^^o( (i)ç 


• 


.... ijJLOç *A7roXXpS[(opo\i^ 




'A'TCoXXoçav7i[ç 




OiX[(i>v ' 





HT 



En dehors des éléments paléographiques, cherchons si inscrip- 
tion elle-même ne nous fournirait pas des renseignements au moyen 
desquels nous pourrions en préciser la date d'une manière plus pro- 
bable, sinon plus certaine. 

Parmi les noms qui figurent dans cette inscription, on remarque 
d'abord SAPAniÛN ASTPAFAAOT (Sarapion, fils d'Astragalus). Ce 
nom, Sarapion, ne s'est pas montré jusqu'ici avant le règne de Phi- 



(1) Qui se troaTe comme souscriptear à la seconde colonne. On pourrait lire aussi 
M^pa»vo(, qui était connu en Egypte. Voy. le Corpus, no /^055. 

(2) Ou Aia(io9(0v, usité en Egypte. Voy. le Corpus , rfi 4803. 

(3) Ou OCXimcoc. 
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lométor. C'eut k ce règjo^ .Qu'lappartiennent lei^ 9^CfQP99Me& ^^fifiH^ 
ainsi, qai sont mentionnés (j[f({ii?^les papyrus grecs. R^eignemeni, 
du reste, qui ne modifie en rien la date que nous aVoDs axée plus 
haut d'après la forme des caractères épigraphiques , c'èst-a-clirè' de 
150 à 100 avant Jésus-Clirist. 

Tous les noms propres, au nombre d'enviroji deux cents, sont 
grecs, à l'exception de quelques-uns, qui ^jit ^éinitiq^^. 
Un seul est roma^l, c'est le nom TAIOS. yj^OZ est fils d'ij^n 
Grec, AHMHTPIOT. On sait qu'o^ fait venir ce nom de "{aud, 9^^^^ 
ou de yaûK, terrestris; i;'est-à-4ire qu'on lui donne une origine grec- 
que. Peut-être s'agit-illà d'un Grec et non d'un Romain. Quoi qu'il 
en soit, le nom rAI02 est ancien. On le rencontre dans une inscrip- 
tion de Delphes (1) pouvant remonter à une date qui n'e^ pas éloi- 
gnée de l'an 190 av^ot r^iU;^ èiçe. On y lit ^u'up p^i:çcyAP|We ;AQ{amé 
Gains Hannèius, et ses deux fils, Lucius et Cnéius^ y reçoivent le droit 
lie proxènie : 

i. AeXfoi IStfXKV Fo^ Mwirftf xal 

Acux(({> xal [K]v7}icp Toîç Faiou MowYifou 
2. utoTç icpoÇcv(av x^^. 

On trouve encore (2) un rdfîoç, également fils d'un Grec^ dai(s.une 
inscription de Smyrne d'une époque plus récente *: c'est Caïus, fils 
d'Attalè, Tiioç \xx£koo. ' ' 

Mais, de ce qu'au second siècle avant notre ère un nom romain se 
rencontre sur un monument égyptien, il n'y a pas là de quoi être 
surpris. On sait que des relations directes entre le^^ax^eix^ent 
d'Alexandrie et celui de Rome ont commencé de très-bonne heure. 

En effets en .273, après la défaite de Pyrrhus, nous voyons cette 
.4#n)ièfe^açlureni)e.alli^qce a,Tec.Ptoi^i)aée,Philadelphe. Pepuis 
fîfDffys, çesvf^ïations^&cspnt .suivies et ^uliipU^esdaps diverses cjr- 
,<x^ns|an(^, jusqu;^u mpn^eqt pji , l)£gypfe est dleyeni^e province ro- 
maine. 

Jilon conf^^e, M. L^pUi flQnier, p^rtage,mf)p avis. 11, pe s'éj^onne 

^l)#Cette.iqscript)on, , gravée sqr la p,9i#on ^a mur méridional, explorée ^ par 
MM. CoDzeet Michaelis, a été publiée par eux dans le t. XXXIII des Anncdi delP 
Ifutituto di corrispondenza areheologica. Je dois cette indication et la sui?ante à 
Tobligeance de M. Wescher. 

(2) N« 8288 da Corpus. Dans Letronne^ Irucr.^ t. II, p. 107^ AAE£. . . FAlOr. . . 
qu'U supplée ainsi : XU^ocvdpoç raCou. Âa lieu deTâ(ou,leB éditions dnXorpus lisent 
'A6v^a{ou» '^ 
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pajs non jplus de la présence du nom TAIOS if^fip l'ipsc^ptlg^ d^ 
Memphis. Voici ce qu'il m'écrit à ce suj^t : 

€fiàitÂS(^st ,uQ des prénoms romains les plus anciens ; i) était iwt^ 
à Rome avant que la lettre 6 fût admise dans l'alphal^et ^atio : 
c'est pourquoi, (Jans le système des abréviations, qui d4te d'une 
époque très-reculée (on les trouva en effet sur les monu^e^lLs les 
plu3 anciens que Ton connaisse), U est toujours représenté p^r jijui G. 
On lit en effe^ chez Diomède, Art. Grammit.^ lift. II, ?• k\7 
(p. 423 de ré^l. de Keil) : 

tt 6 nova est consonans^ in cujus locum G solebat adpoai, sicut 

c hodieque^ cjdm fiaiMi^ potaïaus Cofifarem^ ^rU)imi)8 C. fia^sa- 

« ren^. »> 
(( Cf. Qm\il. lib. I, c. yji, H»: a Qa^us C liUera QOt^tur. 9 
c ^pr ^ VkQJtmMnt^^ ce prénom, lorsqu'il n'e^t pas abréi^, est 

tpujoqr? écrit par 6. AiAsi on lit k^^qs Iq9 CmQtofMa PU^hm^ QfielU, 

a? 64^ (de F^n ^ de ni^re .érp) : 

EÛYEISTR^S • JNAYRATÂE • ^M-fi'^ • L^Cl • jqAESAQUH 

STATYAEPONANTVR 

f( q^D^ gne iasprij)iio9 flof j'ai copiée | MoUiffme (ÎQscFiet. de 
l'^lgérjf!, p* 727) : 

GAIAElYLIAE 
GIYLl. CELERIS 
FILIAE.etc. 

G'est-i?$lire : Qaioê Iuliae, 6aii MU Céleris flKae. 

a Dans une inscription trouvée à Dijon en 1806, et qui est de Fan 
S97 de notre ère : 

GAIOESVVie 
TETRICOPIO 
FELICI,etc. 

«Enfin, toujours en grec ce nom se traduit par TAIOS, et il est 
représenté par un r lorsqu'on l'abrège. L'abréviation K est pour 
KocvToç^ Quintus, dont i'abréviation latine est Q. 

ce LVtbographe Caius^ par un C, est donc fautive ; elle ne s*est in- 
troduite qu'au moyen âge, et l'on a tort de l'employer dans les édi- 
tions des ouvrages de l'époque classique de la langue latine. 

c De tout cela il résulte, suivant moi, qu'il ne faut pas s'étoimer do 
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rencontrer en Egypte, au u* siècle avant Jésus-Christ , un homme 
portant le nom romain de Gains. Cet homme, il est vrai, est fils d'un 
Grec; mais celui-ci pouvait êire un affranchi ou le fils d*an af- 
franchi. » 

Si la présence d'un nom romain sur le monument épigraphique 
de Hemphis ne nous apprend rien de certain sur l'âge de ce monu- 
ment^ je citerai un renseignement historique qui pourrait peut-être 
nous aider à en fixer la date d'une manière plus précise. 

En racontant la guerre de Mithridate contre Rome, Justin (1) s'ex- 
prime ainsi : 

« Cependant Ptolëmée, roi d'Egypte, étant mort, des députés yont 
offrir à un autre Ptolëmée (Évergèle II), qui régnait à Cyrène, la 
couronne d'Egypte et la main de la reine Clëopâtre, sa sœur .- toute 
la joie qu'il en ressentit fut de se voir porté sur un trône où le fils 
de son frère était appelé par Cléopâtre, sa mère, et par la faveur des 
grands; mais, ne respirant que vengeance, ^ peine entré dans 
Alexandrie, il fit massacrer les partisans du jeune prince. Le jour 
même des noces , dans l'appareil des festins et des solennités reli- 
gieuses, il égorgea cet enfant entre les bras d'une mère qu'il épou- 
sait, et entra dans le lit de sa sœur, encore dégoûtant du meurtre de 
son fils. Non moins cruel envers le peuple qui l'avait choisi pour 
mattre, il l'abandonne au glaive des soldats étrangers^ et fait couler 
des flots de sang. Enfin il répudie sa sœur, dont il viole et épouse 
la fille. Epouvanté de ces crimes, le peuple se disperse et s^exile 
pour éviter la mort. Resté seul avec ses satellites au sein de cette 
vaste cité, réduit à régner non sur des hommes, mais sur des édi- 
fices déserts, Ptolémée, par un édit , appelle à lui les étrangers, qui 
s'y rendent en foule, d 

Prenons acte de cet événement, qui se passait vers Tan 146 avant 
notre ère, et examinons avec soin la liste des souscripteurs dont les 
noms nous sont fournis par l'inscription de Memphis. 

Quand il s'agit de la souscription pour la fondation d'un édifice 
public, d'un temple par exemple ^ rien n'empêche de supposer, tout 
même porte à croire que plusieurs membres d'une même famille se 
sont réunis pour contribuer à cette dépense commune. Dès lors, 
dans une liste de souscripteurs où sont indiqués en même temps les 
noms des pères, il sera permis de rechercher et d'établir certains 
liens de parenté qui ressortent de la comparaison des noms entre 

(1) y?. XXXMII, 8, éd. Panck. 
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eux. G'esl ce qui arrive pour la liste donnée par le marbre de Hem- 
pbis. 

A partir du dix-neuvième nom, la première et la seconde colonne 
présentent une particularité très-remarquable , particularité qui se 
reproduit arec trop d'iosistance pour qu'elle soit l'effet du hasard et 
qu'elle n'ait pas une signification. 

Ainsi, à chaque nom, en passant de la première colonne à la se- 
conde, on lit : 

'A^oXX(&vtoç 'A7roXX(ov(ou et Aî(($otoc 'AicoXX(i}v(ou. 
Av)(ii^Tpioç Hpax^eCSou et Tiioç AYi{jL7)Tp(ou. 
Ntx^aoç KooaSccpou et j\fi.[iLcovioç NtxoXaou. 

Et ainsi de suite. C'est-à-dire que nous avons comme souscripteurs* 
dans la première colonne, les noms des pères, et dans la seconde, 
ceux des fils. Ce qui nous donne trois générations: grand-père, père 
et fils ou petit-fils. 

Pour les noms que nous venons de citer , nous trouvons donc cet 
ordre généalogique : 

'Aico^Xc&vtoç^ 'Atto^Xc&vioc et AitfSotoç. 
*HpaxXe(^ç , AiqfiLi^ptoç et T£îoç. 
KoffaSapoç, Ntx^oç et 'AfAfAcSvtoc. 

Maintenant , si nous remarquons la place occupée par les noms 
étrangers, en si grand nombre dans notre inscription, nous verrons, 
à trois exceptions près, qu'ils figurent dans la première colonne 
comme pères de souscripteurs ayant des noms grecs. Ces derniers, 
indiqués comme pères dans la seconde colonne, ont aussi des fils 
portant des noms grecs. En d'autres termes, le grand-père est étran- 
ger; le fils et le petit- fils ont des noms grecs. J'en cite quelques-uns: 

rXouxCac A^^XoO et ^vrCicarpoç rXccuxCou. 
Au<r((Aaxoç AûfviXou et Nuchç Au^tfAdc^ou. 
*Âp(oT(i)v 'EXjAoXax^ ^^ Mùaç 'Aflaxtawç, 

9 

Toici les trois exceptions : 

ZapSotoç 'A<rd[$ou et IlToXsfAaToc Zap$a(ou. 
' Koade$apoç 4>affaSaXoS et 'AtcqXXcovioç Ko<roc$apou. 

*ll^ou^QÇ 'A6aŒ[iLa9tafi^ Ct 2(x)T))p 'leyouôou. 

Ces trois exceptions nous donnent comme souscripteurs de la pre- 
mière colonne trois noms étrangers ; mais alors ils sont eux-mêmes 
XXI 9 
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fils d'étrangers, et h la seconde colonne ils sont indiqués comme 
pères de personnages portant des noms grecs. 

Avant de mettre en relief les conséquences qui ressortant de ces 
observations, arrêtons-nous encore un moment sur la disposition 
matérielle de ces noms. Ceux des dix-huit premiers aouscripteurs de 
la première colonne ont disparu ; les noms de leurs pères ont été 
conservés en partie. Nous trouYons celui-ci : 

D'après ce que nous venons de voir, Kwriuàoc^y indiqué comme 
père dans la seconde colonne, devait figurer comme fils dans la pre- 
mière. Ce qui nous permet de restituer : 

Citons encore le dix-huitième nom : 

TOÇ 'A7C0XX(0v(0li et ^InTCoXoÇ 'A JTOU. 

C'est-à-dire qu'^'AeToc devait se retrouver comme fils dans la pre- 
mière colonne, et en effet, toc est la fin du nom ""Aeroç. 
Restituons donc : 

!Ae]Toç 'ATToXXcâvCou — ''IiniaXoc 'AeTOu. 

D'où il est permis de supposer, avec beaucoup de vraisemblance, 
que le système était le môme pour tout ce qui manque de la pre- 
mière colonne, laquelle par conséquent peut être restituée entière- 
ment. Deux noms, le treizième et le seizième^ n'ont point de corres- 
pondants dans la seconde colonne, où res])ace est resté en blanc. 
Cette circonstance, suivant moi, indiquerait que ces souscripteurs 
n'avaient point de fils ayant souscrit comme eux. C'est peut-être de 
la même manière qu'il faut expliquer l'anomalie de la ligne trente- 
el-unième : 

'AXiÇav^poç KoaaSapou et ÂYjpii^Tptoc AY)^Y)Tp(ou. ^ 

La première colonne^ ainsi restituée, nous donne encore un 
étranger , fils d'étranger et ayant pour fils un personnage avec un 
nom grec C'est le cinquième : 

qui doit être complété ainsi : 

KoipafiLOç KodJvaTaTOu — 'A?ioXX($Sci)poc KotpdEjxou. 

Les trois exceptions dont nous pariions plus haut se trouvent ainsi 
portées à cinq. 
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Je èilêl^i encore tinë particularité qai peat donner Heu à une ot>- 
senration importante. La irente-<;inquiëme ligne de la première co- 
lonne n'a pas de correspondant exact dans la seconde, où les lignes 
en cet endroit sdnt un peu plus serrées, de telle sorte que deux 
lignes de cette colonne semblent répondre .1i trente-cinquième de 
la l)remière. Bn toid la disposition : 

ApioTtinroç AiroAAoocopou. 

Les détit Adoùs répétés dans là seconde colonne nous montrent 
que cette disposition est intentionnelle pour indiquer que 'ÂiroXX(S- 
&R>poc, fils d'un étranger, KoaScûihÇf était père des deux souscripteurs 
E\»kriç et ^ÂpCoTiincoç. Le Stemntâ gmethliaam de cette famille sera 
donc: 

I 

_ A 

EiixXTic 'Ap(oTtinro4. 

Do ce que les pères ont souscrit avec les fils , on s'explique pour- 
quoi le même nom figure à la fois dans la colonne des uns et dans 
celle des autres^ Le nom étranger Ko<Tà$apo(; reparaît plusieurs fois. 
Si, comme cela pourrait être,. il est partout question du même per- 
sonnage, on établirait ainsi la généalogie de sa famille, pour laquelle 
nous aurions quatre générations : 

I 

Kotfbl$«poç 

I 



I II I I 

Nix(a< Nat^aoç *Avt(jcotTpoc 'AXA«vSpoç %iioX>i&vioc 

I I 

S'il s'agit partout du même Nuc(aç, fils de KoadiSapoç, il serait père 

de Anr)p.^Tpt(K, d' 'A(ii(«ovioc et de Nixc^orparoç. 

On pourrait opérer de même pour obtenir la descendance d'AôSr}- 
ïii el i'^Àw^. 

Le système qui consiste à faire passer, pour chaque souscripteur, 
de la pr^oùère à la seconde colonne , persistait probablement dans la 
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portion perdae ; mais se continaait-il dans la troisième et la quatrième 
colonne , dont les lignes sont serrées et ne correspondent pas exac- 
tement, c'est ce qa'il est difficile, pour ne pas dire impossible de 
décider, dans l'état de mutilation où se trouve cette partie de Fin 
scription. Toutefois^ ce qui me porterait à croire que ces colonnes ne 
rentraient pas dans la même catégorie, c'est que je trouve un per- 
sonnage nommé B(Spaxoç,- parmi les souscripteurs de la quatrième co- 
lonne. La ligne qui correspondrait dans la troisième colonne est 
Nix(SXaoc 'AvTticcKTpou. Si nous appliquions ici le système en question, 
Bopaxoç se trouverait être fils de NixcfXaoç. Or le nom B<(paxoc est évi- 
demment étranger, et le personnage qui le portait ne pouvait pas 
être fils d'un Grec NtxcSXaoç. 

Dans la troisième colonne^ Ko<r(iaXax^c, père de Au(&>toc , revient 
plus bas comme souscripteur lui-même et comme fils d'un person- 
nage dont le nom manque, sans aucun doute un étranger. 

D'après ce qu'on vient de voir, les noms étrangers figurent en 
très-grand nombre dans l'inscription de Hemphis. Si^ comme je le 
crois , nous devons rattacber la présence de ces étrangers à l'évé- 
nement bistorique que nous avons raconté plus baut d'après Justin , 
nous aurons un calcul à faire. Il faudra supputer un nombre 
d'années suffisant pour que ces étrangers, appelés en Egypte en 
146 par Ptolémée Evergëte II, aient eu le temps de' s'établir, de 
se marier, d'avoir des enfants et même des petits-enfants. Il n'est 
pas nécessaire, du reste, que ces derniers aient déjà atteint l'âge 
d'homme pour qu'ils figurent sur la liste comme souscripteurs, les 
pères ayant pu souscrire pour leurs fils. Quoi qu'il en soit^ il faut 
bien supposer un espace de temps d'une quarantaine d'années envi- 
ron , ce qui nous conduirait vers la fin du second siècle avant notre 
ère, époque qui concorde avec les obcervalions paléographiques que 
nous avons faites plus haut. 

On pourrait faire d'autres remarques du même genre sur les noms 
grecs , en les soumettant à une étude comparative. Mais cette étude 
demanderait la plus grande circonspection, parce que les mêmes 
noms reviennent trop souvent. Autrement, on risquerait de confon- 
dreen un seul individu plusieurs personnages portant le même nom. 

Au moyen de certaines règles connues cependant, on pourrait, au 
point de vue de la filiation, avancer quelques conjectures fondées 
sur la probabilité. « 

On sait, par exemple, que dans les familles composées de plusieurs 
enfants mâles, l'un d'eux portait le nom de leur père. L'ainè seul 
s'appelait toujours comme le grand-père. Cet usagé est .très-ancien. 
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Dans le Timëe de Platon, Critias , en parlant de son grand-père, ra- 
conte nn entretien que ce dernier^ nommé aussi Critias, avait eu 
avec Solon au sujet de la fameuse Atlantide. 

Dans notre liste de souscripteurs, on remarque deux fois Apollo- 
nius, fils d'Apollonius, et deux fois Dëmëlrius, fils de Démëtrius. Il 
est ëvidenl qu'il y avait au moins deux personnages diffërents de 
chacun de ces noms ; comment se reconnaître alors parmi tous ceux 
qui sonVappelës ainsi et les répartir en familles avec la moindre cer- 
titude? En effet, indëpeudamment de ces deux menlions, Apollonius 
et Démëtrius reviendront cinq fois dans la colonne des pères, et le 
premier quatre fois, et le second trois fois dans celle des fils. J'en di- 
rai autant des autres personnages nommés Alexandre, Antipater, 
Apollodore, Lysimaque, Nicolas, Zenon, etc. 

La règle citée plus haut pourrait trouver ici son application. Ainsi 
Pbilon, fils de Pbilon, permet de supposer que ce dernier avait 
plusieurs enfants mâles qui figuraient peut-être dans les parties 
perdues de la liste. De même Artémidore, fils d'Artémidore ; le père 
fut aussi au nombre des souscripteurs. ApoUophane, fils d*Apollo- 
pbane; Zenon, fils de Zenon, et Nicomaque, fils de Nicomaque. 

La comparaison me donne Héraclide, fils d'Apollonius et père 
de Démétrius« Et encore hésiterais-je à accepter cette filiation, parce 
que, dans ce cas, le fils se trouverait, comme souscripteur, placé 
avant le père; ce qui ne me semble pas régulier. Peut-être alors y 
avait-il deux Héraclides. Je serais moins bésitant pour Pitbolaus^ 
fils d'Alexandre et përe d'Apion et d'un autre dont le nom manque; 
pour Arlston, fils d'Elmalachus et père de Mêlas. 

Lorsque le nom du përe ne figure point parmi les souscripteurs, 
il est permis de supposer qu'il était mort à l'époque où le rb xotvbv 
Twv xTwrrSv s'est formé. Ainsi Nicias, père de Démëtrius, d'Ammo- 
nius et de Nicostrate; Andronic^ përe d'Apollonius et de Tlëpolème; 
Zénodore, përe de deux fils dont les noms manquent. On comprend 
que cette dernière observation pourrait être modifiée si nous possé- 
dions les parties perdues de l'inscription de Mempbis. 

Je ne pousserai pas plus loin cette étude comparative; les détails 
dans lesquels je viens d'entrer à ce sujet montrent tout le parti que 
l'on peut tirer des listes de souscriptions à des travaux publics, 
listes qui nous ont été conservées par les monuments épigrapbiques. 

E. Miller. 
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M. E. Renan est nommé président de ('Académie; M. L, Delisle, yice- 
président, pour 1870. 

Plusieurs commissions sont également renouvelées. Sont élas membr» 
delà commission des travaux littéraires, MM. Naudet^ Mobi, Laboulaye, Wal- 
lon, Egger^ de Longpérier, Ad. Régnier, Maury; 2* membres de la eommû' 
sion des antiquités de la France, MM. de Saulcy , de Longpérier, L. Renier, 
Maury, de Lasteyrie, Desnoyers, Hauréau et Huillard-Bréholles; 3*f9iMi- 
bres de la commission de VEcole française éP Athènes, HM. Brunet de Fresie, 
Egger, Dehèque, Miller et Waddingtoa. 

M. le président a le regret d'apprendre à l'Académie la mort da doyen 
de ses correspondants régnicoles, M. Edouard de la Plane, décédé à Siste- 
ron le 2 janvier, dans la quatre-vingt-seizième année de son âge. 

M. le secrétaire perpétuel analyse quelques correspondances intéres- 
santes qu'il est impossible de lire dans leur entier à l'Académie. En 
premier lieu, une lettre de M. Emile Burnouf, directeur de l'Ecole fran- 
çaise d'Atbènes, sur le point où fut allumé pour la première fois le fea 
sacré dans la plaine d'Atbènes, et sur la constitution primitive de Tannée 
olaire dans cette contrée, constitution qui semble indiquer qoe la religion 
à cette époque reculée était encore elle-même toute solaire et analogue à 
elle des Védas; 

2^ Plusieurs communications faites par M. le docteur Eicbwaldj mais sor 
lesquelles il y aura lieu de revenir. 

M. Huillard-Bréholles continue la lecture de la troisième partie de son 
mémoire sur Vétat politique de Vltalie depuis la paix de Constance jusqu'à la 
chute de la maison de Souabe, 

M. Miller lit un Mémoire sur une inscription grecque provenant de Memphù; 
le savant helléniste a bien voulu le mettre à notre disposition pour les 
lecteurs de la Revue, 

M. le vicomte de Rougé lit^ en communication, la traduction nouvelle 
qu*il a faite et qui est le fruit d* études persévérantes, depuis son premier 
essai, sur un texte important du poème égyptien de Pentaour. A. B. 



NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES 

ET GORRESPONDANŒ 



La mort vient de frapper un de ces érudits de la province dont le mé- 
rite égalait la modestie. M. Louis Fochier, avocat à Bourgoin (Isère), avait 
publié, entre autres ouvrages intéressant le Dauphiné, des Becherches his- 
toriques sur les environs de Bourgoin. 

Dans les derniers jours d'une existence trop bruiquement interrompue, 
II. Louis Focbier avait prêté son amicale et utile collaboration à H. Jac- 
ques Guillemaud, auteur de l'étude de Veniia et Solonion, dont nous entre- 
tenons plus loin nos lecteurs. 

On nous écrit de Gompiègne : « M. de Roucy^ dans ses fouilles de 

la forêt de Gompiègne, au lieudit le Buissonnet, près du carrefour Belli- 
card (à une demie- lieue environ de Compiègne , et à une petite distance 
de la route de Soissons), vient de rencontrer un tumulus qui renfermait 
une centaine de«vases de terre de l'époque gallo-romaine, de petites di- 
mensions , et en terre grise pour la majeure partie. Avec ces vases, on a 
trouvé aussi une centaine de médailles : vingt-cinq à trente gauloises ^ de 
fabrication très-grossière et toutes sans légende , et une soixantaine de 
médailles romaines de grand bronze, d* Auguste à Gonunode inclusive- 
ment. Ge tumulus ne renfermait ni ossements bumains, ni cendre, ni 
débris de cbarbon, mais seulement quelques ossements paraissant ap- 
partenir à des animaux domestiques. » 

Les vases et les médailles ont été déposés au Musée arcbéologique du 
palais de Gompiègne. 

Matériaux pour servir à Vhistoire primitive et naturelle de Vhomme, 

Numéros il et 12, novembre-décembre 1869 : 

Dk FKaaT. L'outillage de la tribu de Solutré (Saône-et-Loire). — Pronbr- 
Bbt. Anthropologie de Solutré. — Dalt. Eloge de Boucher de Perthes. •» 
Séances de la Société d'anthropologie de Paris. — Suite du compte rendu, 
par M. Gazalis de Fondoccs, du congrès international de Gopenhague. 

Vient ensuite une bibliographie très-détaillée des ouvrages et articles 
parus enr 1868 et 1869^ et se rapportant à la géologie, la paléontologie, 
l'anthropologie, la paléoethnologie, Tethnographie, la linguistique. Le 
volume se termine par deux tables des articles contenus et des sujets 
traités dans le Bulletin de Tannée. 
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Ventia et Solonion, étude sur la campagne du' questeur Pomptinut dans le 
pays des Allobroges^ par Jacques Gdillbmaod. Paris, Didier et G«, 1869. Brocbare 
de 114 p. Tirage à 100 exemplaires. 

11 est certaines questions géographiques qui semblent destinées à 6tre 
sans cesse reprises à i^ouveau sans être jamais déûnitivemenl résolues. 
L'emplacement de Vmtia et de Solonium est un de ces problèmes à cer- 
tains égards insolubles. Les éléments d'une décision définitive manquent 
en effet. On ne saurait, jusqu'à ce que de nouveaux documents soient dé- 
couverts et qu'une inscription, par exemple, vienne résoudre la difficulté, 
arriver qu'à une plus ou moins grande probabilité. Cela ne veut pas dire 
que la question n'ait pas fait depuis un siècle de grands progrès. La bro- 
chure de M. Guillemaud^ qui résume et discute tous les travaux antérieurs, 
en est une preuve convaincante. Il parait difficile de tirer meilleur parti 
des textes anciens. L'invraisemblance de la plupart des identifications 
proposées autrefois y est aussi très-bien développée. C'est donc un mé- 
moire dont on peut recommander la lecture. 

Adrien de Valois plaçait Veittia à Vinay , près de Tlsùre ^ entre Moireue 
et Saint-Marcellin, et Solonium à La Sûoe, dans la même contrée. Dom 
Bouquet s'est rallié à celte opinion. D'Anville, tout en acceptant Vinay, 
déclare ne pouvoir accepter La Sône et avoue ignorer l'emplacement de 
Solonium. Walckenaer renverse toutes ces conjectures. Pour lui, Ventia 
est à Vence, sur la petite rivière de Vence, à 3,000 toises de Grenoble, à fesi 
du chemin qui mène à la Grande-Chartreuse. Solonium est un lieudit : Sa- 
lonnaz, dans le département de VAin, arrondissement de Bellay. II se fonde 
surtout sur la ressemblance des noms anciens et des noms modernes. 

M. Emile Lacour a combattu victorieusement l'opinion de Walcke- 
naer dans la Revue archéologique (nouvelle série^ t. H^ p. 396). Sans 
revenir pour cela aux idées d'Adrien de Valois, de dom Bouquet et de 
d'Anville, Ventia n'est, dit-il, ni Venay , ni Vence, mais Saint-Nazaire, ou 
l'une des bautcurs voisines sur la rive gauche de l'Isère. Solonium est 
Montmiral, localité connue au moyen âge sous le nom deSo^, abréviation 
probable de Solonium. La dissertation de M. Emile Lacour avait satisfait 
bon nombre de lecteurs. Mais voilà que M. Jacques Guilllemaud vient auj- 
ourd'hui jeter le doute dans nos esprits. M. Guillemaud n'admet pas que 
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l'on paisse placer Ventia sur la rive gaache de risère ; Veniia ne peut donc 
être Saint-Nazaire , Di un liea voisin : ce serait plutôt Vinay , comme le 
pensait M. d'Anville; mais il est bien plus probable qu'il faut chercher 
cette localité à Saint-Donat (Drôme), village auquel se rattache une anti- 
que tradition qui permet de le faire remonter à Tépoque celtique. 

M. Guillemaud nous semble donner de fort bonnes raisons en faveur de 
la rive droite de l'Isère ; mais nous lui demanderons à quelle époque re- 
monte la tradition concernant Saint-Donat. Les traditions et les légendes 
nous sont snspectes a priori. Le premier soin de ceux qui veulent s'appuyer 
sur de si vagues documents, doit être de constater leur origine; c'est une 
lacune que nous regrettons d'avoir à signaler dans le travail que nous ana- 
lysons. Quant àSbJonton, nous sommes bien tenté de trouver, avec M. Guil- 
lemaud, que le chercher à la SOne ou à Montmiral, c'est le chercher 
beaucoup trop près de Ventia. La campagne nous semble s'expliquer 
beaucoup mieux en reportant cet oppidum beaucoup plus au nord et jus- 
qu'à la hauteur de Vienne, où Marins et Galba ont pu efTectoer le passage 
du RhOne. Nous ne voyons donc pas pourquoi Solonion ne serait pas Sala- 
gnon^ près Bourgouin, comme le veut le nouvel explorateur de cet 
obscur problème. Mai^, comme on le voit, tout le raisonnement de 
M. Guillemaud repose sur l'interprétation du pian de campagne de Pompti- 
nus^ qu'il faut deviner plutôt que suivre à travers le récit très-abrégé de 
Denis. Nous en sommes donc toujours aux hypothèses , et nous craignons 
que, malgré tout son mérite, le travail de M. Guillemaud ne soit encore 
que du provisoire. Avis aux chercheurs. A. B. 

Études sur la poésie latine, par M. Patir, de l'Académie française. 

2 vol. iQ-13, 1860. Hachette. 

Le livre de M. Patin est composé de deux parties; la première est une 
reproduction de plusieurs leçons d'ouverture , et une suite de Discours sur 
rhistoire générale de la poésie latine. Les prédilections de l'auteur le ramè- 
nent toujours à l'âge d*or de la littérature romaine. Horace, Virgile, Ca- 
tulle, Lucrèce font tous les frais de ces différents morceaux, dont l'intérêt 
même fait regretter quelquefois qu'un esprit si fin ne nous dise pas ce 
qu'il pense d'auteurs postérieurs, mais non encore à dédaigner. Ovide, 
Lucain, Juvénal, Stace même, et pourquoi pas Martial? S'il n'était poète , 
il était spirituel. Ceci n'est pas un reproche, c'est un regret et un désir. 

La seconde partie contient, de Livius Andronicus à Cicéron , une his- 
toire presque complète de l'ancienne poésie latine. A une époque où la 
critique littéraire se passait volontiers de Térudition, M. Patin n*H jamais 
séparé l'une de l'autre; aujourd'hui qu'elles semblent vouloir se rappro- 
cher, il est inutile de dire que l'auteur a montré, dans cette seconde par- 
tie, que les qualités du lettré et de l'humaniste ne perdent rien, bien au 
contraire, à être fondées sur la science de l'érudit. Ces vieux auteurs qu'il 
étudie sont peut-être de tous les textes anciens ceux qui doivent le plus À 
la critique contemporaine. Reconstitués et publiés un peu à la hâte 
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au xn* siècle, avec une conaaissance de Tancien latin moindre, et 
une hardiesse dans les conjectures et les restitutions plus grande que 
celles des éditeurs modernes, ils n'avaient plus été touchés depuis Es- 
tienne, Herula, Dousa, etc. C'est dans ce siècle seulement qu'on a abordé 
sérieusement Tétude des grammairiens, dont leurs fragments sont presque 
tous tirés, et que les travaux de Weicbert, Vahlen, Ribbeck, Gerlach et 
autres nous ont enfin permis de les lire dans un texte constitué d'une 
manière probable. C'est à Toccasion de tous ces travaux que M. Patin a 
écrit pour le Journal des savants les articles qu'il réunit aujourd'hui, et 
où il rassemble, condense, apprécie les résultats acquis ; où il fait, avec une 
critique pleine de perspicacité, le départ du certain et de l'incertain, des 
hypothèses fondées et des témérités injustifiables; où il reconstruit à l'aide 
de ce qu'il considère comme assuré, l'œuvre à peu près détruite, et retrace 
la physionomie plus qu'à demi effacée de ces vieux poètes, initiateurs du 
génie romain, si célèbres chez leurs compatriotes, et qui pour nous n'ont 
guère labsé qu'un nom. Bien peu de fragments, eu égard à l'étendue de 
leur œuvre, quelques-uns d'une certaine étendue , le plus grand nombre 
extrêmement courts, sans liaison les uns avec les autres, et cités la plu- 
part pour des particularités de grammaire, voilà tout ce qui nous reste 
d'eux, et ce dont, avec un art infini, M. Patin a su dégager pour eux tous 
on portrait caractéristique; tout a été utilisé : les fragments, les témoi- 
gnages des auteurs anciens, les détails biographiques , tout a apporté un 
trait, une couleur au tableau que l'auteur réussit à faire de leur talent. 
Il est des genres entiers dans la littérature latine que le temps nous a com- 
plètement enviés ; par exemple, les mimes, les Atellanes, la fabula iùgaJta, 
et qui, moins heureux encore que le drame satyrique grec> ne nous ont 
pas laissé d'eux-mêmes un seul spécimen. M. Patin s'est livré sur eux à un 
travail analogue, et, interprète, juge et correcteur des travaux originaux 
sur la matière, il écrit le difficile chapitre d'histoire littéraire pour lequel 
les recueils qu'il apprécie lui fournissent des matériaux malheureusement 
bien insuffisants. Le simple lettré trouvera donc dans ces volumes une 
partie de l'histoire de la poésie latine, qu'il appartiendrait à M. Patin de 
traiter tout entière; et, sans aller plus loin, il pourra se contenter de ces 
études intéressantes et érudites,et apprendre àxonnaltre ainsi des auteurs 
célèbres qu'il n'aura jamais, sans doute, ni l'occasion ni l'envie de lire 
dans l'original fragmentaire. Celui, au contraire, qui étudiera les recueils 
de Hibbcck, Weichert, etc., en trouvera, dans cet ouvrage^ un commen- 
taire indispensable, exégétique et bouvent rectificatif. Un érudit, plus jeune 
que ceux dont nous venons de parler, et qui n'a pas pour ses anciens dans 
la science tout le respect que méritent l'étendue et l'utilité de leurs re- 
cherches, et le résultat ordinairement heureux de leurs travaux, le savant 
et légèrement quinteux Lucien MuUer, promet, sur les mêmes sujets, des 
études toutes neuves, et se propose de refaire ce qu'ont fait les Gerlach^ 
les Ribbeck (Gerlachi, Ribbeckii, Vahleni), comme il les appelle avec plus 
que de l'ironie. Nous espérons que ces travaux fourniront à M. Patin 
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ToccasioD d'écrire de nouveaux articles aussi intéressants que ceux qu'il 
Tient de réunir, et au public celle de lire un troisième Yolume d'études 
sur la poésie latine. De Ce. 

GoUeotion de monuiBi^iits p«iir mvnhr à l'étude de la langue 
néo-helléniquay par M* Emile Lbgraiid. Glies Ma^soDiieoTe et G*, 15^ qaai 
Voltaire. 

M. Emile Legrand vient d'entreprendre à Paris une série de publica- 
tions qui nuéritent d'être signalées aux amis de la langue néo-bellénique. 
Il se propose de rééditer les poèmes qui ont été populaires en Grèce aux 
x?i% s^Yu* et xvm* siècles. Ces ouvrages, imprimés alors pour la plupart 
à Venise, rebutaient les lecteurs assez hardis pour les consulter , par l'in- 
correction du texte, la rudesse du papier et la difformité des caractères. 
G'e?t plaisir de les voir aujourd'hui sous la forme élégante et parée que 
leur a su donner M. E. Legrand. Ils peuvent figurer avec honneur dans la 
bibliothèque d'un amateur de livres. Ceux que J'ai sous les yeux méritent 
toutes sortes d'éloges. 

Pendant qu'à Rome , à Florence, à Padoue, à Venise, à Paris, à Tubin- 
gue, les Grecs réfugiés étudiaient et enseignaient les chefs-d'œuvre de la 
littérature grecque (on peut voir dans les ouvrages de MM. Pap. Vretos et 
Constantin Sathas quelle activité ils metiaieut à commenter et illustrer 
Homère, Démosthène, Pindare, etc., etc.); la langue populaire, celle que 
les savants appelaient avec mépris (xi^o^pëapoç •^Xuaxca^ ne ces^sait pas de 
produire des ouvrages nouveaux, destinés tant aux Grecs du continent et 
des lle$, qu'aux malheureux que l'esclavage de leur patrie avait répandus 
en Italie. Ces écrits, en langue vulgaire, forment une littérature qui, 
n'eût-elle d'autre mérite que d'avoir consolé des infortunés éloignés de 
la tenr^ natale, serait curieuse et digne d'attention. Quand M. Legrand aura 
publié tous les poèmes qu'il nous promet, on aura au complet les produc- 
tions d'un âge intermédiaire de la langue néo-hellénique; on pourra ache- 
ver l'histoire de cette période, qui s'étend du xiii* au xul* siècle. 

Un des morceaux les plus gracieux de cette littérature est un petit 
poème en vers rimes, intitulé : *H 6Ô(AiSp([nr) BooxoicouXa, la Belle Bergère, 
n fut écrit en 1627 par Nicolas Drimiticos, de l'Ile de Crète; il parut en 
1627 à Venise, y fut réimprimé en 1752 et i760, et nombre de fois encore. 
(Gonst. Sathas NeotXXvjvixi^ fiXoXoY(a aeX. 406). Avec VErototritos, c'est une 
des pièces les plus répandues et les plus estimées dans la Grèce* Elle le 
mérite bien. Figurez-vous une idylle antique d'un tour simple et naïf, 
relevée pourtant de cette pointe de gentillesse amoureuse dont les Ita- 
liens avaient le secret au xvii* siècle : une sorte d'ambigu entre Théocrite 
et le Guarini. — Un berger rencontre une jeune bergère; ils s'aiment, 
passent quelques jours ensemble, $e séparent, se promettent de se revoir 
au bout d'un mois. Le berger, loin de son amante, se consume de chagrin 
et de maladie. Le mois se passe, la bergère ne voit pas revenir son amant* 
Lea boupçons, les regrets la déyorent, elle çieurt. Au second mois» le ber- 
ger retourne à la chaumière ; il n'y trouve plus celle qu'il avait aimée. Il 
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ne lui reste plus d'autre coasolalioa que de pleurer sou malheur et de le 
raconter aux montagnes. 

M^pa vuxTa nk xXaCcû, va 6pt)vou(JLai, 
Tit ^dcOï) [xou aTa Spv) v& Si7)Y0u(xai. 

Je ne puis m'empécher de noter un point de ressemblance entre le ton 
des troubadours et celui de cette poésie. C'est la même manière de com- 
prendre la nature et de la décrire. Il y a telle peinture que je pourrais, 
81 j'en avais l'espace, rapprocher des vers Suivants du poète Marcabms : 

Pois rivems d'ogan es anatz, 

E'I doas temps floritz es venguts, 

De manUs guisas, peU plaissaU 

Âag lo refrim d'auzelhs menotz ; 

Li prat vert e'I Tergier espes 

M'an si fag ai J07 esbaudir, 

Per qa'ieu m'en sai le chant entremet. 

Il y a là un air de parenté. C'est l'invention spontanée d'une poésie po- 
pulaire dans son naïf essor. Il parait d'ailleurs que cette aventure roma- 
nesque avait un fond de réalité historique. 

Le savant évoque d'Avranches, Huet, avait eu connaissance de ce poSme, 
et il en avait été touché jusqu'aux larmes. M. Legrand fait de lui la cita- 
tion suivante : « Carmen iilud mira quadam suavitate refertum, gemmam 
et ocellum grœcœ vulgaris poeseos quis eise ncgei? Hujus enim nitida 
comptaque facillime labitur oratio.' Casus autem legendo infelicis Booxo- 
ir<{uXaç vix potui temperare a lacrymis, quum prœsertim scirem non ficli- 
tiam, ut ssepe solet, sed contra veracissimam esse poematis materiam. 
Insuper auctor opus suum tanto dicendi ditavit artificio, totque leporibus 
aspersit et illecebris ut auréoles clarissimi opificis versus &ràv Tptocvra^X- 
Xaxia ffTo Tcepiê^i tcov Mou^oSv esse deciarem. » Il voulait qu'on lût le texte 
pour en sentir le charme; il craignait que la traduction ne le fil évanouir, 
et M. Legrand s'est abstenu de donner une version française de ce poème, 
parce qu*il se rappelait trop les lignes suivantes : « Pastores in sua rus- 
ticitate tamjucundos si quis eGrœciœ florentibus viretis alio traducat , 
tum eos aut amabili simplicitate spoliâtes in rusticantes amasios convertat 
nimis comptes aut argutos, aut sordidos hirsutosque caprimulgos effi- 
ciat. > 

La loTopCa tou TaY^ainlpa, poème en vers rimes de huit syllabes, est 
d'une autre nature. C'est un épisode^ de la guerre contre les Turcs, dont 
le héros^ Tagliapietra, se distingue devant Durazzo, dans un combat avec 
un navire turc. M. Legrand refuse à Jacques Trivoli, qui en est l'auteur, le 
don de la poésie. Peut-être ce jugement est-il trop sévère. La poésie est 
chose très-diverse. Elle peut se rencontrer même dans une pièce barbare, 
si le poète est ému de ce qu'il raconte, s'il s'y intéresse et s*il parvient à 
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communiquer le môme intérêt à son lecteur. Je n'oserais pas dire qu'il 
n'en soitpas ainsi du chantre de Tagliapietra. On sent bien chez lui cette 
haine ardente du Grec contre le Turc. Les apprêts du combat, les dis- 
cours des chefs à leurs soldats, les cris de joie après le triomphe ani- 
ment celte pelile pièce. Le langage y est rude, incorrect et presque 
barbare, mais il y respire un souffle d'enthousiasme. C'est une de ces 
chroniques rimées comme celles que M. Gonst. Sathas vient de donner 
dans ses 'AvexSara ÏXXiQytxi (2 vol. in-8% Athènes, 1867. Voir l'Annuaire 
de l'Association pour l'encouragement des études grecques, page 96, 
année 1869). 

On ne sait rien du héros Tagliapietra, si ce n'est que parmi les écri- 
vains de Venise on trouve un Etienne Tagliapietra. 

L'auteur du poème, J. Trivoli (Tpt&oXTiç), était de Gorfou. Une manquait 
pas .de réputation en son temps. Sophianos rappelle un poète c IXapco- 
TSTov xal ^^api^crraTOv. » Outre ce premier ouvrage, il a composé un autre 
poème, sous ce titre : « *H taropCa tou Pè ttîç SxorÇCaç jtà'riiv *Pt^y*^^* "ni^ 
TyyXit^Poc. » M. C. Sathas dit qu'il en a tiré le sujet d'une histoire qu'on 
lit dan9 le Décaméron de Boccace. Nous pourrons bientôt en Juger, puis- 
que M. Legrand nou9 en promet la publication. Ces deux poèmes ont paru 
à Venise en 1528. 

On appelle en grec moderne Dapovtdfpi, la quarantaine de messes qu'on 
fait dire pour le repos des morts, et, par extension, toute offrande faite 
aux moines d'un couvent pour avoir part à leurs prières. Le moine Cyrillos, 
plus fourni de vers et de méditations pieuses que d'écus, dans l'intention 
d'obtenir du Ciel le pardon de ses fautes, offrit à tous les religieux du monde 
sept méditations sur les différentes phrases qui composent le Pater, Cette 
élucubration monacale aurait bien peu d'intérêt pour nous, si elle n'avait 
été publiée en 1643, à Paris, où l'auteur se trouvait alors, et si, de plus, 
elle n'était adressée au célèbre Léonardos Philaras(les Français l'appelaient 
VîUars et Villaré), qui servit le duc de Nevers dans le projet de sa croi- 
sade contre les Turcs, attira l'attention du cardinal de Richelieu et eut en 
France des amis hellénistes, François de Harlay, archevêque de Rouen, 
par exemple. Philaras avait composé une ode grecque en l'honneur de 
rimmaculée-Gonception, et l'académie de Rouen l'avait couronnée. Obligé 
de quitter Paris, il confia son manuscrit à Cyrillos, qui le publia en 1644, 
avec une épltre dédicatoire à François de Harlay. M. P. Vrétos nous apprend 
que Cyrillos jouissait de l'estime des savants français à cette époque; j'a- 
jouterai qu'il serait intéressant, et je ne renonce pas & le faire, d'étudier 
ce grotipe d'hellénistes au xvip siècle, où l'on voit figurer Huet, Harlay, 
B. Mérigon, Ménage, de Rancé et Gilbert Gaulmin. 

Le poème de Cyrillos est écrit en vers rimes de huit syllabes; il porte ce 
titre : Wuj^wçeXi; 2apaVTàpi, ^oo^ IÇr^Ytiaiç tj/u^^cocpeX^ç Sià aapavra orCj^wv clç 
T^ nàtep i^fAwv. Cyrillos était de Chio ; on ne sait quelles circonstances l'a- 
vaient conduit k Paris. 

Sous ce titre, 6 n({XE(xoç novTixo6aTpetx«»v, Georges Ostovnck, de Raguse, 
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protODotaire apostolique à Gonstantinople^ publia à Venise, en 1746, une 
imitation plutôt qu'une traduction de la Batrachomffomaehie. 

Le poème attribué à Homère ne renferme que 303 vers, celui d*Osto- 
wick n'en a guère moins de 4,200. Un simple rapprochement fera saisir 
la raison de cette différence. 

Wjç tiorl ^v^cùloç^ *(àî^ç x(v$uvov âXuÇoc 
9cX7)or(ov 2v X{{XVT) iiroXèv itfwsi^-M Y^vetov 
8^Tt Tepic(([iLevoc [LÙiyfitr t&v il xaTeiScv 
Xi(Avop^pj|ç icoXu^pvjfjioc, Atoç ^i^vfiiano tcIiov, 

Voici le texte et Téchantillon de la langue an poéitie ttéo^hellénique. 

èioi ^it ic^Y? ^ ^covttxbc va m?) v^pov or^ X((x.yv)f 

Itou \klci [L^i b dfOXioc TouTOç ^t^ v^ ^p^Y?) 

âicb t9ic Y^C '^ mxp^ xal f oéep^ xuv9)Yt , 

etc X((AVir)v ^X$e Tp^^oDvrctç, fXtooairàda(iivoç, 

iith Tbv f^v ^rpeits ^tov xal 3it{«ff(iivx* 

AÔTQu ioT(i6T) 'fjpcùOtv vi OeaipT) tJ|v X{|AVi|y 

xal Y^cTOu; icXeVb fA*)! SX^iccovraç, <ncuirret vépov v& icWi). 

l^^pTOiffev a&TOu v^pov, x' Corepov x^pW fvvoia, 

icXiivei, &Ç dcp£VT^ouic<K, xal (A^ur^ouva xal Y^VEia. 

Voilà une version qu'à tous égards on peut appeler icXarr^pa. €e n'était 
pas, du reste^ la première et Tuoique tentative de ce genre; elle ne veoait 
qu'en troisième lieu. Martin Grudus, dans son ouvrage intitulé : Tunxh 
Grœciœ libri odo, etc., etc., a donné la traduction de Démétrios tinos^ de 
Zante. Lang, au commencement du zviii* siècle, a reproduit presqtre sans 
changements le texte de Martin Crusius; ce fut un Français, M. de Lécluse, 
qui en donna une édition vraiment correcte (Toulouse, i829). II se désigne 
dans le titre sous le nom de AouXou^èlpioç 6 KaTa^^axry);. 

La seconde traduction de la Batrachomyomachte p^rui à Venise en 1745; 
elle sortait des mains de Stratigos, de Crète, a 'OfAi^pou Barpaxo[MK>« 
\uc^loL (AeTocYXonTia{4,éw) $ià axlyj») dicb t^ "EXXT^vixbv clç t^ KpYiTix^v 
dicXouv l$(co(jia X. t. X. 

La troisième traduction est celle que M. Emile Legrand donne aujour- 
d'hui. « La quatrième traduction, dit l'éditeur, est celle de Jean Vilaras; 
nous la réimprimerons dans quelques semaines. Qu'il nous suffise, quant 
à présent, de dire que c'est un chef-d'œuvre. » 

Enfin, au mois d'août dernier, il a paru , dans la Pandore, une traduc- 
tion nouvelle dont l'auteur n'a pas encore révélé son nom. M . Legrand 
cite douze vers de ce poème, qui justifient bien les étoges qu'il lui donne. 

La dernière publication de M. Emile Legrand, renferme le Combat des 
ElémentB, Ifmjjuo^x^f ^^ ^^^^ Rizos-Nané, de Constantinople, et l'His- 
toire lamentable du marchand Eustache (Venise, 1746)^ dont l'auteur est 
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inconnu. Le premier oayrage, composé de deux cents vers rimes de sept 
syllabes, est la description du trouble que les prétentions coupables de la 
Terre ont mis dans les Eléments, Jusque*là fort tranquilles et toujours 
d'accord ensemble : 

T^ç pic "h ^|AotpT(a 

xal 6 cpôovoç eV ak(a 
1C0U cpépav thi oroi^eta 

C'est, en définitiye, la peinture d'une tempête et des accidents physiques 
qui l'accompagnent et la suivent. Quelle que soit la facilité des vers et Té* 
légance relative du langage, cette composition ne me parait pas digne des 
grands éloges que ses contemporains ont décernés au mérite de l'auteur. 
Il est vrai qu'ils regrettèrent en lui surtout l'homme aux mœurs pures, 
au caractère droit et ferme, l'ami sincère et inébranlable. On trouverait 
un peu exagérées ces paroles de Kirykos Kœretis (1792) : « La douleur que 
les Grecs ressentirent de sa perte n'eut d'égale que l'admiration dont les 
Européens l'entouraient de son vivant;» si Porter^ alors ambassadeur de la 
Grande-Bretagne à Gonstantinople^ n'eût également, dit de lui : « Il se 
passera bien des années avant que la Grèce puisse se vanter de posséder 
un homme pareil à celui que la mort vient de lui ravir. » Je saisirai l'oc- 
casion d'inscrire ici les paroles de Chardon de la Rochette sur les Grecs 
modernes. On lit dans le tome second de ses Mélanges les paroles sui- 
vantes (18i2): « Les écrivains de nos Jours les ont peints en général d'une 
manière très-infidèle, et presque toujours contradictoire. Quelques-uns 
cependant ont déjà rendu justice à cette nation, qu'une fausse politique 
de l'Europe, polie par les Grecs, laisse gémir sous le Joug du plus imbé- 
cile comme du plus féroce des tyrans ; mais ce qui prouve de la manière 
la plus évidente que cette nation est bien éloignée du degré d'avilisse- 
ment auquel ses ennemis veulent la ravaler, c'est que, non-seulement 
elle possède des hommes instruits, mais que le corps entier de la nation 
sait les apprécier, les chérir et les respecter. » 

J'accorde à M. Eoiile Legrand que le ton de la complainte lamentable du 
marchand Eustache : ^I^opia OpyivY^Ttx^ xal ÔXi6ep^ StaOr) tou icpayfjiaTeu- 
Tou, vsoxrrl TurccoOsTcra xal (jl£t^ lmfJi.EXe(aç SiopOcDdeTaa, '£veT(i[iai^ 1769, 
ne s'élève jamais jusqu'à l'inspiration ; mais j'avoue que ces vers politi- 
ques rimes ont à mes yeux plus de prix que la 2Tot}(^£to[xa^{a. La raison 
en est que le lecteur y voit une peinture saisissante des maux delaGrèce^ 
livrée au brigandage des Klephtes. Voici trois hommes assis ensemble à 
la même table ; un petit enfant, une femme , une jeune fille, prennent 
part à leur joie : tout à coup des scélérats fondent sur eux^ des coups de 
fusil éclatent, une lutte horrible et sanglante s'engage. Au milieu des cris, 
des supplications et des larmes, on entend retentir ces injonctions des 
brigands : « x* aicpa aaç ^yXi^Yopa, tk âoicpa <Taç I » Cet événement se pas- 
sait dans la nuit du 15 août 1765, à Planina. 
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Telles sont les publications de M. Emile Legraad. Noas croyons devoir 
les signaler à Tattention du lecteur de la Revue archéologique, car elles io- 
téressent Thistoire de la Grèce à plus d'un i^gard^ et il faut savoir gré à 
l'éditeur d'avoir entrepris une tâche qu'il accomplit avec autant de désin- 
téressement que d'érudition et de goût. Ce. Gidel. 

JuTénal et ses satires, études littéraires et morales, par Auguste 

WiDAL, profeasear à la Faculté des lettres de Bmedçod. Paris, Didier, iii-8, 1809. 

« 

Juvénal a été un pea négligé, Jusqu'ici, par la critique et rérndilfoQ 
française. Il n'y a guère que M. Nisard qui, dans ses Poètes latins de la 
décadeneey ait étudié Juvénal avec quelque détail. Les pages animées et 
brillantes qu'il lui a consacrées se lisent avec plaisir ; elles abondent en 
remarques justes et fines : aucun défaut^n'échappe à cette vue perçante, 
à cette rigoureuse censure. Seulement la sévérité est peut-être outrée; 
en frappant de ses verges Juvénal, M. Nisard, on le devine, songe à attein- 
dre et à punir des contemporains qui l'agacent. A sa mauvaise humeur 
contre le peintre satirique de l'empire romain, on dirait qu'il a prévu les 
Châtiments, M. Widal est tout autrement disposé; il a pour Juvénal une 
véritable tendresse, une admiration mêlée de sympathie qui nous paraît 
l'entraîner un peu loin. Les délicats lui en voudront de placer Juvénal sur 
la même ligne que Tacite. Nous avouerons que le mot de gàne, sans éesse 
répété à propos de Juvénal, nous étonne un peu, et que certaines compa* 
raisons avec Shakespeare et Dante Qe nous seraient jamais venues d'elles- 
mêmes à l'esprit. Ce qui nous a le plus surpris, c'est la page 16, où Juvé-- 
nal est rapproché de Jésus-Christ. 

Il nous semble aussi que M. Widal aurait pu souvent|Sans inconvénient, 
el même avec avantage, abréger les réflexions morales que lui suggèrent 
les peintures de Juvénal. Ce n'est point que tious en contestions la jus- 
tesse ; mais est-il bien utile de dire ce qui n'apprend rien à personne, ce 
que peut trouver, sans beaucoup d'efifort, tout esprit cultivé et sérieux ? 
Pour ne pas être trop long, M. Widal est forcé de s'en tenir à des 
peintures très-générales; il ne peut .entrer dans le détail. Les portraits 
qu*ii esquisse et n'a point le temps d'achever et de modeler tout à 
loisir conservent toujours, à cause de la manière dont ils sont présen- 
tés, quelque chose d'incertain et d'indécis ; ils manquent de précision et 
de relief. 

Ce que nous aimons le mieux dans l'ouvrage, c'est l'introduction où 
M. Widal fait connaître les travaux de M. Otto Ribbeck sur Juvénal, et dis- 
cute Topinion que ce savant a exprimé sur la non* authenticité de cinq des 
satires de JuvénaL Nous croyons, avec M. Widal, que ces soupçons ne 
sont pas justifiés ; il indique très-bien les raisons qui doivent nous porter 
à maintenir à Juvénal ses droits sur tout le recueil. Peut-être aurait-il pu 
y insister encore plus, et entrer dans plus de détails. Ainsi il est bien 
étrange que M. Ribbeck ait voulu retirer à Juvénal la dixième satire, eelle 
où se trouve cette merveilleuse peinture de la chute de S^an. N'aurail-il. 
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pas élé intéressant de montrer, eu comparant, à ce propos, Juvénal avec 
lui-môme, qu'il n*est point de satire où éclatent plus vivement les quali- 
tés et les défauts du poëte, et que la marche de Técrivaîn y est la môme^ 
que ses procédés — le mot ici n'est pas de trop — n'y diffèrent point de 
ceux qu'il emploie ailleurs. Composition, diction, langue, tout cela est 
identique dans les neuf premières et dans la dixième satire. Si M. Ribbeck 
avait raison, on se trouverait en présence d'un étrange, d'un inexplicable 
-phénomène; au lieu d'un Juvénal, nous en aurions deux, aussi éloquents 
et aussi rhéteurs l'un que l'autre, vrais Ménechmes de la poésie latine. 
Notons, en passant, dans une des notes de celte dixième satire, une sin- 
gulière expression : « M. Victor Hugo père, dit M. Widal, semble s'être 
souvenu de Juvénal, lorsqu'il dit dans l'Ode à la colonne, o etc. Il nous 
semble que M. Victor Hugo ne risque pas encore, malgré ses derniers ou- 
vrages, d'être confondu avec ses fils, et que l'on peut dire Victor Hugo tout 
court, sans que personne soit exposé à s'y tromper. 

En somme, le livre, malgré les léserves que nous n'avons pu nous em- 
pêcher d'indiquer, offre une lecture qui ne manquera pas d'inté- 
rêt, surtout pour les gens du monde et pour les femmes; on y trou- ' 
vera, tirés d'une riche et fidèle mémoire, une foule de rapprochements 
^i amuseront les lettrés et leur feront passer en revue leurs auteurs fa- 
voris. Si nous ne.nous trompons, la plupart de ces chapitres reprodui- 
sent des leçons destinées à un public composé plutôt de personnes qui 
aiment à rafraîchir leurs souvenirs littéraires que d'étudiants qui tien- 
nent à s'instruire et à apprendre du nouveau ; elles donnent l'idée d'un 
enseignement qui peut avoir son attrait, et auquel ne doit pas manquer 
le succès. G. P. 

L'eznpevexir Héracllus et Tempire byzantin au VII« slèole, 

par L. Drapbyron. Paris, Thorin, in-S, 416 p. 

Depuis Gibbon, l'histoire de la seconde Rome, de Constantinople, a élé 
bien négligée, malgré les ressources qu'offrait aux érudits la nouvelle col- 
lection des écrivains byzantins, entreprise à Bonn, sous la direction de 
l'illustre Niebuhr, collection qui contient plus de textes et des textes mieux 
établis, plus soignés que la Byzantine du Louvre. Les remarquables tra- 
vaux de M. George Finlay sur l'histoire de la Grèce, depuis la conquête 
romaine jusqu'à nosJours,sontà peu près inconnus en France. M. Amédée 
Thierry a vivement intéressé les lecteurs de la Revue des Deux Mondes par ses 
études sur l'empire d'Orient, mais il n'a pas dépassé le v® siècle, les règnes 
de Théodose et de ses successeurs immédiats. Des essais comme celui de 
M. Drapeyron méritent donc d'être lus et encouragés; il n'est rien que 
nous connaissions moins, dans tout le moyen âge, que cette administra- 
lion, héritière directe de l'administration romaine, que cette organisation 
militaire qui, jusqu'en 1204, a résisté à toutes les invasions barbares, que 
ces écoles et ces couvents qui, malgré tous leurs vices, ont conservé pieu- 
sement, jusqu'au moment où ils ont pu le transmettre, le précieux dépôt 



138 REVUB ARCHÉOLOGIQUE. 

des lettres antiques. L'auteur de l'essai que nous avons soas les yeux s'est 
proposé surtout d'analyser et de faire comprendre le caractère d'H<5ra- 
clius et de son temps ; c'est là une des périodes les plus curieuses du Bas- 
Empire. À cette fin, il a mis à profit surtout les écrits de George Pisidès, 
prêtre et poète de cour, célèbre à Constantinople durant tout le moyeu âge 
il y a trouvé bien des détails pittoresques et vivants. Le régime byzantin au 
vu' siècle, les campagnes des Perses et des Arabes, le grand projet reli- 
gieux d'Héraclius sont étudiés dans cette histoire, nou-seulement avec le 
secours des écrivains grecs , mais avec celui des annalistes arabes et de 
chroniqueurs arméniens; parmi ces derniers , figure Sépéos, dont la tra- 
duction française est encore inédite. G. P. 

Bibliothèque de rËcole des hautes études, publiéo sous les aaspices da 
ministère de rinstructioa publique. — Sciences pliilologiques et historiques. — 
Promier fascicule : La Stratification du langage, par Max Mollbr. i.a chrono- 
logie dans la formation des langues indo-européennes, par G. Cdhtids. Un vol. 
in-8. Prix : 4 fr, — Delizième fascicule : Etndns sur les pagii de la Gaule, avec 
deux cartes, par Auguste Longnon, élè?e de l'Ecole des hautes études. Un vol. in-e. 
Prix : 3 fr. — Paris, librairie A. Franck, 1860. 

Nous ne doutons pas que les publications de l'École des hautes études 
n'appellent rapidement Tattenlion du public savant sur cette Jeune et vi- 
goureuse institution. La section d'histoire et de philologie entre la première 
en ligne par les publications que nous annonçons. C'est en janvier 1869 
que ses conférences ont commencé, tt Cette première année, dit M. L. Re- 
nier dans Tavertissement de cette collection, ne s'est^en réalité composée 
que d*un semestre; mais Técole est néanmoins entrée de suite en pleine 
activité. Soixante-deux élèves ou auditeurs assidus ont suivi les conféren- 
ces, répartis ainsi qu'il suit : onze pour Tépigraphie et les antiquités ro- 
maines (M. L. Renier); quinze pour la philologie latine (MM. Boissier et 
Morel) ; cinq pour la philologie grecque (M. Tournier) ; neuf pour la gram- 
maire comparée (M. Bréal) et le sanscrit (MM. Hauvelte*Bèsnault et Ber- 
gaigne); dix pour les langues romanes (M. G. Paris) ; dix pour l'histoire 
du moyen âge et l'histoire moderne (MM. Monod et Rambaud). » Le savant 
président de la section d'histoire et de philologie apprécie ensuite en pa- 
roles excellentes le caractère de l'École des hautes études: 

« Ces conférences avaient pour but d'exercer les jeunes gens à la prati- 
que des travaux d'érudition, aux méthodes critiques et scientifiques. 
L'Ecole des hautes études, placée à côté des cours de renseignement su- 
périeur et des écoles spéciales, peut être pour les uns et pour les autres 
un auxiliaire utile. Elle ofiTre aux élèves l'avantage du travail en commun 
et d'une direction suivie et particulière, ce que ne peuvent faire les fa- 
cultés ni le Collège de France. Elle n'a point pour mission de préparer à 
des fonctions pratiques ou pédagogiques , comme l'Ecole des chartes et 
l'Ecole normale; mais elle encourage aux recherches désintéressées et 
scientifiques^ et les facilite. Chaque élève est libre de choisir les confé- 
rences qu'il veut suivre, libre aussi de choisir les sujets particuliers de ses 
recherches. L'Ecole a moins pour mission d'enseigner les résultats de la 
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science que de préparer des Jeunes gens à enrichir la science par leurs 
propres travaux. Les conférences elles-mêmes sont plus souvent une col- 
laboration qu'un enseignement. » 

« Les traductions^ dit M. Renier, occuperont une place assez considéra- 
ble dans les premières publications de l'Ecole des hautes études : on ne 
pouvait demander à une école tout nouvellement créée des travaux origi- 
naux. » Peut-être aurait-il mieux valu se borner à la publication d'oeuvres 
originales ; mais nous devons reconnaître qu'on a fait le plus heureux 
choix d'œuvres remarquables de la science étrangère. Le premier fasci- 
cule met entre les mains de notre public philologique, qui s'accroît tous 
les jours, deux œuvres que les noms de leurs auteurs recommandent 
assez : c'est d'abord une conférence de M. Mûller sur la ^ixaXifmiim du 
langage, faite, en 1868, devant l'université de Cambridge. 

Empruntant, comme il aime à le faire , une comparaison aux sciences 
naturelles, l'éminent professeur d'Oxford montre qu'il est inexact de di- 
viser les langues en classe isolante, classe agglutinante, classe flexion- 
nelle, ainsi qu'on le fait souvent. On peut désigner une langue comme 
isolante, agglutinante ou flexionnelle, suivant le caractère qui domine 
dans sa formation; mais cela indique seulement son état à un moment 
donné de son histoire. « Aucune langue ne peut être flexionnelle sans 
avoir passé par les couches agglutinative et isolante, aucune langue ne 
peut être agglutinative sans plonger par ses racines dans la couche infé- 
rieure, celle de l'isolement. » Nos langues indo-celtiques, qu'on peut 
prendre comme représentant le plus parfaitement l'état flexionnel, laissent 
entrevoir à l'examen microscopique du philologue une époque lointaine 
où elles vivaient à l'état agglutinant, et plus anciennement à l'état iso- 
lant. 

M. Mûller termine sa conférence en examinant une question souvent 
agitée et toujours sans résultat. Existe-t-il une parenté entre les langues 
sémitiques et les langues indo-celtiques ou ariennes? En quelques pages 
d'une argumentation serrée où perce çà et là une légère ironie, il fait voir 
l'inutilité de ces recherches. 

Le travail de M. Gurtius, la Chronologie dans la formation des langues indo- 
européenneSy qui se trouve dans le même fascicule, n'est pas de moindre 
importance : nous ne pouvons mieux faire que répéter l'appréciation d'un 
de nos juges les plus compétents : « M. Gurtius se propose, dit M. Bréal, 
de retrouver et de définir les différenies périodes qu'a traversées le lan- 
gage de la race arienne avant de parvenir à l'état grammatical qui nous 
est représenté par le sanscrit, par le grec, le latin, etc. 11 énumère et classe 
les faits qui, en se succédant et en confondant leurs conséquences, ont 
produit le système grammatical appartenant en commun à ces langues. 
Quoique les inductions de M. Gurtius ne soient pas toutes d'une égale 
vraisemblance, et bien que sa chronologie puisse être en partie contestée, 
ce travail est d'une haute valeur; c'est un premier effort pour disposer 
par plans successifs et pour enchaîner entre eux des faits qui n'avaient 
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guère été envisagés jusqu'à présent qu'un à un et sans ordre. On ne 
pourra s'occuper à Tavenir de Vhisloire de nos idiomes sans avoir la et 
médité cet écrit. » 

N'oublions pas de dire que ces deux opuscules ont été traduits avec 
une élégante Udélité, le premier par M. Louis Havet^ le second par M. Ber- 
galgne. 

Des Etudes sur les pagi de la Gaule, de- M. Longnon , forment le 
deuxième fascicule. Des travaux analogues, publiés ici môme, ont fait con- 
naître aux lecteurs de la Revue le rare génie géographique de M. Lon- 
gnon. Les présentes Eludes ont pour objet de déterminer la position et 
rétendue de TAstenois, du Boulonnais et du Ternois. On ne saurait ré- 
soudre avec plus de sûreté les dirficlles problèmes de la géographie histo- * 
rique. 

Nous désirons que TEcole des hautes éludes poursuive activement le 
couri de ses publications : elle a intérêt à ce que ses travaux soient con- 
nus du public , car ils ne manqueront pas de lui gagner (s'ils ne Tont fait 
déjà) la chaleureuse sympathie du monde savant. H. Gaidoz. 

Sénèque et saint Paul, étude sur les rapports supposés entre le philosophe 
et l'apôtre, par Ch. Aobbrtin, maître de conférences à l'Ecole normale supérieure. 
Didier, in-8, 1870. 

Voici comment M. Aubcrlin , au début du volume que nous avons sous 
les yeux^ explique, dans un court avertissement, les circonstances qui 
l'ont jadis décidé à choisir ce sujet de thèse, et les raisons qui l'ont déter* 
miné à reprendre et à présenter une seconde fois au public ce travail de 
jeunesse : 

« Il a quelques années, à une époque où ce genre d'études critiques 
n'avait pas encore reçu en France les développements dont nous sommes 
témoins, et n'excitait pas aussi vivement Tattenlion du public, j'entrepris 
d'examiner la question des rapports supposés entre Sénèque et saint Paul. 
D'importants travaux venaient de ranimer, peu de temps auparavant, de 
dSoO à 1854, cette ancienne controverse; la croyance au christianisme de 
Sénèque, favorisée par l'esprit qui régnait alors et réhabilitée par une 
érudition spécieuse, avait repris vigueur. Le monde savant lui-môme, que 
cet air de science prévenait et séduisait, avait adouci, à l'égard de la lé- 
gende transformée, ses sévérités habituelles ; il s'était fait sur ce point 
une tentative de rapprochement entre l'esprit de la critique moderne et 
l'imaginalion du moyen âge ; cela symbolisait, aux yeux de certaines per- 
sonnes, un essai et comme une velléité de conversion. 

<f C'est à ce moment que l'idée me vint d'entrer dans l'examen de cette 
tradition et d'aller au fond du débat. Je n'eus aucune peine à me con- 
vaincre que ces apparences d'érudition et ce luxe d'arguments tout neufs 
n'étaient qu'une illusion. De ces recherches, Je lirai la matière d'une 
thèse, que je présentai à la Faculté des lettres de Paris. Le sentiment des 
hommes éminents de cette Faculté, ainsi que les dispositions présentes 
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du public^ m'ont déurminé à publier aujourd'hui ce travail sous une 
forme nouyelle et plus ample. Je Vai, en effet, dégagé de l'appareil de 
discussion, de l'abondance de citatious que m'imposait la méthode uni- 
yersîtaire; j'ai ajouté des développements nouveaux, j'ai remanié les cha- 
pitres anciens; l'ordre et le plan sont tout autres. Bref, de ce qui était 
une.lbèse ou un mémoire, j'ai voulu faire un livre..» 

M. Aubertin a réussi dans cette entreprise : de l'ancienne thèse, 11 a fait 
un livre fort intéressant, qui se lit avec plaisir et profit, et auquel ne 
pourront plus se dispenser de recourir tous ceux qui aborderont l'histoire 
de la pensée philosophique et religieuse au premier siècle de notre ère. 
L^ouvrage est divisé en trois parties, intitulées : I. Biograpltie comparée de 
saint Paul et de Sénéque; 11. Des écrits de Sénéque et drs épitres de saint Paul ; 
III. Correspondance apocryphe de Sénéque et de saint PavL 

Dans la première partie, les nécessités de la recherche entreprise ont 
amené M. Âubertiu à se rencontrer avec M. Renan, et à suivre comme lui 
saint Paul dans les péripéties de son étonnante carrière et dans ses longs 
voyages. M. Aubertin^ par la nature même de son travail, n'a pu donner à 
toute celte biographie le môme développement que l'historien des Origines 
du christianisme; il n'a pu entrer dans autant de détails et a été contraint 
de se borner à un dessin exact et précis là où M. Renan déploie toute la 
magie de sa couleur. On serait donc, si on ne se souvenait de la différence 
des sujets, tenté au premier moment d'accuser M. Auberlin de quelque 
sécheresse; mais on reconnaît bien vite qu'il n'avait ici à étudier la vie de 
l'Apôtre des gentils qu'à un seul point de vue, à l'effet de montrer com- 
bien le monde auquel appartenait et s'adressait saint Paul différait de 
celui de Sénéque, combien il est invraisemblable que les chemins où mar- 
chaient ces deux hommes se soient jamais rencontrés et coupés. L'ouvrier 
juif, enthousiaste prédicateur de ces étranges nouveautés, de ce qu'il ap- 
pelait lui-môme la folie de la croix, et le grand seigneur romain, bel 
esprit, poète, philosophe et courtisan, ont pu passer l'un auprès de l'autre 
sans que le premier obtint du second môme une minute d'attention, 
même un regard de curiosité distraite et passagère. C'est ce que prouve 
de la manière la plus évidente M. Aubertin. II y a surtout dans cette pre- 
mière partie un chapitre tout à fait original et instructif, c'est celui qui 
concerne la Philosophie au temps de Néron et les maitres de Séfiéque. L'au- 
teur y montre quel a été le rôle d'hommes comme les deux Sextius, Muso- 
nias, Cornutus, qui ne nous ont laissé aucun écrit, mais qui, par l'ensei- 
gnement et la direction morale, ont exercé sur les meilleurs de 
leurs contemporains une profonde et durable influence. 

Dans la seconde partie, M. Aubertin fait justice des prétendues confor- 
mités entre la doctrine de saint Paul et celle de Sénéque : il montre que 
les unes^ à y bien regarder, n'existent pas, et ne reposent que sur des ci- 
tations tronquées, ou parfois sur de véritables contre-sens, tandis que des 
autres on ne peut rien conclure, sinon que l'esprit humain, parjses pro- 
pres forces et par son mouvement naturel, arrivait à découvrir certaines 
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Yérilés que le chrisfianistne présentait en môme temps dans une autre lan- 
gue et sous une autre forme. Enfin Tétude de la correspondance apocry* 
phe, faite suîTant toutes les règles de la plus judicieuse critique, démontre 
qu'il faut avoir, pour en soutenir l'autlienticité, nn de ces partis-pris qui 
rendent superflue toute discussion sérieuse. 

Nous voulons montrer à M. Âubertin avec quelle attention nous ayons 
lu son li?re^ en lui présentant ici quelques-unes des observations que 
nous a suggérées cette lecture; elles ne portent que sur des détails faciles 
à corriger. 

Page 58^ l'auteur nous représente saint Paul conduit devant TAréopage, 
comme devant un tribunal, et « montant^ à la suite des philosophes ses 
accusateurs, Tescalier de pierre qui de l'Agora conduirait directement sur 
la plate-forme de FAréopage. Il comparut, poursuit*il, devant ses juges, 
assis en plein air sur des sièges taillés dans le roc. » Il y h l&, Je le crains, 
une confusion. A l'époque même de Démosthônes, l'Aréopage ne gravis- 
sait le roc auquel il devait son nom, que pendant les trois derniers jours 
du mois, quand il jouait le rôle de cour de justice, et que, suivant un 
rite solennel qui remonte à la plus haute antiquité, il jugeait les causes 
de meurtre ((povixal $(xat) ; le reste du temps, pendant la journée, il sié 
geait plus près des autres corps constitués, dans le Portique royale sur 
l'Agora. Ce fut là certainement que l'on mena Paul; comme le prouvent 
surtout les inscriptions, l'Aréopage avait repris, après la chute delà liberté 
et sous la domination romaine^ le rôle prédominant qu'il avait eu à l'ori- 
gine, et c'était lui qui connaissait à peu près de toutes les questions cou- 
rantes, politiques, judiciaires, administrât! m s. Un étranger se présente; 
il enseigne des nouveautés au milieu de ces groupes de désœuvrés qui, 
du matin au soir, encombraient l'Agora; avant de ie laisser continuer, on 
le conduit devant ce conseil qui, réuni daus un des édifices dont était 
bordée cette place, avait en pareil cas les attributions de tribunal de sim- 
ple police. Gela n*a rien de commun avec .'étrange et mystérieux appareil 
des jugements rendus dans les causes de meurtre, au sommet du roc 
sacré. 

Page 53, M Aubertin parait croire que les juifs de Salonique peuvent 
être les descendants de ceux auxquels saint Paul a prêché la bonne nou- 
velle. Ce ne serait tout au moins qu'après avoir beaucoup voyagé qu'ils 
seraient revenus à leur point de départ. Les juifs de Salonique descendent 
tous ou presque tous de juifs espagnols qui vinrent se réfugier ici à la fin 
du xvi« siècle^ quand ils furent chassés de l'Occident. L'espagnol, un es- 
pagnol corrompu, est la seule langue dont ils se servent entre eux. 

Pages 92-99. Nous ne croyons pas que saini Paul ait dû comparaître de- 
vant Néron lui-même, comme semble l'admettre l'auteur. Ce n'était que 
par exception que César remplissait lui-môme ses fonciions de juge su- 
prême; ordinairement il les déléguait au préfet du prétoire vice sacra ju'^ 
dicanSy comme disent les inscriptions et les textes juridiques; Néron sur- 
tout était trop occupé de ses plaisirs pour perdre son temps & de pareilles 
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misères. C'est devant Burrhus ou peut-être même devant quelque asses- 
seur délégué à cet effet par Burrhus que dut comparaître Paul. 

Page 159. Je ne trouve pas que Tacite soit, eu général, si favorable ^ 
Sénèque; sans doute il entre une part d'éloges dans le jugement que 
rbistorien prononce sur le philosophe, mais il eût été difOcile qu'il en 
fû*. autrement. A côté de ces louanges, toutes les fois que le nom de Se- 
nèque revient sous la plume de Tacite, se placent des réserves et des in- 
sinuations qui n^ont rien de bienveillant. Pour ma part, je n'ai Jamais 
rapprocbé l'un de l'autre ces passages sans qu'il en résultât pour moi une 
impression assez différente de celle que parait en avoir gardée M. Auber- 
tin; autant que je puis en juger. Tacite n'aime pas Sénèque^ et n'estime 
pas son caractère. 

Cet ouvrage, sous la forme actuelle, me parait appelé à avoir, un jour 
ou rau(re, les bonneurs d'une seconde édition: c'ebt ce qui m'a décidé à 
signaler à M. Aubertin ces légères méprises^ si faciles à corriger. 

G. Pebrot. 

Journal de la campagne que le grand-visir Ali-Paoha a faite en 
1715 pour la conquête de la Morée, publié d'après le manascrit original 
de Brue, par M. Albert Ddhont. Paris, Ernest Thorio, éditear. Un volame in-Séca. 

Ce journat contient un récit inédit de la guerre des Turcs et des YéM- 
tiens dans le Péloponèse en 1715. Ce qui en fait surtout le prix, ce sont lès 
traits de mœurs qu'on y rencontre à chaque page. Brue ne cherche pas 
à peindre^ et cependant son récit, toujours très-simple, arrive parfois aux 
elTets les plus dramatiques. On ne lira pas cette relation sans mieux con- 
naître les Ottomans du siècle dernier. Nous croyons aussi qu'elle intéres- 
sera les savants spéciaux par les itinéraires très-précis que Brue a eu soin 
de rédiger, par les faits économiques qu'il a recueillis en grand nombre. 
Le possesseur actuel du manuscrit, l'historien anglais Georges Finlayjuge 
si compétent en ces matières, a pensé que ce journal méritait d'être im- 
primé; le public lettré, croyons-nous, en jugera de môme. 

La manière dont le grand-visir conduit son armée, les caprices de son 
absolu pouvoir et de sa sanglante justice, nous aident à comprendre plus 
d'un récit d'Hérodote; c'est à ce titre que nous pouvons recommander à 
tous ceux qui s'occupent de l'anliquilé et surtout da l'histoire de l'Asie^ 
ce tableau d'événements qui n'ont point deux siècles de date. G. P. 

Épigraphie de la Moselle. Étude par Charles Robert, correspondant de 
llnstitut. A. Lévy, éditeur, 1869. Premier fascicule, "hO p. de texte, 3 pi. 

Le travail que nous annonçons et dont vient de paraître le premier 
fascicule, est une moncgraphie consacrée aux monuments épigrapkiques ro- 
mains ou gallo-romains du département de la Moselle. Rien n'est plus utile 
que les monographies : ce ^ont les éléments de la science mis à la portée 
de tout le monie. Les considérations générales et les vues d'ensemble 
viendront après. Ce que demande surtout aujourd'hui le public savant, ce 
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sont des faits. On ne peat donc qu'applaudir à la publication que com- 
mence un homme très-compétent et peu porté aui vues aventureuses. 
Voici, tel qu'il est indiqué dans la préface, Tordre suivi par l'auteur. «Les 
monuments élevés aiLX dieuXf aux déesses, atuc génies et aux mères prendront 
le premier rang; viendronl ensuite les dédicaces sans noms, devises, et les 
pierres tombales; enfin, divers spécimens qui ne se rattachent direclement à 
aucun des trois premiers groupes^ formeront un dernier chapitre : C'est là une 
division très-simple, ne préjugeant la solution d'aucune question a prton, 
et par conséquent une division excellente. Le premier fascicule contient 
les inscriptions à iEsculape, Apollon, Castor et PoUux^ Epona, Genius Leu- 
corum, Hercules, Isis et Sérapis, Jupiter. On voit que M. Cb. Robert suit 
l'ordre alphabétique et ne cherche pas une classification arbitraire des 
divinités par ordre d'importance. Tout le monde consultera avec fruit ces 
précieui documents de notre histoire nationale. Chaque inscription est 
accompagnée d'un historique complet de la découverte, de U description 
du monument, et de réflexions qui ajoutent un grand prix à l'œuvre. Les 
planches sont dues au procédé dit photogravure, et par conséquent ne 
laissent rien à désirer sous le rapport de l'exactitude. A. B. 



ERRATA AU N"" DE JANVIER : 

Page M, lignes 32-33, au lieu de : Vé long latin, en gaulois, lisez : L*é long la- 
tin ou ganloii. 

Page ^3, ligne 2, au lieu de : cette «, lisez : ce z. 

Page Aût avant-dernière ligne, lisez : confluent des principales routes, en suppri- 
mant par. 

Page U5, ligne 25, supprimez mètres. 

Même page, ligne 36, lisez : étant un des ouvrages ^ au lieu de : un des ouvrages. 

Page 51, ligne 20, rétablir ainsi qu'il suit le paragraphe : 

« La superficie correspondait en effet au lit de Tiiicendie qui anéantit Toppidum. 
Sur les charbons mêmes, à la Jonction du terrain végétal , une médaille gauloise de 
GERMÂNVS, etc. » 

Page 52, ligne 31, lisez : leurs alignements, au lieu de : ces alignements. 

Page 53, ligne 4 en remontant, lisez : colonie^ au lieu de : colonne. 

Page 5lit ligQo 20, lisez : y révèle toutefois une industrie, au lien de : y révèle une 
industrie. 

Page 65, ligne 28, supprimer: (Anglesey). 
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LETTRE A M. A. BERTRAND 

SDR DEUX INSCRIPTIONS DÉCOUVERTES A SIDON (SAÏDA) 

BN 1869 



Mon cher ami^ 

J'ai ea tout récemment le plaisir d'acquérir et de céder immédia- 
tement au musée du Louvre deux monuments épigrapliîqaes que je 
m'empresse de vous signaler ; le premier est un tronçon de colonne 
sur lequel se lit rinscriplion suivante : 

+ GONDIDIT ANTIGONYS H^G FORTIA MOENLA POENIS 
SVRGENTEMQVE DEDIT RAYIËM {sic) GONTEHNERE PONTI. 

Les deux croix qui commencent et terminenX ce texte épigraphi- 
que, la forme des lettres, tout, en un mot, détermine la date approxi- 
mative de ce monument. C'est évidemment au v^ ou au vi* siècle de 
l'ère chrétienne qu'il faut l'attribuer. Il est clair que nous sommes 
ici en présence de deux vers hexamètres dans lesquels les règles de 
la quantité et de l'orthographe ne sont pas précisément respectées. 
Mais peu importe ; ces vers ont le mérite' de constater l'existence 
d'un fait historique traditionnel, et cela doit nous suffire pour en 
faire grand cas. 

Voyons quel est le fait dontil s'agit. Antigène a fondé les murailles 
du port de Sidon, pour servir de défense militaire et de bouclier 
contre la rage de la mer auuù Phéniciens^ nommés ici Peent. Ce terme 
s'applique d'ordinaire, il est vrai^ aux Carthaginois ; mais il peut 
étreadmis quand on se rappelle que les Carthaginois n'étaient qu'une 
colonie phénicienne, et que la mesure du vers exigeait l'emploi d'un 
spondée final fournissant un synonyme très-intelligible du nom de 
la nation mère. 

Quel est l'Antigone dont il est question? L'hésitation n'est pas pos- 

XXI. — Mars. 11 
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sible. L'AsmonéenAntigone n'ayant rien a voir ici, ils'agit sûrement 
d'Antigone père de Démétrius Poliorcète. Cherchons donc à quel 
moment cet illustre personnage a pu et dû s'occuper démettre Sidon 
en état respectable de défense ; pour cela faire, il est indispensable 
de présenter un précis succint des événements qui suivirent lamort 
du grand cw<}Want Alexandre^ roi de I&acédoine. En 324 avant 
J.-C. Alexandre mourut, âgé de 32 ans. A peine avait-it fermé les 
yeux, que les généraux de son armée se' disputèrent les lambeaux du 
vaste empire resté sans maître. Une première répartition eut lien en 
323. Arrhidée, frère d'Alexandre, reçut le titre de roi en prenant le 
nomde Philippe. Roxane, concubine d'Alexandre, était enceinte. Ilfut 
décidéquesi ellemettaitaumonde un fils, celui-ci partageraitia royauté 
avec son oncle Arrhidée, et demeurerait jusqu'à sa majorité sous la 
tutelle dePerdiccas, qui céderait alors àSéleucus le commandement 
de la cavalerie royale. Le reste de l'armée fut placé sous les ordres 
de Méléagre. Les provinces de l'empire d'Alexandre (^vinrent de 
grandes satrapies, dont les titulaires furent: Ptolémée fils de Lagus, 
pour l'Egypie; Anlipater et Cratéros, pour la Macédoine; Laomédon, 
pour la Syrie et la Phénicie ; Lysimaque, pour la Thrace; Artapatès, 
pour la Médie. Quant à l'Asie mineure, elle fut partagée entre Eumé- 
nes, Antigène fil« d« PhiHpt>e, et Cassandre fils d'Antipater. 

Trois'ans après (320 avant J.-C), Antipater ayant été reconnu 
administrateur de l'empire, une nouvelle répartition des satrapies 
fut effectuée. 

Séleucus eut la Babylonie ; Pithon la Hédie ; Antigone, tout en 
recevant le commandement suprême des armées royales, reçut la sa- 
trapie de la Phrygie, de la Lycaonie et de la Pamphilie. 

Ptolémée conserva l'Egypte, et Laomédon la Syrie et Fa Phénicie. 
■ En 319, Ptolémée offrit à Laomédon de lui acheter la Gœlésyrie et 
la Phénicie. Laomédon repoussa cette proposition, et Ptolémée envoya 
une armée, sous tes ordres de Nicanor, pour s'emparer par la force 
des deux provinces qu'il convoitait. Laomédon fut fait prisonnier; 
maïs il parvint à s'évader etalla chercher un refuge auprès d'Alcétas, 
satrape de Carie. 

En 3f8, Antipater, à son lit de mort, désigna Polysperchon pour 
son successeur, au détriment de son propre fils Cassandre. Celui*ci, 
frrité de ce choix, s'empressa de solliciter l'appui de Ptolémée. 

Une fois Antipater mort, Polysperchon entra en fonctions et dirigear 
les affaires de TÉtat. A ce moment, Alexandre avait à la fois trois 
sucC/esseurs, héritiers du titre de roi : c'étaient Philippe Arrhidée, 
Alexandre, fils de Roxane, et Hercule, flts de Barsiné. 
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Dès eeftte époque, Anlifone ne cachait plus» ses pr^ete tmbitieEax 
et $ajt deasem de s'emparer de l'empire entier. Grâce à la saprémar» 
tve effective qu'il avait reçae d'Ântipater, Antigène avait cominencé 
par attaquer et vaincre Eumènes^eB Gapyadoce, et Attala eic Pisidî;e. 
Polyspevchon donna l'ordire à Eumènes dd recommencer nne guerre 
à outrance contre l'usurpateurqui venait de jeter le masque. Eumèr 
nea tenu d'abord d'expulaer Antigène de la Phénicie, où il s'était 
établi avec la^ oQoniv^ee de Plolémée. Il n'en put venir à bout, et se 
consola en jetenjt son armée sur la Mésopotamîse, après avoir traversé 
la Cœlésyrie. 

Maie il trouva devant lui (317) Séleuecrs» satrape de la Babylonie, 
et celui-ci le força de se réfugier en Sosiane. 

En cette même année, Polyspercbon ramena en Uacédoiiiie Olym- 
pias, mère 4'Alexandre, et ennemie déclarée da Philippe Arrhidée. 
Gaesandre s'empressa de profiter du prétexte de défeêdre Philippe, 
et envoya une armée en Macédoine. Cotte armée n'empécba pas Ar* 
rhidée et sa^ femme Eurydice de tomber entre les mains d*(Mympias, 
qui le^ St met^ire à moft. Philippe avait régné 6 ans et qiuatre mois. 

En 3i€|y Séj^uciis^ (|«i était devenu TalUë d'Aatigone^ ea reçut la 
satrapie de la Susiane, en outre de la Babylonie qu'il possédait déjà. 

Après le meurtre de. Philippe Arrhidée, Ca/ssandre, qui n'agissait 
que par ambition personnelle, prétexta la nécessité d% venger la mort 
du roi, s'empara d'Olympias et l'envoya au supplice avec l'a^senii* 
ment de la natioa macédonienne; au même moment il faisait, enfer* 
mer à Amphipolis Roxaoe et son jeune iils Alexandre. 

En 315,. Antigène, après avoir vaincu et fait prisonnier Euménes, 
était devenu maître de l'Asie mineure. Il envahit alor^ la Babylonie, 
où Séleucus jiUgea prudent de le. recevoir en ami. Naturellement ils 
ne tardèrent pas à se brouiller» et Séleucus s'enfuit en Egypte. Sûr 
de Tappui de Piolémée, ii commença è- travailler l'esprit des autires 
satrapes pour le& se^ileyer contre Aniigone,, qui de son cOté cheicbait 
à les gagner. Séleucus l'emiporta ; Piolémée, LysiimaqueetCassa'ndre 
se déclarèrent, ouvertement pour lui, et une flotte égyptienne de 
cent vaisseaux lui fut confiée. 

Aussitôt d'accord entre eux (3iii),les quatre satrapes envoyé^euA à 
Antigène des ambassadeurs chargés de lui poser ks conditions de 
paix suivantes: 

La CappadQce et la Lycie seraieoA remises à Cassandre, toute la 
Syrie à Ptoiémée, et la Phrygie jusqu'à l'Hellespoint à LysÂmaque. 
£nfin, le trésor royal^qui lui %v^ été livré par Eumènea, serait par- 
tagé entre eux^ 
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Àntigone rejeta avec dédain ces conditions outrageantes, et la 
gaerre éclata immédiatement sur terre et sur mer. En peu de temps 
Antigone se fut emparé de la Syrie et d'une partie de la Pbénicie. 
En revanche, Polycléte, amiral de la flotte de Séleucus, se saisit de la 
flotte rhodienne qui tenait pour Antigone, sous les ordres de 
Théodote. 

L'année suivante (313), Antigone marchait contre. Gassandre, lais- 
sant en Syrie son* fils Déméirius avec une armée, pour tenir téta à 
Ptolémée. Tyr, assiégée depuis un an, se rendit aux troupes d'Anti- 
gone. 

En 312, Démétrins fut vaincu prés de Gaza par les troupes de 
Ptoléméeetde Séleucus; Ptolémée^ profitant de cette victoire, reprit 
une partie de la Phénicie avec Sidon ; mais il s'efforça vainement de 
décider Andronic àlui livrer la place de Tyr^ qu'il tenait pour Anti- 
gone. Démétrins, vaincu^ était allé se réfugier à Tripoli, d'où il avait 
mandé à son père de lui envoyer des secours. Séleucus, de son côté, 
avait passé en Babylonie, où il battit promptement Nicanor, qui en 
avait été nommé satrape par Antigone. Aussitôt la Médieetla Susiane 
firent leur soumission. C'est à ce moment que Séleucus prit le sur- 
nom de Nicator^ victorieux, et affecta les airs de la royauté. 
A l'automne de cette année commence l'ère des Séleucides. 
En Syrie, Démétrins se maintenait, et il défit Celles, général de 
Ptolémée. Antigone, profitant de la victoire de son fils (311), se remit 
en campagne, et reprit la Syrie et la Phénicie. Séleucus venait de 
commencer une expédition versl'lndus ; Démétrins saisit le moment 
et se rua sur la Babylonie; mais Séleucus accourut en hâte au se- 
coursde ses États et fit si bien, qu'un tratité de paix fut conclu entre 
Antigone et les satrapes. Malheureusement il fut de courte durée. 

Ce fut dans cette seconde année que Tambitieux Cassandre fit met- 
tre à mort Roxane et son fils. 

L'année suivante (310), Cassandre forçait Polyspercbon à le dé- 
barrasser, par un assassinat, d'Hercule et de la reine Barsiné'. 

Une fols la lignée d'Alexandre éteinte, les satrapes, sans oser en- 
core prendre le titre de roi, s'arrogèrent toutes les prérogatives 
royales (309). Antigone recommença aussitôt la guerre contre eux. 
En 306, Anligone fonda sur les rives de l'Oronte la place d'Anti- 
gonia, située de façon à surveiller les provinces de Mésopotamie et 
de Syrie. Dans celte môme année^ Démëtrius, qui venait de prendre 
le surnom de Poliorcète, remporta près de Salamine de (]lhypre 
une grande victoire sur la flolle de Piolémée et de ses alliés. A M 
nouvelle de ce magnifique succès, Antigone n'hésita plus à prendre 
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le diadème et le titre de roi, en conférant les mêmes honneurs à son 
fils Démétrius. Les autres satrapes s'empressèrent de l'imiter. 

En 305, Antigone, ayant réuni sa Qotte à Gaza, tenta d'envahir 
l'Egypte ; mais la plupart de ses vaisseaux passèrent à l'ennemi, et 
Anligone dut se retirer honteusement. 

''En 304, Démétrius assiégea Rhodes sans pouvoir s'en rendre 
maître. 

C'est en 303 que se place le traité de paix et d'alliance conclu 
entre Séleucus et Sandrocotla, roi des Indes, dont il épousa la fille. 
Cinq cents éléphants lui furent livrés, mais il dut s'engager à ne 
plus rien tenter contre les provinces arrosées par l'Indus. 

Cela fait, Séleucus tourna toutes ses forces contre Antigène (302). 
Celte fois encore Cassandre, Ptolémée, Séleucus et Lysimaque réuni-, 
rent toutes leurs années contre Antigène. 

En 301, les rois fédérés envahirent l'Asie mineure pour aller 
combattre Antigène et Démétrius. La bataille eut lien en Phrygie, 
près d'Ipsus. Antigène y fût tué avec une grande partie de son ar- 
mée. Il mourut âgé de 86 ans, après 22 ans de règne. Démétrius se 
réfugia à Ephëse. 

Les rois fédérés se partagèrent alors les États d'Antigone. La Syrie 
et une partie de l'Asie furent attribuées à Séleucus. Ptolémée eut la 
Phénicie et la plus grande partie de la Cœlésyrie, provinces qu'il 
avait déjà arracliées à Antigène par la force des armes. 

Les deux autres rois se partagèrent le reste. 

Après bien des événements qu'il est inutile d'analyser ici, Démé- 
trius mourut en captivité, en 284, après avoir régné seul pendant 
17 années. 

Nous venons de voir qu'en 318 Antigène était maître de la Phé- 
nicie. 

Il est probable qu'il ne put s'y maintenir, puisqu'on 314 il dut la 
reconquérir en partie. 

En 313, Tyr se rendit aux troupes d'Antigone ; mais en 312, Pto- 
lémée reprit Sidon avec une partie de latPhénicie. Tyr lui résista. 

En 311, Antigone reprit la Syrie et la Phénicie. 

En 305, il en était encore maître. 

En 302, Antigone mourut après avoir reperdu la Phénieie, dont 
Ptolémée s'était emparé de vive force. 

C'est donc forcément vers 318, ou de 314 à 312, ou enfin de 311 à 
306, qu'Antigène a pu s'occuper de fortifier Sidon ; très-probable- 
ment un travail d'aussi longue haleine n'a pu s'achever que dans 
le dernier intervalle, c'est-à-dire entre 311 et 306. La mémoire de ce 
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fait se conserva sans doute parmi la popttlatkm de SidOQ, pûisqa'à 
l'époque chrëtien»e» et certainesient vers le vi* siècle, on jugea boa 
de rinscrire sur une colonne antique, placée irés^-probablement sur 
le port. C'est cette €<rfoDne qui est aujourd'hui au musée du LouTTft<« 
et je me réjouis d'avoir pu enrichir notre musée tiational d*«n mo- 
nument aussi intéressant. 
Voici la copie fidèle de Tinscription : 

+ rOWÛ/bir^fjTlÇOHUi- 

HAErn70ÉHi)kfbR.rixroEHir 

WO/E/JICOJfTEinNEE EPo NjTl Hf- 

La seconde his&ritftion qoi nte reste ^ ir<nis décrii« est beatreoni» 
moins importante ; elle était probablement encastrée dans le prèdes- 
tai d'nne statue on d'un buste de Constantin le Grand. ERe est mal* 
heareusement fort mutilée, grâce à la nature poreuse de la pierre 
sur la(taelte elle a été gravée. En yoici la teneur: 

*AA0YIONOÏAA 
KONCTANTINON 

£ni«ANECTA 

(Tbv]KAIGAPA 
H HOAICAIA TCOM 
CTPATHrWN 

'Une'statne on ira buste deConstantïn & denc fltè'c«(rsacti&, aux frais 
de la ville (de Sidon sans doute), parles soins de ses magistrats, car 
c'est bien là leseKsifQ'il hiut «ttribuerici au cftot CTPATIffUN. 
Quant à la légende nominale, elle est la traduction fidèle de ceHe 
que noustrouTORS b&biiuellement sur les motmaies latines ^Cons- 
tantin le Grand. 

FLAVIVS VALtRIVS CONSTANTINYS 
NOBILISSIMVS GAESAR 

Cette seconde inscription, qui n'a pas à beaucoup pneu ta vsleur 
historique de l'autre, :n'en est pas moins intéressante, et digne de 
figurer dans les recueils épignap biques» 

Mille amitiés. F. m SAUiicr. 

80 M#leiDbre 19». 
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INSCRIPTIONS GARÏENNES INÉDITES 



Il y a deux Bns, dans une note soumise à rÂcâdëmie des itiscrip- 
tions et belles-letires {Comptes rendus, 1868, p. 126), j*ai essayé 
d'établir le catalogue de toutes les inscriptions cariennes gue Je 
connaissais jusqu'alors. J'en comptais seulement neuf. Depuis, dans 
mon voyage en Egypte, j'en ai découvert quatre autres, tracées à la 
pointe sur les parois du grand temple d' Abydos. 

Sur ces textes ëpigraphiques, montant seulement an nombte dé 
treize, six ont été jusqu'à présent publies. Ce sont": 

1*» Une inscription copiée en Carie même, il y a quelques àtinéfes, 
par un voyageur anglais, et éditée dans le recueil de la Sociëtè géCH- 
graphique de Londres; 

2* "Cinq signatures tracées par des mercenaires de l'armée d* 
ïsammélique, en même temps que les inscriptions grecques archaï- 
ques, sur les jambes d'un des colosses d'Ibsamboul; elles ont été 
publiées dans le grand ouvrage de M. Lepsius sur les monuments 
de PÉgypto et de l'Ethiopie (Abth. VI, bl. 98 et 99). 

J'ai pensé qu'il y aurait quelque intérêt à réunir, dans ta pi. VI, 
les fac-similés de la plupart des autres spécimens, encore inédits, 
d*une écriture dont les monuments sont encore aussi rares. 

Le B*» 1 est tracé, en une seule ligne, sur le bord d'une stèle 
carrée de travail égyptien, en pierre calcaire, découTcrte à Memphis. 
Cette stèle a fait partie de la t^ollection du prince Napoléon et porte 
le n* 526 dans le catalogue de vente, dont l'aulejur a cru que l'in- 
scription était (( grecque archaïque. » Âcq'uise par M. Arnold Horel^ 
Tatio, die a été offerte par lui au Musée archéologique de Lau- 
sanne. 

Le n* 2 décore une petite stèle de pierre calcaire, sans bas-relief, 
trouvée à Zagazig, l'ancienne Bnbaste, et maintenant conservée au 
château d'Uriage (Isère), dans la riche collection de M. de Saint* 
Ferréol. 

On remarquera que le même mot se retrouve commt le dernier 
de cette inscription et l'avant-dernier de la précédente. Il doit 
exprimer luMfmn&ule^ 
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Les n"" 3, 4, S et 6 sont des proscynèmes que j^ai relevés dans le 
temple de Sëti I" à Abydos. Les n*' 3 et 4 existent dans le conloir 
latéral où est la fameuse table des rois ; les n"" S et 6 sont tracés sur 
la stèle de fond d'un des sept sanctuaires. Un même mot, apparte- 
nant sans doute à une même formule, reparaît dans le n* 3 et dans 
le n* 8. 

Les n^' 3, S et 6 paraissent écrits de gauche à droite, à la diffé- 
rence de tous les autres textes épigrapbiques cariens jusqu'à présent 
connus, qui sont tracés de droite à gauche. Peut-être cette écriture 
était-elle susceptible des deux directions, comme quelques autres 
dans l'antiquité. 

On remarquera aussi que, dans les n~ 8 et 6, les mots sont séparés 
par deux points superposés tandis que dans tous les autres exem- 
ples ils sont séparés les uns des autres par un trait vertical. 

Personne n'a encore abordé l'interprétation, ni même le simple 
déchiffrement des inscriptions cariennes. Avec le petit nombre 
de documents que l'on possède, et dans l'absence de tout texte bi- 
lingue, la tentative présenterait des difficultés insurmontables. 
Tout ce que l'on peut dire, c'est que la majorité des caractères de 
l'alphabet carien sont semblables à des lettres grecques archaïques 
et doivent avoir la même valeur. Cependant, en même temps, cet 
alphabet renferme un certain nombre de signes tout à fait particu- 
liers, qui ne se retrouvent pas ailleurs et dont les plus caractéristi- 
ques sont Jf , B et X. 

Je regrette de n'avoir pas pu joindre, faute d'en posséder une 
copie, aux inscriptions que je publie aujourd'hui, celle qui est 
gravée sur la base d'une statuette de bronze du bœuf Apis, décou- 
verte à Memphis par M. Mariette et actuellement au Musée de Bou- 
laq, figurine qui avait été apportée à Paris lors de l'Expositioii uni- 
verselle de 1867. C'est le seul monument de cette série qui reste, 
quant à présent, à publier* 

On ne sera pas surpris de voir que toutes les inscriptions ca- 
riennes connues à cette heure, sauf une seule, aient été trouvées en 
Egypte, spécialemQ^t à Bubaste et à Memphis. Il faut,en effet, se 
souvenir du témoignage d'Hérodote (II, 154) sur les nombreux mer- 
cenaires cariens que Psammétique I^ avait pris à sa solde avec les 
Ioniens, et qui, établis d'abord par ce prince à Bubaste, avaient en- 
suite été transférés à Memphis par Amasis. 

François Lenormart. 
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SuiU (1) . 



Le troisième compartiment, de S^^^S? de large, entièrement en- 
combré par la cbnte des poutres de l'étage et de la cloison septeh- 
trionale, renfermait des scories de fer, des fragments d*enduits 
réfractaires et des vases imprègnes de résidas de métaux qui le 
désignent comme le siège des premières fabrications. 

L'atelier principal i à l'est des trois pièces muraillées, était 
limité au nord par des poutres debout ; à l'ouest, par le mur des 
trois compartiments en pierre; à Test, par une clôture en bois élevée 
sur deux assises de moellon , et au sud , par un hangar auquel il 
communiquait sans cloison. 

Cet espace, formant un carré de 40 mètres de côté , était spéciale- 
ment consacré à la fonderie. Il renfermait trois fours à minerai , 
peut-être cinq^ si on en compte deux dont la conservation est impar- 
faite. Un sixième, que nous nommerons, pour le distinguer, Four 
de la grosse pierre^ était situé à l'extérieur et presque contigu à la 



(1) Noos donnons arec ce naméro nne planche qui reprodait textueUement les 
difenes yariétés da mor gaaloit dont il a été parlé aux pages 308 et soi?antes da 
numéro de décembre dernier. — Voir les nnméros de noTombre, décembre 1860 et 
Jan? ier 1870. 



154 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

cloison de Test; son intégrité et rintérèt de ses détails en font le type 
le pi us complet. 

Le Four de la groise pierre est ainsi nommé d'un bloc de gra- 
nit carré de 1* mètre de côté et de 0",20 d'épaisseur, dressé sur 
champ à Tune de ses extrémités, sur la couverte d'un des aquedncs. 
Ce bloc n'est pas taillé, paraît-iU mais usé par l'action du feu; son 
aspect est celui d'une large dalle de foyer. 

Les Gaulois ont construit leurs fours comme leurs remparts, avec 
les pierres du pays; mais leurs matériaux, bien que choisis dans les 
meilleures carrières de granits fins et de porphyres (1), ont mal ré- 
sisté. La chaleur^ malgré leur dureté, les a rendus cassants et réduits 
parfois à un état voisin de la fusion. Ons'étonue d'autant plus qu'ils 
aient presque entièrement négligé dans cette circonstance la carrière 
de Roche-Mouron, exploitée déjà pour le rempart, et dont les pro- 
duits supportenfbien le feu. Pour remédier aux vices de ces maté- 
riaux rudimentaires, iU tapissaient l'intérieur des fours d'une couche 
de terre réfractaire, épaisse de 0",iKO et de couleur jaune, dont la 
surface rougit à la calcination. Cet enduit, lissé soigneusement, 
est d'un grain très-fin; la cassure, semée de parcelles de quartz pul- 
vérisé, lui donne la plus grande analogie avec l'enduit des fours des- 
tinés dans nos usines à subir une haute température. Les parois 
latérales sont en tailie ébauchée et d'une épaisseur variable, O'ytôâ 
celle de droite el'0",30 seuicmenft à gauche ; elles diffèrent sensible- 
ment de la maçonnerie domestique où les moellons, sans adhérence 
entre eux, n'ont d'autre condiment que l'argile. Dans le four, aa 
contraire, les pat'ties exposées au feu sont enchevêtrées avec art; les 
jofinls, en terre réfractaire, y sont, comme dans toute bonne construc- 
tion, réduits autant que possible, è quelques millimètres parfois; mais 
l'ouvrier gaulois retombait vite dans sa négligence habituelle ; ces 
joints s'élargissent et le mode de constniction dégénère 5 mesure^ 
qu'on s'éloigne du foyer. L'arrière du four, autrement la rusUne^ 
dont la hauteur moyentie est de 0»,40, l'épaisseur deO",ÎO et la lon- 
gueur de 0",90, se compose de six pierres granitiques aussi arlîste- 
ment ajustées que grossièrement taillées. 

La surface de l'aire, inclinée de 0",15 à (r,20, et longue de 0»,90 

(1) Les échantillons da four de la Grosse pierre sont : 

Le granit, variété leptynite. 

Le porphyre métanu>rpliiqae du terrain anthraiifbre. 

Roche métamorphique scliistease du terrain anihraxifère. 

Roche granitolde à grain fin, altérée par le feu à un degré voisin de la fusion. 

Le fond du four est en roche de Beuvray. (Note de M. de Charmasse père J 
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environ surlOiites les fèces, e^t rectangulaire ou (rfntôtipelygonâle, par 
suite d'aniëger rélrécissemeOl à la rustine. EAÏe subit à l'angle de 
droite » dâtrière ia poitrine on cloison antérieure da four, une dé* 
pression de 0^,45 de profondeur sur 0"',42 de long, destinée à rece- 
voir des scories en fusk». La poitrine es(t la partie la plas altérée, 
va qu'elle est «na moellon et n'a pks que 0'',3G de hauteur; mais le 
trou de coulée, pratiqué da«Bs son épaisseur et fermé eneore d'un tam^ 
pon4'argile qu'on enlevait à la fin de l'opération^ était resté intact. Il 
donne naissance à non >petU canal creusé dans la plate-forme de la 
base en terre battue, qui se prolonge en avant de la poitrine jusqu'au 
premier conduit vers le bloc de granit dont iU a été -parlé. La lon*- 
gueùr des âeux comipartiaients réunis approche dd 2 métrés. 

Au moment de sa découverte, le four était obstrué d'une couche 
de 0"*»JH) de charbon de bois réduit à l'état de pftte, mélangé de dé- 
bris d'endwts, descorieS) de ferrailles informes ou oxydées» de clous 
recourbés en tous sens et de quelques fragments de miiierai, soit que 
ces objets hors de service eussent été sounlis de nouveau au feu, soit 
qu'ils fussent détachés de vieux èois employés comme combus- 
tible. 

L'examen des scories, laitiers et culots de fer, annonçait, comme 
on peut s'en convaincre d'après l'étude des fours, des procédés de 
fabrication très-imparfaits. Le rendement se bornait à la quintes- 
sence du métal, ce qui explique l'extrême malléabilité du fer gaulois 
et la richesse des scories, susceptibles d'être repassées dans nos 
hauts fourneaux. 

Les fours étaient, selon toute probabilité, recouverts d'une chappe 
& enduit réfractaire, dont les débris seuls gisent sur le terrain envi- 
ronnant. C'est à ta fragilité de cette enveloppe qu'on doit attribuer 
l'absence des traces de prise d'air. 

On doit noter toutefois, à l'arrière du Four de la grosse pierre^ 
deux trous placés symétriquement à chaque côté de la rustine, dont 
la correspondance à des cheminées ou à des tubes détruits pouvait 
produire un tirage, sans qu'il soit permis d'affirmer si ces vides sent 
dus ou non à la chute de deux moellons. 

Les tuyères, en effet, étaient un engin indispensable à la fusion, 
et leur absence actuelle n'infirme en rien leur usage dans les fours 
des Gaulois, puisqu'ils ont appliqué le même principe dans d'autres 
apérations métallurgiques, comme le prouvent les tuyères de forges 
que nous avons rencontrées. Dans un petit atelier voisin des fonde- 
ries^ muraille sur deux faces et soutenu par des poutres verticales 
sur les deux autres, deux tuyères de forges détruites, en terre réfrac- 
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taire mélangée de grains de quartz, et lissée à leur orifice^ ayaient 
servi à consolider un pilier. L'une, entière, est une espèce de pain 
d'argile carré, de 0",16 de côté sur 0",14 d'épaisseur , poli sur tout 
son pourtour et scorifié à la surface, excepté à Torifice de la prise 
d'air, qui a 0^,02 de diamètre. La seconde n'est qu'un fragment vi- 
trifié, plat sur une face et convexe sur l'autre , dont le tube de prise 
d'air, complètement réfractaire et de même dimension que le précé- 
dent, est brisé à moitié. Leur similitude avec les tuyères actuelles 
ferait supposer que les Gaulois ont connu le soufflet de forge, on du 
moins l'ont remplacé par un système d'aération suffisant pour justi- 
fier remploi de ces engins. 

Revenons aux fours enclavés dans le compartiment oriental de la 
fonderie. 

Le premier, garni encore de charbon, était isolé à l'est dans le 
grand compartiment en bois. Sa rustine , composée de quatre blocs 
très-durs et joints comme des claveaux , était , malgré l'enduit ré- 
fractaire, calcinée, ainsi que les parois latérales, hautes de 0",60 ; 
l'aire rectangulaire^ longue de l'^ylO sur 1 mètre de large, était seule 
pavée, tandis que la plate-forme extérieure, longue de 0*^75 en 
avant de la poitrine, n'avait d'autre carrelage que l'enduit. C'était 
sur cette plate-forme, et ordinairement dans une dépression prati- 
quée dans le sol, en avant du trou de coulée, que tombaient les sco- 
ries incandescentes; mais ces récipients improvisés étaient rempla- 
cés quelquefois par des cuvettes en pierres réfractaires à toute 
épreuve. Q6 trouva ainsi dans rintërieurmémedu four un fragment 
de grès de Courlandon, creusé de 0^,05 en forme de bassin, ayant 
0",60 de côté sur 0"',13 d'épaisseur. Ce grès, qui doit sa qualité 
réfractaire à l'abondance de la silice qu'il renferme , était connu 
des fondeurs de Bibracte, dout les ateliers en ont partout fourni 
des débris calcinés. Il a été employé dans les hauts fourneaux 
sous le nom de pierre d'œuvre jusqu'à l'invention des briques réfrac- 
taires. 

Un second four semblable, de 0'',90 de long, et à 4 mètres du pré- 
cédent, est engagé aujourd'hui sous un mur de refend , élevé plus 
tard sur la paroi en béton du bassin auquel il est adossé. Sa poi- 
trine, par exception, consistait en un seuil de Roche-Mouron 
de 0'',80 de long, aux extrémités duquel un vide de 0",iO de large, 
ménagé pour l'écoulement des scories, était gafni encore de ses 
tampons réfractaires. Le contact des matières en fusion avait altéré 
le granit sur son lit de pose. 

Le troisième, à l'angle sud-est, un peu plus petit, mais conforme 
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aux antres, contenait une assez grande qnantitë de scories et des glo* 
bules de fonte creux^ formés par le contact subit da métal brûlant 
avec le sol froid. Une meule, couchée dans Pun des angles, avait fait 
supposer d'abord une sorte de moulin pour broyer les terres réfrac- 
taires, dont le dépôt était voisin ; mais les scories trouvées dans le 
four même ne laissent pas plus de doute sur son emploi que sur 
celui des autres fours réunis sur cet espace restreint; ils ont été , du 
reste, soumis à l'inspection des hommes les plus compétents en mé- 
tallurgie (1). Deux autres compartiments circulaires, entourés de 
pierres, Tiin de O'^fTO, l'autre de 0^,90 de diamètre, paraissent aussi 
avoir appartenu à la même industrie, quoique moins bien conservés. 
Ils sont placés entre les trois derniers fours et presque contigus au 
premier. Une ouverture de 0^,40 dans Tun et de 0^,70 dans l'autre, 
y occupe la place de la poitrine ; une étroite coupure sur le fond 
semble une rainure à air. 

Ce système élémentaire de fourneaux n'a d'analogue que chez les 
peuples barbares. Un voyageur, qui a séjourné longtemps en Afrique, 
les comparait à ceux des monnayeurs juifs de l'Algérie qui circulent 
dans la montagne, en fondant et travaillant sur place les métaux. 
L'atelier.monëtaire de Bibracte, s'il en existait un, aurait-il fait par- 
tie de cet établissement? Ce que nous pouvons affirmer, c'est de nV 
voir nulle part trouvé une pareille quantité de. médailles^ quarante 
pièces indigènes et six coloniales, dont trois partagées en deux. 

L'industrie du fer et des métaux chez les races celtiques, comme 
chez toutes les nations peu civilisées, était placée en première ligne 
et constituait un métier à part ; chez les Gallois, l'homme libre seul 
pouvait être forgeron. Le travail du fer était l'élément premier de la 
guerre, comme la fabrication de la monnaie l'indispensable élément 
du commerce naissant. On comprend le respect presque supersti- 
tieux qui entourait les alchimistes et les métallurgistes, en lisant les 
légendes des nains forgerons, dernier souvenir de la métallurgie celti- 
que» La manutention des métaux, à toutes les époques, a fait attribuer 
aux artisans qui s'y livraient des connaissances pratiques et une in- 
struction supérieures à ceHes des autres professions. Que trouvons- 
nous en effet à Bibracte, au milieu de ces populations du Morvan chez 
qui récriture n'est pas encore vulgarisée? L'écriture, il y a deux 
mille ans, pratiquée par quelques-uns du moins , dans un atelier de 
forgerons gaulois. Au milieu des innombrables poteries dont il était 

(1) M, GaUoD^ iogénieur de la marine impériale, directeur des usines dlmphy/ 
0006 permettra de citer son nom. 
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jonehé, einq lessons pôriaîent des noms tracéd atee «ne peinte d'oa- 
ti\ en earactères grecs : c Gr»cis utuntur litteris,» a dit César. Un de 
ces noms est répété sur deux rases de destination diiérente, comme 
si Poudrier avait gravé sa marque sur les diverses pièces de son mo- 
bilier personnel. 

Nous avions déjà trouré l'année dernière un nom ga^ulets, AOY- 
rOYP(l), inscrit en lettres grecquessapunfragmentdeyase.Cetobjet, 
présenté à Tune des séances de la Sorbonne, fut^ de k part d\ui sa- 
vant que BOUS honorons (!2), l'objet de quelques remarques cri tiques; 
il crut reconnaître dans cette inscription des signes épigraphiques 
analogies à ceux de Tinscription grecque chrétienne d'Autqn ; notre 
épigraphe, selon lui, était du iv* siècle. Nous répondrons kfiève* 
ment aujourd'hui qu'aucune des formes de lettres gravées sur notre 
vase ne se retrouve dans l'inscription d'Aultun, dont tons les carao 
tères, d^égale dimension, contrastent de la manière la plus absolue 
avec la disposition barbare de l'inscription gauloise. Les caractères 
de celle-ci sont identiquement les mêmes que ceux des monnaies 
contemporaines dans la Gaule^ et cette seule comparaison trancherait 
la question. Mais il est un autre point de vue qui mérite d'être mé- 
dité, c'est qu'il n'existe à Bibracte aucun objet du iv« siècle. Les 
dernières médailles y sont antérieures à l'ère chrétienne, et lors- 
qu'on y rencontre, non plus une seule inscriptioD, mais cinq inscrip- 
tions similaires dans un gisement de quarante médailles gauloises, 
on est bien fonde à croire que ces noms gaulois, écrits en caractères 
identiques à ceux des médailles gauloises, ne sont pas du iv* siècle, 
et n'ont rien de commun avec l'inscription chrétienne d'Autun. L'un 
de ces vases porte même une lettre unique, particulière à la Gaule, 
une sorte de D barré, connu seulement en épigraphie par l'in&crip- 
tion gauloise d'Evreux (3). 

Parmi les échantillons de terre cuite, on remarquait encore un 
très-beau fragment d'anse en pâte fine, imitant un câble tendu sur 
un champ plat, entre quatre moulures. Le câble tressé est ub motif 
fréquent dans tes anses artistiques de la céramique de Biiirscle, mais 
celui que i>eu« mentionnons est unique et d'une distinction â 
part. Sur un autre débris, quelques feuilles de Kerresont décen- 

(i) Planclie 2a de notre Album. Gee /Vagment» sont dépoiia^ ao BjDaés de Sainl- 
Germain. 

(2) M. rabbé Cochet. 

(3) M. de Ferry (Mâcon), qui a étudié les allavions de la Saône avec persévé- 
rance, n'y rencontre plus, ^)rè8 le règne deTibève, lea tcesoBa aMlogveaà potre 
▼aae. 
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péesarec légèreté; un troisième, trouTé à nm^ ceurte disisneeet 
presque à fleur du sol, représente deux personnages enveloppés de 
draperies tra-nsparenles. Ces poteries, avec deux autres Ifrouvées en 
1867, sont les seules qui portent des reliefs, lillles nous rapprochent 
des derniers jours de Bibracte, et sont d'une pureté bien supérieure 
& celle des poteries dites samiennes des sfècles suivants. 0» con- 
state, en les comparant aux modèles si nombreux d'Autnn, un ca*<^ 
ehet d^art qui disparaît dans la céramique industrielle dont la Gaule 
romaine fut pour ainsi dke inendée. 

Un objet qui se recommande par les mêmes qualités, et doad Té-» 
iégan'ce et la destination contrastent avec les usages connus des Gau- 
lois, se prête aux mêmes observations. Cest un stpigile d'ane rare 
délicatesse et d'une admipabto paiine, Drouvé à une faible» profon*» 
deur, près du Four extérieur. La ténuité du manche quadraufulaire, 
large à peine de 1 centimètre et épais d^ moitié, ne se cempreBdqne 
pour une main de femme. La feuille du métal qui forme ta lame, est 
finement gondolée, à arêtes minces et vives, et d'une exquise coirec* 
tion; elle parait rapportée à Textrémité du manche, sur un prolon* 
gemenl de ce dernier, orné de stries, qui lui fait contrefort. La lon- 
gueur, en développant la courbure, es* de 0™,27 ri). Cet instrument, 
beaucoup moins lourd de forme et bien plus efQlè que ceux de 
l'époque impériale, provient sans doute des colonies du Midi^ dont 
les monnaies ont été trouvées abondamment ei» ce lieu. Qn lit à la 
naissance de la tame, dans un petit cartouche obloag et échancré à 
toutes ses fnces, le nom de VICCIVS. Deux poinçons, aux extrémités 
du manche, représeatent, dans des cadres échancrés de la miême ma- 
nière, Tun une tête microscopique, l'autre un génie debout, le bras 
levé, dans l'attitude du départ. Ce bronze raffiné, dont la découverte 
dans l'une des belles liabitalioQs de Toppidum, et dans un milieu en 
rapport avec lui, eût ouvert le champ à quelque conjecture, perd 
malheureusement sa signification au milieu d'une fonderie gauloise. 
Il ne paraît plus guère, au bord d'un four à minerai, qu^un ustensile 
sans emploi^ destiné a la fonte, ou tout au plus une marchandise 
d'emporium d^un pa^^s civilisé, égarée dans le Morvan. Une anse en 
bronze de 0^,13 de long, trouvée dans un atelier voisin, no présente 
pas, à beaucoup près, la môme recherche, bien que d'une tournure 
originale. L'ornementation consiste en cercles ëvidés^ reliés par 
des attaches horizontales, ornées d'un trait maladroitement buriné 
en creux; les moulures saillantes obtenues par la fonte sont mieu]( 

(1> Dépoté au moBée de SaintrGermaÂn. 
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réussies. L'irrégularité des ligues, l'indécision des contours, 
l'absence de toute finesse dans l'exécution, jointe à la bizarrerie de 
la composition, permettent de l'attribuer aux Gaulois. Dans ce sol 
bouleversé, deux haches de pierre, des débris de silex, cinq an- 
nelets gaulois, un dolium de 2 mètres de tour, des poteries ornées 
de lignes yerticales et de tous les motifs de romementation indi- 
gène, complétaient une collection où la Gaule indépendante et la 
Gaule à peine conquise araient chacune fourni leur contingent. 
L'origine gauloise de cette construction, aussi riche en objets arcbéo- 
logiques qu'en renseignements historiques, ressortait non-seulement 
des sépultures qu'elle renfermait selon l'usage éduen , mais encore 
d'une particularité vérifiée assez fréquemment depuis pour lui at- 
tribuer un caractère général : les cendres des ouvriers ou patrons de 
l'industrie du fer étaient déposées dans les trous d'enclumes, de 
forges, de fourneaux. La similitude des excayalions qui renfermaient 
des scories et de celles qui renfermaient des restes humains justifie 
pleinement celte affirmation. Sans parler de plusieurs gisements 
cinéraires de mince importance, on trouva, dans un large creux de 
1 mètre de diamètre et (h,85 de profondeur, dans le béton, des cen- 
dres, des ossements, des poteries et trois médailles gauloises; a 
0^,40 au-dessous du mur du compartiment du milieu, un fond d'am- 
phore avec une fibule en bronze, des ossements, une médaille gau- 
loise (2"'|30 de profondeur) à cété, une autre amphore cinéraire 
enfouie debout; mais la sépulture la plus remarquable était celle du 
grand four à minerai lui-même^ dans le compartiment oriental (1). 
Là, au milieu du charbon et des scories^ sur l'enduit de terre réfrac- 
taire, deux grandes amphores, dont le goulot seul brisé, étaient cou- 
chées en travers Tune à céié de l'autre, et assujetties avec des pierres 
et un creuset en grès. Elles contenaient encore leurs cendres, dont la 
présence en un pareil gîte ne saurait être attribuée au hasard. 



FOUR DE PAINS DE SABLE RÉFRAGTAIRE. 



La face méridionale de la fonderie communiquait à un hangar de 
4'",40 de large, excavé de deux mètres, dans un massif de roche 
friable qui formait paroi au sud et à l'ouest. Sept trous de poteaux, 
distants entre eux de l'',20 à l",tO, et des poutres carbonisées sur 
un mètre de long sans dëlitement, en marquaient l'emplacement; il 
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coQilnisait de plâin-pied vers un autre four situé k trois mètres au 
delà, près duquel on trouva quelques médailles gauloises, et qui ser- 
vait non plus à la fonte des métaux, mais à la dessiccation des terres 
réfractaires dont on fabriquait les creusets. La nouveauté de cette 
industrie, celle des produits entassés encore dans la fournaise, 
comme si Topéralion eût été temporairement suspendue, attiraient 
sur cette découverte un redoublement d'intérêt. La base du four en- 
fouie à l'^jSO au-dessous du sol actuel était carrée (2'°,30 sur S'^jSO), 
bordée de grosses pierres, avec un pavé de moellon recouvert d'un 
enduit de 0'',20 d'épaisseur, semblable à celui du four métallurgi- 
que, et d'une couche de 0^,06 de gros charbon. Le sable réfractaire 
avait été pétri à la main, en façoi;! de petits pains, tous sans excep- 
tion percés d'un trou, comme les grains dun chapelet, pour faciliter 
la fuite du gaz ou permettre de les suspendre; ils étaient empilés 
par lits, sur six à dix de hauteur^ formant au-dessus de Taire une 
sorte de dôme de 0'',40 à O'^^IO sous une chappe d'argile. Pour ré- 
gulariser la cuisson ou activer la circulation du feu, des interstices 
avaient été ménagés avec soin ; mais la chute de l'enduit réfractaire 
amolli par l'humidité, et le délitement d'une certaine quantité de 
sable, les avaient en partie obstrués (i). 

Le diamètre le plus ordinaire des pains est de 0'',iO. Les uns ont 
la forme renflée d'une pomme, d'une boulé même; d'autres sont 
aplatis et ronds, comme des cylindres tronqués; une mince couche 
de vitrification^ assez forte, sur les points où la chaleur a été plus 
intense, pour en souder huit ou dix en un même bloc, les recouvre 
généralement. 

Cette enveloppe vitreuse, particulière aux creusets, accuse l'ho- 
mogénéité de substance des pains bruts et des vases fabriqués pour 
la fonte des mélaux; ils sont les uns et les autres composés d'un 
sable calciné qui, dans les opérations chimiques, donne les mêmes 
résultats. Certains pains fournis de grains siliceux sont mélangés 
d'une très-faible quantité d'argile et devaient servir à dégraisser la 
terre des creusets ; d'autres se rapprochent plus directement de la 
composition même de ces derniers, formés presque toujours de deux 
couches distinctes dont la chemise est beaucoup plus réfractaire que 
celle de l'intérieur. 

Une différence analogue s'est révélée dans la composition de cer- 
tains pains soumis à la haute température du four d'un grand éta- 
blissement céramique. Un des échantillons s'est solidifié en restant 

(1) Ces pains sont dépoiés au musée de 6aint-Gerinaia. 

XXI. 12 
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Péfraolftife, tendis qae Tastre se fendail en Terre laiUux, isiltmt la 
eroAlè de noB erensets. Un seooiid four à pains de sable, motadre et 
pins détériort, était placé tout auprès dn premier; il n'y restfiit que 
de9ebiffl)oa9 et des pains en partie désagrégés. 

Av^essus et an-dessous des foors^ on reneontrak dent petits 
atetiers dont h disposition montre une (dis de plue l'incnrie gan- 
Mse en matière d'organisation. L'un, à six mètres à l'onest, sitné 
il 9^JêO de profandeup, Bireau dn chemin, au-dessus du massif 
epensé ponr les fours (4), arait deux murs en pierre et deux en bots 
(m a retrouTé les traces des poutres), avec un paré en béton battu. 
La forge était creusée dans le béton, pleine encore de charbon et 
de résidus, aecompagnés d'un outil en fer fin, sorte de râi>le dee- 
tîné k ramener les scories dont plusieurs débris adhéraient à ronlil. 
Sii onlote de fer, des débris de terre réfractaire et de quarts, une 
meule, un gros fragsftent de terre réfractaire recourert de poussière 
de quartz battue sur l'argile et imprégnée de scories ferruginensesy 
des briques semi*réfractaires, et enfin la tuyère même de la forge, 
indiquaient la destination de cette demeure. 

L'autre case^ de dimensions presque semblables, 5*,80 sur 6^,20, 
était à l'est, à sept mètres au-dessous du four. Celle-ci, creusée dans 
la terre, était construite en bois, à Texception d'un ados en moellon 
d* l'',M^de hauteur et à un seul paiement, qui formait la cloison de 
l'ouest, aree retour d'angle en dehors à chaque extrémité. Ce 
mur, destiné à soutenir les terres, tenait si peu à la construction, 
qu'il a conservé des trous de poutres comme les eiVtés bAtis en 
pisé. Trois médailles gauloises furent trouvées dans cette petite 
pièce dont l'entrée, sur la pente de la vallée, était de plain-pied à 
l'est. 

Au travers de ce grand assemblage de masures, toutes fondées sur 
ces épaisses couches de béton de glaise qui se prolongent uniformé- 
ment jusqu'aux limites des ateliers, d'autres fourneaux étaient dis- 
persés. Le plusvoi&in et l'un des plus remarquables par sa conserva- 
tion mérite on instant d'examen, ainsi que l'habitation dont il 
taisait partie. La façade élait en bois avec des trous de poutres mu- 
railles et pavés, et, par un redoublement de précaution contre les 
coups de vent, une des pierres angulaires, entaillée de 0*,18, em- 
boitait le pilier vertical en bois pour le maintenir. Les trois sa- 
tires faoea étaient en maçonnerie, mais la pierre n'y formait qu'un 
limite remplissage anire les potearux enchâssés dans tes mura ^ ils 

(1) LoDgn6iirdelapièce,5»,50for5»,oe. 
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araient laiêeé letira places vides marquées aoxr angles et au milieu 
des murailles, par des rainures perpendiculaires (1). Le r61a acces- 
soire de la maçonnerie est tellement évident, qu'elle ne sert pour 
ainsi dire que de soubassement à l'arriére de la construction où elle 
subissait une plus forte poussée; le mur^ jusqu'à C^^^SO de bauteur 
seulement, avait une épaisseur de 0",60, puis faisant retraite de0",85, 
il ne le compose plus» au delà, que d'une simple garniture en pare^ 
ment. L'entrée était à Test, dans le pignon, où les poutres qui sup- 
portaient le fattage avaient double largeur. Cette forge déblayée dans 
son entier offrait un des types les plus complets de la construction 
gauloise. Ses poutres encastrées, ses maraillessans assises, liées avec 
l'argile, ses pierres enchevêtrées, avaient un aspect de barbarie en 
rapport avec l'industrie rudimentaire exercée en ces lieux. Dans l'é* 
pais et rude béton de Taire étaient creusés, outre un four métal* 
lurgique, trois trous alignés, dont l'un, oblong, était rempli de crasse 
de fer. A un métré de chacun des murs latéraux, deux longs cani^- 
yeaux (2) avaient, selon toute apparence, servi à la soufflerie ou à 
contenir de l'eau pour rafraîchir les outils. Des masses de charbon, 
des creusets brisés^ des scories, des crasses vitreuses, un morceau de 
-résine, un creuset brisé avec du minerai adhérent^ des échantillons 
de fer, des enduits réfractaires, des terres calcinées, des culots ar- 
rondis, jonchaient toute la surface du soU et surtout dans le voisi» 
nage du four, placé à 0^,80 des murs, à l'angle N.*-0. 

Ce four, long de l'',04 sur 0°* ,90, était pavé de moellon, arrondi 
à Tarriëre, et entouré complètement de pierres enduites de terre ré- 
fraqtaire; la paroi de droite était même composée uniquement de 
débris de ces enduits, parmi lesquels une tuyère de forge, liaisonnés 
avec une terre de même nature. La base était* divisée par un res- 
saut en deux compartiments oblongs et de niveaux différents, celui 
de droite ayant 0^,30 de profoAdeur et celui de gauche 0^,40 au 
pied du ressaut. A la pointe de celui-ci était creusé un récipient pour 
les scories, plein encore de paillettes et de battitures de fer (3). L'in- 
térieur du four, au moment de la découverte^ contenait lui-même 
du charbon et des scories mélangées de parcelles de minerai, des 
débris de creusets, des culots de fer, un coin de même métal pris 

(1) Les piliers da faîtage ont 0», 45 de diamètre; ceax des murs latéraux et des 
angles, 010,30 sur 0™, 14. 

.(2) Le plus grand a 4'*^,20. 

(3) L'inspection minutieuse de ce four a été faite séparément par M. Gallon, ingé- 
nieur de la marine impériale, et H. Renaud, docteur es sciences, professeur de 
chimie à TÉcole de Quny. 
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dans des scories , un mentonnel et un crampon de fer à deux bran- 
ches, engagé entre deux pierres. Lorsque la pluie eut détrempé 
l'aire^ il s'y trouva une certaine quantité de petits globules creux, 
luisants^ sans oxyde, d'autres attachés à des parcelles de sable, pa- 
reils à ceux dont il a déjà été question. 

L'inventaire de cet atelier n'était pas non plus sans analogie avec 
celui délia fonderie, où les produits des races civilisées étaient repré- 
sentés par quelques objets. On y trouva une estampille sur une 
terre fine et rouge, au nom de Pi'.OTUS^ inscrite dans un cartouche 
orné sur deux côtés de hachures d'un mode inusité. Des objets fa- 
çonnés, une fibule, une belle clef en bronze très -correctement tra- 
vaillée, et deux fragments de lampe en terre fine, y accompagnaient 
trois médailles gauloises et deux pièces de la colonie de Vienne, 
dont une partagée en deux; on est frappé, au milieu des monceaux 
de poteries réunies à Bibracte, de n'y rencontrer les lampes que 
comme rareté et objets de luxe. L'un des fragments en question con- 
trastait par sa finesse avec les autres débris de vaisselle de la même 
habitation. Hais, par un singulier rapprochement, un fragment de 
lampe exactement pareille avait été trouvé en 1867 dans une maison 
duCbamplain, avec deux pièces coloniales et* une clef semblables. 
Des artisans ou marchands du Midi, fixés à Bibracte, y avaient-ils 
apporté les objets usuels de leur pays, ou ne faut-il voir dans cette 
rencontre fortuite que des produits vulgarisés par le colportage dans 
les emporiumséduens? 

A quatorze mètres de la voie et à sept mètres au sud, un peu à 
droite de cette petite fonderie, affectée selon toute apparence à quel- 
que travail minutieux et spécial, on rencontrait une autre case peu 
importante d'après ses maçonneries, mais reliée à une vaste éten- 
due de- constructions. C'était un petit carré, irrégulier comme 
toutes les maisons de Bibracte, 4'",50 sur 4'',60, sans aucune trace 
déporte, parementé très-proprement à l'intérieur. Il était enfoui à . 
deux mètres; les murs avaient encore 1",33 de hauteur (1) au-des- 1 
sus du carrelage bétonné de terre glaise et caiiloutis où l'on ramassa 
une pièce gauloise. Malgré la solidité des murs, la toiture portait sur 
des poteaux de bois de 0^,40 de diamètre aux angles, et de 0^,23 à 
0",33 dans les intervalles. Il en était de même dans une autre habi- 



(1) Haatear des mars : Ouest, 1"^,35 

Sud, in,34 

Nord, 1»,15 

Est, 1B,00 
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tation (1) correspondant à la première et placée dans le môme 
groupe, bien qu'elle dût à sa structure originale une physionomie à 
parL Elle ressemblait à un petit chalet carré, 4'',60 sur ^90^ con- 
struit en pierre sur trois côtés, en pisé sur la façade, avec un auvent 
en saillie d'un mètre et appuyé sur trois piliers de bois. La char- 
pente était soutenue de môme par d'autres piliers fixés dans des 
creux revêtus de moellon, mais le trou intermédiaire sur chacun des 
côtés était remplacé par une base en granit, très-proprement taillée 
et enchâssée dans le mur latéral sur un soubassement (2). Celle du 
mur sud, en forme d'autel, contrastait dans cette case barbare avec 
les supports en bois de la maison et de l'auvent. L'un de ces poteaux 
tombé en travers de l'aire, à O'^^SO au-dessous de l'incendie, avait 
été conservé par l'interposition du pisé de la façade au moment de 
la chute. Nous avons recueilli par larges fragments ce bois de deux 
mille ans. L'autre base dans le mur nord était aussi une pierre de 
taille, mais délitée et sans apprêt. On recueillit en outre une écuelle 
entière d'une terre mal cuite, deux médailles gauloises dont une 
d'argent, un poinçon et un petit poids de fer, un boulon rivé à deux 
rondelles. Le carrelage, en cailloutis choisi et très-menu, était recou- 
vert d'une couche de 0"^20 de charbon. Cette habitation se ratta* 
chait à la précédente, car l'intervalle entre elles était occupé par un 
hangar commun dont les trous de poutres déterminent la configura- 
tion. Il se reliait lui-môme à un autre hangar qui se développe der- 
' rière les deux constructions en pierres, sur une couche de béton, 
brûlé parfois jusqu'au rouge brique, et dans laquelle les lignes de 
trous de poutres espacés de l'^jSO fixaient la distribution et les li- 
mites de l'établissement, qui n'avait pas moins de vingt mètres de 
long. Il était, comme tous ceux du voisinage, consacré à la métallur- 
gie. Des culots, des scories de fer, des débris de creusets et de pote- 
ries y étaient disséminés dans le lit continu de cendres et de charbons 
qui couvrait le béton et dans lequel on trouva trois médailles gau- 
loises, une verroterie, une pierre à aiguiser, une lance, un silex^ un 
outil en forme d'ascia^ une petite lame de serpette, un gros dolium 
en morceaux. D'épaisses masses de charbon remplies de ferrailles et 
de débris ressemblaient par places aux résidus amoncelés d'une 

(1) Haot. do mur : Sud, l»,25 

Oaest, 1»,36 
Nord, in,35 
(3) Le soubassement de la base en taiUe est en saUlie de 0n,07; il a O^fQO de 
long sur 0n,18 de haut. La base se compose de deux blocs égaax, formant une bau- 
eur de 0™,A2 sur 9>>^43 de face. 
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forge. Le plan de Tédifice, d'après la disposition d«a trons de pon- 
tTM, était rectangulaire et diyisë en trois galeries d'enyiron cinq 
mètres de large chacane. Nulle indication ne permet, malheurea* 
sèment, d'en ai^rècier la hauteur ni le système de toiture. Les deux 
compartiments en pierre paraissent noyés dans le hangar, et s'ali- 
gnent avec les poteaux. Ils formaient selon toute apparence les par^ 
ties habitées de rétablissement, tandis que le hangar était réserTé 
au travail industriel. La face de l'ouest, où les trous de poutres 
étaient le mieux conservés dans le béton, en compte neuf sur une 
ligne do seize mètres, au lieu de dix qui ont dû exister, d'après les 
espacements (1). 

Cet atelier, comme tous les autres, renfermait des sépultures, 
ainsi que les terrains environnants. A dixHsept mètres en marchant 
au midi, une large fosse cinéraire carrée, de ^»30 sur 2",Ui de 
côté, était creusée dans le roc vif, à l",dO de profondeur. Ëile con- 
tenait de nombreux tessons d'amphores, des ossements brûlés, trois 
médailles gauloises, des grains en verre bleu d'un collier, des dents 
de cheval, une fibule en bronze, des poteries variées parmi les- 
quelles deux fragments peints représentant des feuillages blancs et 
violets, une fiche de fer semblable à celles du rempart, et un reste 
de mâchoire humaine. Au fond même de l'excavation, on grand 
fragment (de 0",60 de long) d'une belle amphore recouverte d'un 
vernis sablonneux et verdâtre gisait sur la cendre avec un débris 
du ool, sur leqael un tronçon d'épée avait été incrusté par Foxyde. 
On t remarqué dans cette sépulture la présence d'une fiehê de fer 
du rempart Eile donne lieu à quelques observations. Les fiches 
semblables ne se rencontrent jamais dans les constructions parti- 
emliéres, dont les charpentes sont toutes assujetties par des crosses à 
tète ronde ; elles étaient exclusivement affectées aux poutres de la 
muraiàle d'enceinte. Cet embiéiDe unique du travail du fer, in- 
connu dans toutes les autres sépultures et trouvé près d'un atelier 
consacré à la métallurgie, dans une fosse de forgerons, somble rap- 
peler une industrie locale» le lieu même de la fabrication. Les sé- 
pultures de Bibracte avaient plusieurs fois déjà fourni des exemples 
de xe symbolisoie funéraire. Une ampkore, par exemple, avait été 
trouvée couchée sur la meule qui avait broyé le grain du mort, 
prés de la mare de l'Arx; une autre amphore cinéraire était surmon*- 
tée d'un fer de lance debout (2). 

(1) Voir 1« pUoche VH. 
(3) FoaUlaf de 1867. 
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A c6ié de ces tombes isdées et caractéristiqiiâs» doot f Mlqueg-* 
uses du moins rappelaient peut-être des trépas glorieux, des fosses 
communes réunissaient dans un pèle-méle confus des agglom^éra- 
tions de cendres qu'il est difficile de classer parmi les sépultures 
individuelles. 

Celle que nous allons décrire était située à câté du dernier atelier, 
et joignait le creux funéraire de VEpée dont il vient d'être ques- 
tion plus haut. 

Parmi les modes si rariés de sépulture constatés dans iee fouilles 
précédentes, on n'avait, jusqu'à celles de 1868, rencontré aucun de 
ces pui(s funéraires dont l'exploration, depuis' quelques années, a 
attiré l'attention et fourni, sur les usages et les moeurs des Gaulois, 
des renseignements nouveaux. Un de ces puits était creusé derrière 
le grand (Uelier des poutres (CC, 7 du pian) ; son diamètre était de 
1"',60, sa profondeur de huit mètres. Rien n'indiquait ;à l'orifice sa 
destination, si ce n'est la couleur noire et la nature meuble da ter» 
rain. Il était rond, sans revêtement, creusé dans un sol rocbeuz Ua* 
versé par des bancs de pierre vive qui avaient été taillés à coups de 
pic, et dont les têtes saillantes hérissaient les parois. Ce puits était 
littéralement rempli de cendres jusqu'à son orifice, comme s'il ^sAt 
servi durant un laps de temps indéterminé à un ensevelissement 
commun, avec des intermittences indiquées, de distance à autre, par 
une couche de terre ou de remblai pierreux, sans qu'aucune des 
zones cinéraires présentât de caractère particulier. 

La première médaille et la plus voisine du sol donnait une date 
antérieure à notre ère, mais coatemporaine de l'organisation de la 
Gaule par Auguste. C'était un moyen bronze de la colonie de Ntmes, 
faussé et entaillé sur son diamètre par un coup de ciseau, dans le 
but de le diviser ; le nombre considérable des pièces ainsi fraction* 
nées, sur le sol du Beuvray, y marque la trace extrême de sou occu- 
pation, à une époque où la multiplicité subite des transactions obli- 
geait à suppléer par ce fractionnement à Tinsuffisance du numé- 
raire; mais en se plaçant au point de vue du génie gaulois, curieux, 
on l'a vu, de symboles, le nombre de ces pièces si fréqueates dans 
les dernières isépuUures de Bibracte permettrait de les considérer 
comme un gage partagé entre le mort et les vivants, au moment de 
la séparation. Cette pièce seule était de provenance romaine. Une 
médaille gauloise, un reste de fibule, un anneau de bronze, une 
verroterie de plusieurs couleurs, des dents d'homme et de cheval, une 
poterie peinte, un ornement en bronze ayant la forme d'une petite 
aigrette, sortaient bientôt après de l'excavation. A l'^KO de profon- 
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deur, cinq médailles gauloises a?aient déjà été recueillies avec ao 
galet et un ciseau pour couper le fer à froid; à 3*, 10, une cheville 
de roue en fer, de même forme que celles dont on se sert aujour- 
d'hui dans le Morvan; vingt-sept fonds d'amphores cinéraires, deux 
autres médailles gauloises. Des débris de parures continuaient d'être 
mélangés aux cendres, tels que grains de verroteries bleues avec 
cercles jaunes, pareils aux précédents, et un fragment de bracelet ea 
verre. Les découvertes continuèrent sans interruption et donnèrent 
deux médailles gauloises dont une en argent, un pied d'amphore 
marqué N, un goulot et deux autres fragments estampillés, une 
douille de fer de lance, une grosse verroterie fixée à du fer. Au 
fond même du puits, un dessus d'amphore recouvrait des cendres, 
une longe fibule de fer et des débris de lampe. 

Les constructions dont il a été parlé appartenaient toutes à la 
même industrie, malgré leurs différences d'étendue et d'appropria- 
tion. Il en est une encore qui tranche sur toutes les autres par sa 
disposition et son mode de structure, bien qu'il se rattache au sys- 
tème de la bâtisse en bois. Nous la désignerons sous le nom d'A- 
telier des forgerons. C'était une longue et étroite galerie de trente 
mètres de long sur quatre mètres de large (2), soutenue par quarante 
poteaux de bois alignés en colonnades, sur deux aies, mais avec une 
négligence^ une irrégularité dans les espacements et les dimensions 
des piliers, qui lui donnent le caractère d'une grossière masure plu- 
tôt que d'un édifice public. Le carrelage était en béton gaulois d'un 
mètre d'épaisseur, dans lequel des excavations transformées plas 
tard en sépultures recevaient des billots d'enclumes; l'empreinte 
transversale d'une poutre couchée d'une façade à l'autre marquait 
la base de la paroi méridionale, bâtie en soliveaux alternant avec 
des interstices de terre glaise. Les trous des poteaux, pavés et mu- 
railles avec soin, pénétraient de 0"',40 à 0"',60 dans le béton^ ainsi 
que les jambes de force qui les assujettissaient sur plusieurs points. 
Par une anomalie dont la cause échappe, cette espèce de halle, bien 
que continue, n'était pas au même niveau. Un ressaut de 0^,70 de 
hauteur dans le terrain de l'aire la partageait en deux portions, 
l'une de dix-sept et l'autre de treize mètres. Cette séparation ne 
changeait rien à la nature des travaux, car le charbon, les grès et 
terres rëfractaires, les scories et les débris métallurgiques y recou- 
vraient partout le sol, ainsi que des restes d'ustensiles : plusieurs 
fragments de meules dont une en granit rose, quatre polissoirs en 

(1) Les foailles de 1S69 ont montré depuis que la loDgaear était de M mètres. 
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pierre, un pain d'ocre, une boulette de vermillon, une anse ouvragée 
en bronze^ des fibules en bronze et en fer, une nombreuse clouterie, 
deux fragments de bracelets de verre, plusieurs silex brisés, des 
cristaux rouges, un galet fin, un tube de bronze qui paraît plaqué 
d'argent, etc. 

La céramique offre comme partout le mélange de la poterie indi- 
gène et étrangère : des débris d'un énorme dolium peint d'une bande 
noire deO'',10 de large, et de vaisselle de toute nature, deux frag- 
ments d'amphores estampillés, des anses en forme de câble double, 
un fond de petit vase noir de 0^,03 de diamètre, de grandes assiet* 
tes, une coupe ornementée, et enfin des tombeaux, dont la multipli- 
cité au milieu des ateliers de ce quartier industriel est une particu- 
larité des mœurs des Gaulois. Ce peuple, comme la plupart des 
peuples primitifs, exposait-il de préférence les sépultures à l'orient? 
Cette gorge avait-elle pour son esprit superstitieux une de ces attrac- 
tions instinctives qui font rechercher au sauvage le désert pour les 
tombeaux? 

BULLIOT. 

{La suite prochainemenU) 
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INSCRIPTION GRECQUE 



TROUVÉE A MEMPfflS 



Suiiê et /tu (1) 



J'arri?e maintenant à l'explication du préambule de rinscriplion 
elle-même. Noas avons dit plus haut qu'il n'en resié que quatre 
lignes incomplètes. Je laisse provisoirement de côté la première, 
dans laquelle on ne lit plus aujourd'hui que les lettres TIIOAIO. La 
seconde ne contient que les restes du mot l68o[A.i{xovTa, suivi d'un 
fragment de lettre qui est évidemment un Q. Je pense que ce mot 
iS$o(jii{xovTa doit s'appliquer à la liste que Ton trouve plus loin , et 
qu'il indique le nombre des souscripteurs à la construction du mo- 
nument dont il est question ici. La partie conservée des deux pre- 
mières colonnes contient environ pour chacune quarante noms, 
suivis des noms des pères. Il est juste de supposer que les deux 
autres en contenaient à peu près autant; ce qui ferait en tout cent 
soixante noms. Le nombre de soixante et dix ne peut donc plus 
convenir, et il faut ajouter évidemment avant é6So(j.î(xovTa les mots 
Ixax&v xal. Je ferai observer en outre que nous n'avons plus la fin des 
colonnes, par conséquent tous les noms qui y figuraient. Peut-on en 
estimer à peu près le nombre? Essayons. 

Y avait-il une cinquième colonne? Je ne le pense pas. Les restes 
de la quatrième , en la supposant complète avec les noois des pères, 
nous donnent déjà une très-grande largeur. Si maintenant nous ad- 
mettons cent soixante et dix souscripteurs^ nous ne devons, pour 

(1) Voir le numéro de février. 
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obtenir ce nombre, qu'ajouter deux ou trois lignes au bas de^ co-* 
lonnes telles que nous les possédons. Mais alors nous avons une 
hauteur insuffisante, c'est-à-dire que la stèle ne présente plus des 
proportions convenables et rappelant les dimensions calculées des 
monuments du même genre. Je serais donc porté à croire qu'au lieu 
d'Ixotr^ xal, il faudrait suppléer avant ££$o(j.i{xovTa le mot qui signifie 
deux cents, ^taoK^atot xal. En d'autres termes, je pense que dans l'ori- 
gine les ooloones étaient plus longues environ de vingt-six lignes, 
06 qui ferait rentrer dans des proportioRs normales la hauteur de la 
stèle comparée à sa largeur. 

La ligne suivante devait indiquer le genre de monument qui avait 
été élevé aux frais des deux cent soixante et dix souscripteurs. On y 
Ut encore OAAÛNOUKAIAIOliKA, c'est-à* dire, en suppléant, 'Aitlt^- 
Xmvoç im\ Atbc xa[t tïaf ouwocov 6c(av, cd'Apollon et de Jupiter et des 
divinités honorées dans le même temple. » Il s'agit là probablement 
d'un monument élevé à ces diffîrents dieux. Dans ce cas, il faut sup- 
pléer Tov vabv ou T^ T^fxevoç. 

La quatrième ligne commence ainsi : EAOEETÛIKOINÛITONKTI- 
£TQN, ''£&>$£ Tw xoiv^TSvxTt<m!iv, < il a plu à la communauté des fon- 
dateurs, etc. 9 Nous reviendrons plus loin sur cdttc phrase à com- 
pléter. 

Ainsi, en admettant que j'aie bien saisi le sens général de eô 
préambule, il s'agirait d'un temple élevé par deux cent soixante-dix 
souscripteurs à Apollon, à Jupiter et aux divinités honorées dans le 
niéme temple. Nous aorions immédiatement au-dessous du préam- 
bule les noms de ces souscripteurs, avec ceux de leurs pères. 

Avant d'examiner ce préambule et d'en essayer la restitution, 
BOUS devons nous poser une question (1). Le nom d' Apollon ('Aic<SX- 
Xttyvoc) n'était-ii pas précédé de celui d'une autre divinité? Rappelous- 
nous d'abord que nous sommes à Hemphis, et cherchons quels sont 
les dieux qui y étalent adorés plus particuliéremeol. 

a La division de TÉgypte en nomes ou provincesp dit M. Ma- 
riette (2), a pour base sa division antérieure en districts religieux. 
Chaque nmne reconnaissait en effet un dieu qui n'était pas le pro- 
tecteur des nomes voisins^ tandis que chaque ville accueillait à son 
tour une divinité à laquelle eile rendait plus particulièrement ses 
hommages. C'est ainsi qu'Osiris est, dès la plus haute anUquité, le 

(1) Cette question très-importante et qui nf a eondoit à tm résultat probable^ 
m'avait été adressée par «an csafrèiie et ami M. de Reag^ 
(8) ffcéiûti des princif^awf moimneiiti^ etc»p p. laa. 
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dieu local d'Abydos. Osiris dut pourtant à son caractère propre de 
ne pas rester cantonné dans le district qui, à une époque inconnue, 
lui avait été assigné. « Tous les Égyptiens, dit Hérodote, n'adorent 
(( pas les mêmes dieux; ils ne rendent tous le même culte qu'à Osi- 
(( ris et à (sis.» Ce passage est à remarquer pour sa netteté. Thèbes, 
Memphis, Éléphantine^ reconnaîtront séparément Ammon, Phtab, 
Cnouphis pour les représentants de Tétre invisible, et de nomes en 
nomes les dieux égyptiens se succéderont dans une perpétuelle ré- 
volution ; mais Osiris, protecteur, sera, de la Méditerranée aux cata- 
ractes, le dieu de tous les Ëgyptiens. » 

Le dieu Pbtah était en effet particulièrement bonoré à Memphis. 
Il y avait un temple célèbre dont parlent Hérodote et Strabon, et le 
musée de Boulaq est plein de statuettes trouvées dans cette localité, 
et qui sont ordinairement désignées sous le nom de Pbtah-Patèque. 
Ce nom vient de ce qu'Hérodote compare Pbtah embryon à la fois à 
un pygmée et à certaines figures nommées patèques^ que l'on met- 
tait à la proue des yaisseaux pbéniciens. 

Les Grecs ont assimilé ce dieu à leur Yulcain (11(pai(rToc). Il est 
donc naturel de penser qu^^H^aioroç figurait aussi dans l'inscription 
de Mempbis, et même en première ligne, comme dans le préambule 
de celle de Rosette. Les trois divinités grecques ^'Hcpawrroç, ^'HXwç et 
Zèt}ç s'y trouvent en effet mentionnées dans le même ordre qu'ici. 
Voici ce préambule d'après la traduction de Letronne : c Sous le rè- 
gne du Jeune et successeur immédiat de son père ; maître des cou- 
ronnes, couvert de gloire, qui a établi l'ordre en Egypte, pieux 
envers les dieux, supérieur à ses adversaires , ayant amélioré la vie 
des hommes, maître des triacontaétérides, comme Héphœstos le 
grand (6 •'Hcpaioroç 6 fi^Yaç) ; roi comme le Soleil ("HXioç) ; grand roi 
des régions supérieures et inférieures, né des dieux Philopators, 
éprouvé par HëpbaBslos, à qui le Soleil a donné la victoire; image 
vivante de Zeus (Zeuç); fils d'Hélios, Ptolémée Y, etc. > 

Nous sommes ainsi amenés à conclure qu'Héphœstos devait figurer 
aussi dans notre inscription, à côté d'Apollon et de Jupiter, et qu'il 
formait une triade avec ces deux divinités. Nous suppléerons donc 
*Hça(<jTou avant 'AwtSXXtovoç. 

Revenons au préambule en question. Le commencement et la fin 
des lignes manquent. Il est impossible par conséquent d'en estimer 
la longueur. Lors même que nous chercherions à l'établir d'après la 
largeur présumable des quatre colonnes de noms contenant la liste 
des souscripteurs, nous arriverions à un résultat très-incertain, 
parce que souvent les lignes d'une dédicace de temple étaient d'une 
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étendae inégale (1), Les restitutions qae nous aurons à chercher 
devront donc combler les lacunes d'une manière probable, au point 
de Yue du sens de l'inscription, sans que nous soyons obligés de 
calculer le nombre des lettres qui peuvent manquer. 

Ce préambule était certainement plus considérable dans l'origine. 
Il commençait probablement par la formule ordinaire 'ïitàp ^<nX/(i>ç, 
suivie du nom et des qualités du Ptolémée régnant* Venait ensuite 
la mention du personnage sous la surveillance ou sous la direction 
duquel le monument avait été construit. Ceci nous amène à parler de 
la première ligne dont il ne reste plus que les lettres nOAIO. Ces 
lettres prêtent à plusieurs combinaisons. Je ne citerai que celles qui 
méritent d'être examinées. On pourrait d'abord y voir les restes des 
mots àizl ^vysTzikmç ttjç ii.v{£h\<;^ indiquant la patrie du personnage 
en question^ formule que l'on rencontre souvent dans les inscrip- 
tions et dans les papyrus. Ainsi dans ces derniers, p. 215 : 'AtcoUo)- 
>(ou Tou &no Ai(xrji((Xea)ç vfiç [f,vf£h[ç. Dans le recueil de Le Bas, t. 3, 9 : 

'£?cl ovôuiraTOu AoXXiavou Fevriocvou àizo 2[JiupvY)c. 

Une autre combinaison se présente, qui me parait être la véritable. 
Une souscription pour la construction d'un monument public, d'un 
temple par exemple^ suppose un personnage chargé de recueillir et 
de recevoir les fonds destinés à cet usage. Dans Tadministralion 
égyptienne, on connaît précisément un fonctionnaire appelé ô?to$ioi- 
xrj-rfiç, et qui répond parfaitement à ce rôle. Les lettres nOAIO sont 
probablement les restes du mot ô]7coSio[ix7itou (2). 

L'hypodiœcète, c'est-à-dire sous-intendant des finances ou des 
payements, était un fonctionnaire d'un rang élevé. Le diœcéte (3) 
correspondait au rafiiCaç des Athéniens; dans les États monarchiques, 
c'était un ministre préposé au trésor et aux payements assignés sur 
ce dernier, différant par conséquent du receveur 6 lia twv -irpoao&ùv, 
et du trapézite fermier de certains droits. Les papyrus grecs men- 
tionnent deux personnages ayant exercé les fonctions d'hypodiœcète 
sous le règne dePbilométor; ils se nomment Dorion et Sarapioh. Plus 
tard ce dernier nom devient très-commun. Après le mot ôiroStoixtiTou 
venait une phrase indiquant le nombre des souscripteurs, dont I^SoiAii- 
xovra est la fin. Nous avons expliqué plus haut par quelles raisons 
nous avons été amenés à porter ce nombre à deux cent soixante et 



(1) Voy. entre autres, dans Letroone {Inscr. 1. 1, p. 80), rinscription du propylon 
de Tentyra. 

(2) C'est aussi l'opinion de mon ami M. Egger. 

(3) Voy. Reayens, p. 62 de ses Lettres à M. Letronne. 
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dlK> c'est-i-ifire à suppléer Siaxénot xal dovant iS^-ipuFttûi. Yoici 
maintenant comment je comblerais h lacune pour amener ces mots. 

Je suppléerais of àizh trie (tT}Tpo?coXea>ç xa\ Toîi vo(aou Stoucoaioi xol I6&K 

{xi^xovra. C'est dans les ruines dç Memphis que notre marbre a été 
trouvé. Il est donc probable que ce sont certains habitants du pays, 
Sfnon de !a ville seule, qnl se sont réunis pour faire la soascrip- 
tfon, et que celte mention devait se trouver dans la partie perdue de 
la première ligne. C'est ta une formule usitée en pareil caa. Yoyei 
entre antres les den inscriptions trouvées à Denderah et publiées 
dans le recueil de Letronne {Inscrip,^ 1. 1, p. 81 et 90). 

La lettre qui suit le mot â6So(iLi^xovToi est évidemment un û, Gomme 
il est facile de le voir sur l'estampage. La restitution qui se pré- 
sente naturellement est b)xo$<i(iL7)(rav, gouvernant l'un des deux mots 

T^ vabv on TO T^(jLevoç. On pourrait donc suppléer a)xo3<$}in)(r«cy t^ vo^w 

1ffa((rTou, ^ic($XX(uvo<; xal Ak^ç. Mais il est une autre restitution qui me 
semble mieux adaptée à h circonstance^ et qui a de plus l'avantage de 
permettre d'expliquer et de compléter la quatrième ligne dont nous 
parlerons bientôt. Je proposerais Sv tk ^vofxaTa &7co/^tQu, IxTi^av tov 
valv, etc. 

Cette formule Sv tôt ôv<S[AaTa &i7<{xeiTai se retrouve précisément dans 
une autre inscription (i), trouvée également en Egypte^ dans llle de 
Dionysos, près des Cataractes. Il s'agit d'une confrérie ou associa- 
tion composée de fonctionnaires publics, employés près de la Cata- 
racte^ sous le règne d'Évergète II, et qui firent entre eux une 
souscription pour fournir aux dépenses de sacrifices en Thonneur de 
plusieurs divinités, sous l'invocation et pour le salut de ce prince. 
Immédiatement après le préambule on trouve, comme dans Tinscrip- 
tion de Hemphis, tous les noms des souscripteurs, avec les noms de 
leurs pères. 

Je supplée ensuite IxTiaoev, indiqué par xTurrâSv de la quatrième 
ligne. Le mot nrKs^c est presque toujours employé dans le sens de 
fondateur de ville^ soit dans les inscriptions , soit sur les médailles. 
Quant à la formule tb xowbv t5v xtkjtwv, je n'en connais point 
d'exemple. Le monument pour la construction duquel tant de per- 
sonnages ont souscrit, deux cent soixante et dix, ne pouvait être qu'un 
monument considérable. Aussi doit-on, sans hésiter, suf^léer Tbv 
vaovouTbxsfxevo;, pour amcnerles génitifs *H<pa{(jTou, 'AtcoXXwvo; xal Aibç, 
qui ne doivent pas arrêter, bien que le datif soit plus usité en pareil 

« 

(1) Letr., Inscr.,^ 1. 1, 380. Corp., b* |693. Dm» le Recaeii de Le Bw^ t. m, tt* 2 : 
ta M\una tûv {)7ceax^l^«'^< ^ liste manque. Voy. auui le n^ 11. 
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ds. Leseiemples ne manqueot pas pour justifier cette eenstructlott. 
ladëpOBfhmment du passage d'Homère {Od. Z, 10) xa^ vvio^ç volriat 
6fSv, on peat en citer d'autres qui sont fournies par répignpbie. 
Dans le n* 3448 du Corpus : S^poY^oç icpvnwiç vabv Tux^iç xaTtoxeânvev 
h tîp ^>ttvetxâvt. Et surtout le n^ 46S9 : "Xiu^ HaOe^ou xc\ ''Ovaivo^ 

Le scholiaste de Théocrite (XYII, 121) nous a conservé un pas* 
sage d'un ouvrage intéressant de Thistorien Lycus> Ilepl N^cropoç. Ce 
dernier dît, en parlant de Ptolémèe Pbiladelphe : "ÇxoMfAviae $8 xal 

tttjrv Yoviftdv d(jL^OT^pa)v icofAfAeY^Or) vaov xa\ toi^ d^eXopoTç 'A(>9tv<$v) xa\ ^- 

>«»dfa. c JËdificavit utrique parenti templun pennagnum et soro« 
pibus Arsiooœ et Pbiloterse. » Ce génitif tûv ^ov^ow i^kffni^om^^ suivi 
du datif xal Tatç dSeXcpaTç, présente dans la phrase une constmction 
trés^irréguliëre. Aussi Letronne {Intcrip. égyp., t. I, p. 18f)» qui 
s'est occupé assez longuement de cette scholie, a-t-il cru devoir cor* 
riger ToTv Yov^ocv i\i.<^<né^oiy, correction qui me semble devoir être 
adoptée. M. Muller n'a sans deuCe pas coonu la note de Letronne, 
car il reproduit le premier texte avec le génitif. 

La ligne s'arrête avec le mot KAI après ÀIOZ. Il faut lire très- 
probablement et compléter xal tcov auwawv 6tâ»v^ et des dieux paré- 
dres, e'est-à-dire adorés dans le même temple. 

a Pour bien entendre cette formule, dit Letronne {Inserip. I, p. 18), 
il faot se souvenir que les temples de TÉgypte étaient ordinairement 
consacrésà une divinité pn'nctpai^, que j'appellerai épanyme (telle qu'I- 
sis, Sèrapis^ Osiris, le Soleil, Hermès, etc.), qui donnait son nom à Vhiih 
rontout entier. Mais, après cette divinité, on en bonorait d'autres dans 
ces temples; ce sont celles-là que, dans dos inscriptions dèdicaloires, 
on désigne, sans les nommer, par les mots xa\ toTç ouwdEoK Osocc, tan- 
dis que la divinité éponyme est toujours désignée par son mm ; c'est 
celle que l'inscription de Rosette appelle 5 xupu&rorroç %t6<:, la divinité 
qui donnait son nom au temple, par opposition à celles dont le culte 
était subordonné au sien, du moins dans c$ temple; parce qu'à rai- 
son de la diversité des cultes locaux en Egypte, le dieu qui était ^o- 
nyme dans un temple ne Tétait pas dans un autre» Et, par exemple, 
BermèSy adoré comme xu^uarazoç ôe<iç à Hermopolis, pouvait n'être 
que (Tuwaoç à Diospolis on ailleurs. Dans les temples d'Isis, cette 
déesî^e' était en première ligne; puis venaient Osiris , Orus ou bien 
Aroéris; dans ceux d'Aroéris, au contraire, celte divinité était la 
première, Osiris et Isis n'étaient que ses parèdres : c'est ce que prouve 
l'examen des sculptures dans différents temples de TÉgypte. » 

Lorsque Tédifice était dédié à trois divinités principales, xupu&xa- 
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Tot Oeol, OU éponymes^ la dédicace porlait le nom de toutes les trois, 
comme 'Hcpatorou, 'À:c(rAX(ovoc xal AkSç^ OU comme dans le n^ 4839 du 
Corpus : Tcj> Safx^TctSi, xal ifi "[(n^, xa\ t^ 'Àir^X^tovi. Chacune de ces 
divinités n'était pas adorée seule dans la partie du temple qui lui 
était réservée ; ii y avait des <juwaot ô£ot, et en effet, sur quelques- 
uns des bas-reliefs que Ton remarque dans certains temples d'É- 
gypte, on voit plusieurs divinités figurer auprès de celle qui occupe 
le trône (1). 

Nous avons vu précédemment que Phtah ou "'HipaiiToç était parti- 
culièrement adoré à Memphis. Il est donc naturel que ce dieu soit 
placé en premier dans notre inscription. Mais de ce qu'il est nommé 
avant Jupiler, il n'y a pas lieu de s'étonner, et ce n'est pas la pre- 
mière fois qu'un pareil fait se présente. 

Ici Apollon est Téquivalent grec du nom égyptien Aroeris , et on 
sait, d'après un témoignage de Plutarque (2), qu'Aroéris ou Améris^ 
né dlsis et d'Osiris, qui eurent commerce ensemble dans le ventre 
de leur mère, était nommé Horus rainé par les Égyptiens; et Apol- 
lon par les Grecs. Cette synonymie égyptienne et grecque se retrouve 
précisément dans la dédicace d'une chapelle intérieure du grand 
temple d'Ombos, décorée sous le règne de Philomëtor. On y lit: 

'Apoi^pei OeÇ [xrifaXci), ^AicoXXtdvt, xal toTç ouwaoïç OeoTç, c à Aroéris, dîeu 

grand, Apollon, et aux divinités adorées dans le même temple. » 
'Àic({XXcovi ici est une simple apposition, au lieu de t» xal 'A7c<iX>idvt, 
qui est l'expression ordinaire. «Les Grec^, auteurs de la dédicace, 
dit Letronne (3), ont voulu faire entendre qu'ils n'honoraient si fort 
Aroéris, que parce qu'ils le regardaient comme le même dieu que 
leur Apollon. On remarquera que l'expression de cette synonymie, 
dans les exemples connus, vient toujours des Grecs (4). » Dans la dé- 
dicace du propylon d'Apollonopolis Parva, appartenant au règne de 
Soter II et de sa mère Cléopatre on lit : 'Apcoi^pEt ôeoi (jieY(oTC{) xal toTç 
(Tuwaotç OeoTc. Ici la synonymie grecque n'accompagne pas le nom 
égyptien, comme dans l'inscription d'Ombos, parce que le 'nom 
d'Aroéris était déjà traduit en grec dans celui de la ville d'Apollon 
(ApoUonopoiis) (6). 

(1) Voy. Letronne., Inscr.^ I, p. A3. 

(2) De îsid, et Osir.y p. 356, init. 

(3) Irucr., l, p. kU» 

(4) Dans une autre inscription, Letr.^ t. I, p. 36 : ^&^\uyi(n(û 'Epti^ xôixal Doot- 
vovfifii xai ToTç o^jwàoïc OeoT;^ et p. 206. Voy. encore différentes syaonymies égyp- 
tiennes et grecques, Letr., I, p. 390. 

(5) Letr., Irucr,, I, p. 50. 
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On sait qoe les Grecs ont remplacé le Sérapis des Égyptiens par 
lenr Jupiter. Cette synonymie, si commune dans les monuments la- 
tins et grecs à partir du règne d'Adrien, est fort rare auparavant. 

Une inscription, trouvée par M. Landron à Nymphi, à six heures 
de Smyrne, et restituée par M. Waddington (1), offre la môme pré- 
dominance d'Apollon sur Jupiter, qui y est appelé Sérapis. On y lit : 

*Air^Xcûv[oç] xal 2s[pàm$oç] XeêaorSv el[pY]«[^«To] th [êaJXaveTov, etc. 

Remarquons en passant la construction avec le génitif, au lieu du 
datif, constructioD dont nous avons parlé- précédemment. 

Je ne m'étendrai pas davantage sur cette circonstance qu'Apollon 
est placé dans l'inscription avant Jupiter; chaque divinité avait un 
culte prédominant dans telle ou telle localité, et surtout dans tel ou 
tel temple. Sur un autel trouvé à Alexandrie, et qui figure aujour- 
d'hui dans le musée du Louvre, on lit : 'AwrfXXcuvi xal Krfpri , 'A^coX- 
Xwvwç Tuà 'ATToXXtJSwpoç, t\ixi>f' « A Apollon et Proserpine, Apollonius 
et Apollodcft^e, en accomplissement d'un vœu. » Il y a peut-être là,un 
rapprochement à faire entre les noms de ces dbux personnages et la 
divinité à laquelle ils adressaient leur homiùage. Cette idée pour- 
rait peut-être trouver une application dans l'étude des noms de 
notre inscription, comparés avec ceux des divinités auxquelles le 
temple a été dédié. 

Du reste, je crois qu'on aurait tort d'attacher une trop grande im- 
portance à la place que, par rapport les uns aux autres, les noms 
des divinités occupaient dans les dédicaces des monuments, et d'en 
conclure une prédominance de l'une de ces divinités sur Tautre. Cet 
ordre tenait à des circonstances particulières. C'est ainsi que dans 
une autre inscription trouvée à Seuskis, aux mines d'émeraudes, 
Apollon se trouve placé en troisième : t$ [2apàm$i] xal T?i ''linSi xal 

Tw 'AicoXXcûvt xal [toTç ouvjvdloiç OeoTç, etc. 

On a lieu de s'étonner que Strabon, qui visitait l'Egypte peu de 
temps après la construction du temple dont nojis nous occupons, na 
dise rien de ce temple. Il est vrai que de son temps déjà les monu- 
ments de Memphis étalent ruinés, et que depuis longtemps les ma- 
tériaux étaient transportés à Alexandrie, où ils servaient d'embel- 
lissements. 
! € Memphis, dit- il (2), résidence des anciens rois égyptiens, est peu 

^^^ éloignée. Elle renfermé des temples, entre autres celui d'Apis, qui 
l^^^|st le même qu'Osiris : c'est là qu'on nourrit dans un sécos le bœuf 

7 



(1) Inscr, de Le Bas, t. III, p. 17. 
(3) Ub. XVII, p. 807, 

XXI. 13 
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Apîs, qai passe poar un dieu. • • . . • « •«••••••...«. 

c Près da t^nple d'Apis est celai de Yalcaia^ édifice magnifique 
dont la constraction a dû coûter beancoup, soit à cause de la gran* 
deur du naos, soit pour tout ce qui s'y trouve. ... Il y a aussi à Mem- 
phis un temple de Vénus, regardée comme une divinité grecque; 
d'autres disent que ce temple est consacré à la Lune. 

c On trouve de plus un temple de Sérapis, dans un endroit tellemeot 
sablonneux, que les vents y amoncellent des amas de saUe, sous les- 
quels nous vîmes les sphinx enterrés les uns à moitié^ les autres jus- 
qu'à la tète : d'où l'on peut conjecturer que la route vers ce temple 
ne serait pas sans danger» si Ton était surpris par un coup de vent 

c La ville de Memphis tient le premier rang après Alexandrie ; elle 
est grande, bien peuplée, comme celle-ci, d'habitants de différentes 
nations. Des lacs s'étendent en avant de la ville et des palais royaux, 
maintenant en ruine et déserts. Bâtis sur une hauteur, ils se pro- 
longent jusqu'à la partie basse de la ville : au pied de cette hauteur 
on voit un bois et un lac. » 

Nous voici arrivés à la quatrième ligne du préambule ; elle est ua 
peu plus courte que les précédentes , mais rien ne manque au com- 
mencement. Une lacune à la fin. En calculant la dimension proba- 
ble, il en reste à peu près la moitié. La liste des noms qui commence 
immédiatement au-dessous, exige que le sens soit complet à la Qo de 
la ligne en question. Les premiers mots sont (^ t(o xoivô» tâv Kn- 

oTcov Le mot fôoÇe, à moins qu'il ne se trouve tout à fait à la fin 

d'une inscription, et dans ce cas il signifie « approuvé, » placuit^ ce 
mot annonce ordinairement une longue formule, des consiiiérants. 
Ainsi, c il a plu au peuple et au sénat ; un tel a dit : puisque, etc. b 
Nous ne pouvons donc penser à une formule de ce genre. D'un autre 
côté, comme il était d'usage de placer les stèles dédicatoires (1) dans 
les temples, il est probable que la communauté des souscripteurs, t^ 
xotvbv Tu>v xTtffTuvi avalout décidé que celle-ci, sur laquelle leurs noms 
avaient été inscrits, Sv ta évofi/xTa fm6xtizaLi^ serait déposée dans le 
monument qu'ils avaient élevé. Je proposerai donc de compléter la 
ligne et la phrase par les mots : Iv tw voû orriiTat d)v oti^Xtiv, «de pla- 
cer celte stèle dans le temple. » Après le mot x-norôiv. on distingae 
une barre verticale, peut-être même un E, ce qui justifierait ma 
conjecture Iv tô» va^. 

(1) Une inscription, pareille au prôambale de la stèle, devait être placée tar la 
façade de l'édifice. C'est ainsi que la plaque d'or de Canope nous a conservé l'in- 
scription qui n'était que la répétition de celle qu'on avait dû mettre sur la frise oq 
sur le listel de la coroidie du tumple. Voy. Letr., Inscr,, 1. 1, p. 6 et 7. 
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En résnmé, voici comment je restituerais le préambule entier : 

Ticip SaaùÂfaç nxoXsfjiaCou •• 

h:\ &]icoSio[ixv)Tou,^ oi à-Kb xtiç (i.Y)Tpoic^e(dç 

xal Tou ^mjiou $tGtx<{atoi xal iJ^Sofju^xa^a; S[v xàt SvofJiVTa &ir(iKeitai 
2xTtaQcy Tov vaov ^Hçaiorou, 'A]TC(S^a)voc xal Aibç xal [tSv ovwdlcDv OecSv, 

''EîoÇt -WS XOtvâ TWV XTlOTbiv [Iv TÛ Vaû ŒTTJŒai t)|V ffT>5^TlV. 

c Pour la conservation du roi Ptolémée. ...... un tel, et hypo- 

diœcète, les habitants de la métropole et du nome, au nombre de 
deux cent soixante-dix, et dont les noms sont placés ci-dessous, ont 
élevé à leurs frais ce temple, dédié à Héphastus, à Apollon, à Ju- 
piter et aux divinités adorées dans le même temple. 

a II a été décidé par la communauté dès souscripteurs que cette 
stèle serait placée dans le temple. » 

Revenons sur la liste des souscripteurs, dont nous nous sommes 
déjà occupés précédemment. 

On sait qu'il était en usage chez les Grecs d'inscrire sur des stèles 
les noms de ceux qui avaient contribué aux dépenses occasionnées 
par des travaux publics. Ce genre de service est très-souvent men- 
tionné dans les inscriptions sous le terme d7m$<$9ftiç. Les souscrip- 
tions se faisaient comme de nos jours^ sous deux formes; chacun 
payait la même somme, ou bien cette somme variait suivant les 
moyens ou la générosité de chaque souscripteur. Ce dernier cas est 
très- rare; on peut cependant en citer des exemples. Voyez entre 
autres les inscriptions n*" 3143, n* 3140 du Corpus, dans lesquelles 
est indiqué le nombre des statères d'or payé par chaque citoyen 
pour différents travaux exécutés à Smyrne. 

L'absence d'indication du même genre dans le monument de Mem- 
phis semblerait prouver qu'une somme uniforme avait 6té payée par 
tous les souscripteurs. 

Leurs noms, y compris ceux des pères, apparaissent sur le marbre 
au nombre d'environ deux cents. Ils sont séparés^ ce qui permet de 
distinguer où unit celui du fils et où commence celui du père. La 
séparation est plus ou moins grande, suivant la longueur des n(Hns. 
Presque tous sont grecs, à l'exception d'un petit nombre qui sont 
sémitiques. Un seul est romain, c'est TAIOS, dont nous avons parlé 
précédemment. Il n'y en a pas un seul égyptien. 

Tous les noms grecs peuvent être rangés en deux catégories : ceux 
qui d'ailleurs sont connus, tels que 'AyaOu», 'Av$povtx(K, 'AkoXXo^- 
vv)ç, etc., et ceux qui étaient déjà mentionnés dans les papyrus et les 
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STELE DE DHIBAN 



A M. LE COMTE DE VOGDÉ 



JérugaleiD, 23 janvier 1870. 

Dans ma précédente lettre (1), je vous donnais tous les détails re- 
latifs à la découverte de la stèle de Dhiban, et je vous envoyais un 
premier essai de traduction : je vous adresse aujourd'hui, avec la fin 
de mon commentaire, une transcription plus complète el plus cor- 
recte du texte. Dans l'esquisse trop rapidement faite que vous 
avez reçue, quelques lettres avaient été omises; il était facile de 

(1) Cette lettre, datée du j6 Janvier, a été imprimée par mes soins et pubUée 
cbes Bandry, 15, rue des Saints-Pères : J'en résumerai ici, pour les lecteurs de la 
Bfivue, les principaux passages. 

Depuis longtemps M. Ganneau avait appris qu'il existait à Dhibân, l'anciemie 
Dibon, à l'orient de la mer Morte, un gros bloc de pierre noire couvert de carac- 
tères : il l'envoya d'abord reconnaître par un Arabe de Jérusalem, qui copia groesië- 
rement quelques lignes; cette copie, malgré son imperfection, suffit pour lui faire 
comprendre la baute antiquité et l'importance du monument; il fit alors prendre un 
estampage par un Jeune Arabe très-intelligent; mais, dans une querelle qui faillit 
coûter la vie au messager, l'estampage fut très-maltraité : arraché encore humide 
de dessus la pierre, il fut déchiré en sept morceaux, et froissé en beaucoup d'en- 
droits. H. Ganneau entra alors en négociations avec les bédouins pour Tacquisition 
de la stèle ; mais une nouvelle querelle surgit entre ses divers propriétaires, et 
pour mettre tout le monde d'accord on la brisa en morceaux. Tout espoir d'avoir 
l'original étant perdu, M. Ganneau se mit bravement à l'œuvre, n'ayant pour tout 
élément de travail que son informe copie et son estampage en lambeaux. A oe mo- 
ment (25 novembre 1869) Je traversais Jérusalem et Je pus constater de mes yeux, 
les grandes difficultés de déchiffrement qu'il avait à vaincre. Heureusement, au 
commencement de Janvier, un des bédouins dressés psr M. Ganneau lui apportait 
'estampage bien fait de deux gros fragmente, et quelques petits morceaux de la 
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les rétablir à Taîde de ma transcription, et j'espère qne vous avez 
fait vous-même les corrections nécessaires. Une étude plus appro- 
fondie de mes différents estampages m'a aussi permis de reconnaître 
^ plusieurs lettres qui avaient résista à mes premiers efforts; d'impor- 
tantes lacunes ont été ainsi comblées; je ne doute pas que Ton ne 
parvienne à retrouver encore quelques mots. La transcription qui 
suit représente l'état du déchiffrement au jour où je vous écris. 

TRANSCRIPTION. 

3 I •nmp3-B'DDb-nNî riDan-tt^Ki I ''3«'-"riN-''n 

bth'2 tWDD-ciJxno p-i |o» 2Na-nx ivi bimn "jbo-"» 

nî<-'>-ioy.Bn"'VDby-"i3X-"Q« bxir>i ! nnam na-Kixi 

Kl I -na-iyvNVîyD-bya-nN-pNi I ••o-'a-iWDD-rD 
[•«•"j]bD-nb-p''VDbjrD -vit^a -iz-ri/K) I -innp-nK 
n-bDnxoinxi i mnxv-ips-Dnnbxi I n«-Vî<iaf 

nx-DiMDOB^N"! I 3XD*?i B'DDb nn-ip 
K-nNi |Tar.ttrN-nx-rD-3tt^NT I nnp3-ttrDD-'':Bb-n 
. I bî<nttr>-bjr-n33-nx-înx--ib-tt«3-"'b-iD^i I mna^ 
NI I ainv-"i3r-rnni2fn:;p-iD-rn-Dnnb«vnb*'b3-"ibn 

. |Bb« nv3tt^ -n^D J>in«i n 

pierre eUe-même : ces noaveaax matériaux lui permirent de recoDstruire le texte 
preaqu'eu entier et de faire l'intéressaot travail qu'on va lire. 

La planche qui accompagne cette seconde lettre a été gravée d*aprè» Tesquisfie de 
H. Ganneau et réduite au tiers de Toriginal : les traits qui coupent le dessin indi- 
quent le contour des deux fragments estampés après coup La pierre est un basalte 
noir très-compact; elle a un mètie db Lauteur sur soixante centimètres de largeur 
et autant d'épaisseur; une petite saillie encadrait le texte, elle a disparu à gauche 
ainsi que la fin de presque toutes les Ugnes. M. di VogOé* 
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biaisa npKi mnn-irDD-intt'i^V'!3 

i ntnxvvno nxB'xi I mn-bD-iyN-înïto sxDo-ripx 

fntem-prn-nDn-nmp-Tûn-iax I pn-bv-n b 

I NI I nnbnjo-»n» ■jMîvmyK' -"nja "|:nt I n 

In 3i]p3 \> TîfHn-'>Hby^rwv ytit 1 "ibo-n3-'>n»-ii 

Wi^-p:m-SD^-TDXvnmpD-ipn-3np2-|N--ûi I ip 

xa-nmpb-nrroon-'TnDiJX'i 1 nnos-na-B'x 

Sd "ijni I nvDtt'o-pn-*?D-''D-|tt'Dn-pn-tt' 
["•nha--]:»! i pNn-bv-TSD'-Ttt^-ppa-i^N 
D-n«-Dtt^-xe^Ki-{yob:r3-n3i I inbai-nai • 
1 -a-ra-attri-piini y-ixn 

K\ I liina Dnnbn -x -b^d ^S-^dM 

XI Ip » 



TRADUCTION. 



• • 



1. Hoiy je suis Mesa, fils de Chaino«[nadab]? roi de Moab. . • 

2 tl ^^^ V^^^ ^ régné sur Moab trente années, et moi j'ai 

3. régné après mon père. |] Et j'ai construit ce haut lieu (sanc- 

tuaire), avec son esplanade (7), pour Chamos 

4. [Je m'appelle Me] sa (sauvé)^ parce qu'il (Chamos) m'a sauvé de 

tous les périls , et parce qu'il m'a fait jouir de toute ma tran- 
quillité (1). 

■ 

(1) Ainsi qae l'a déjà fait remarqaer If. Renan, le dernier mot de ce yenet eut 
TeipresBion bibfiqae i^ÏTi viimici met; il faut donc traduire: « Il m*a sauTé de 
0U8 tes périls et m'a protégé au miiièu de totu mes ennemis. » Le parallélisme des 
déea eat sliud réta^H. — M. V. 
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a. Le roi d'Israël [m'opprimait] (1), et il opprima Hoab darant de 
longs jours; aussi Chamos s'était itriié de ses [rapines] ? 

6. Et son fils lui succéda, et il dit lui aussi : j'opprimerai Moab. || 

Dans mes jours j'ai (ou : il a?) dit.. . . 

7. Et je le contemplerai lui et sa maison (son temple?]. || Et Israël 

fut bouleversé anciennement, et Omri s'empara de 

8. Medeba (?) et y résida son fils quarante ans 

9. où Chamos est (adoré) dans mes jours (aujourd'hui). || Et je 

construisis Baal Ueon et j'y sacrifiai. || Et je [construisis.. .^ 

10. Qiriathaïm. || Et. • . (2) envahit la terre. . • . anciennement; et 

se construisit 

11. le roi d'Israël la Il Et j^ combattis à Qir (oti : je fis le 

siège de la ville) et je la pris || Et je tuai tous les. 

12. Qir, en spectacle à Chamos et à Moab || Et j'ai emmené de là le... 

13. devant la face de Chamos, à Qerioth, || Et j'y fis prison- 
niers tous les chefs, et tous les 

U. de la jeunesse (aurore). || Et Chamos me dit : Ya i prends la do- 
mination sur Israël. |j 

15. J'allai de nuit, et je combattis avec lui depuis le lever de l'aube 

jusqu'à midi. ||et je 

16. le et je tuai tout, sept mille 

17 car à Âstar Chamos [appartient] la consécration 

et je pris de là les [vases]? 

18. de Jehovah et je les devant la face de Chamos. || Et le 

roi d'Israël construisit 

19. Yahas, et y résidait lors de mon combat avec lui. || Et Chamos le 

chassa de 

20. Je pris de Moab deux cents hommes en tout || Et je les fis mon- 

ter à Yahas, et je les pris 

(1) Je crois qu'il faut Ure autrement que M. Ganneau ne Ta fait Te premier mot 
de ce verset; pour moi, j'y vois le nom propre l*iQ3r* La seconde lettre, où M. Gan- 
neaa voit un noun douteux, peut aussi bien être un im'm; la confusion est facile 
dans cet alphabet où les deux lettres ne se distinguent Tune de l'antre que par une 
ondulation do plus en haut à gauche; le resch serait restitué; quant an iodt re]eté 
au commencement de la ligne 5, il est parfaitement certain; Je traduirais donc S 
Omri était roi d'Israël et il opprima Moab, etc. Je considère que toute la pre- 
mière partie du texte est mie narration rétrospective, une histoire des malheurs de 
Moab soas le Joug d'Omn' et de son fils Achab, pendaat le règne du père de Meta 
et les premières années de son propre règne^ en tout quarante ans (L 6), Jusqu'au 
Jour où la colère et la protection de Chamos donnent la victoire aux Mcabitea.— M. V. 

(1) Lee deux roots que M. Ganneau ne traduit pas doivent signifier c Us hommes 
de Gad » : Il est certain, en effet, que tout le nord de l'ancienne mcabitide était 
alors occupé par la tribu de Gad. — M. V. 
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2i sar Dibon. C'est moi qui ai construit Peqili- 

nade (?), les murs de Yearim (?), et les mars de 

22 Et c'est moi qai ai conslniit ses portes, et c^est moi qui 

ai construit sa forteresse || Et c'est 
23. moi qoi ai constrait Bet-Moloch || Et c'est moi qui ai fait les 

deux différents (les prisons?) Acberalms (?) dans rinténeor 
24« de Qir. || Et il n'y arail pas de puits dans l'intérieur de Qir, sur 

son esplanaàe. Et je dis à tout le peuple : Faites 
25. qu'il y ait un puits dans sa maison. || C'est moi qui ai fait l'im- 
molation, à l'esplanade (?), a?ec. ... 
26 Israël. || Cest moi qui ai construit Aroër (?), et c'est moi 

qui ai fait la route de l'Amon. 
27. C'est moi qui ai construit Bet-Bamotb, qu'il avait détruite lui (?). 

Il C'est moi qui ai construit Bosor, qui 

28 Dibon, des chefs militaires, pour que tout Dibon fAt 

soumis. Il El moi j'ai 

29 avec les villes que j'ai ajoutées à la terre || Et c'est moi 

qui ai construit 

30 Bet-Diblalbaîm || Et Bet Baal-Meoo, et 

j'ai érigé là le 

31. . . . r la terre || Et Horona'im, où il ré* 

. . sida avec • . . 

32 Chamos me dit : Combats à Horonalm. || Et je . . 

33 Chamos, dans mes jours, et sur 

34 



GOMMEIfTAIRE HISTORIQUE. 

P our déterminer la place exacte de notre texte dans le temps, 
pour en comprendre toute la valeur et pouvoir discuter les différentes 
queslions*qu'il soulève, il est nécessaire de résumer ici tout ce que 
nous connaissons de Torigine et de l'histoire des Moabites. Ces ren- 
seignements, d'ailleurs fort succincts, se réduisent à quelques récits 
épars de la Bible, qui ne s'occupe guère des Moabites que lorsqu'ils 
se trouvent en contact direct ou en conQit avec les Hébreux. Josëphe, 
àdiUs ses Antiquités judc^iquesy ne fait que reproduire, avec de légères 
amplifications oratoires et quelques explications critiques, qui nous 
donnent la mesure de la science exégétique à son époque, la version 
des livres canoniques; .nous n'aurons à lui emprunter que peu de 
chose. 
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Nous ne reTiendroDs pas sur la carieuse légende de l'inceste de 
Lot, qui, tout en constatant traditionnellement FOtroite parenté des 
Hùbreux avec les Moabites et les Ammonites, laisse percer contre ces 
deux derniers peuples une malveillance évidente ; la naissance de 
cette légende doit être par conséquent postérieure à la première col- 
lision entre les nations de même race. Il résulte du récit biblique 
que les Moabites se rattachent directement à la première migration 
araméenne, celle d'Abram. 

Les Moabites se fixèrent tout d'abord à l'est du Jourdain {Arboth 
Moab) et du bassin de la mer Morte, après avoir expulsé de cette ré- 
gion la population autochtbone des Emtm {Deut.y^, 10). Les Ammo- 
nites occupaient la contrée située à Test du terriloire moabite; cette 
proximité, jointe à l'affinité ethnique, eut pour résultatune promis- 
cuité de frontières qui rend très-difficile la détermination précise de 
la limite qui séparait ces deux peuples. 

Le territoire primitif des Moabites embrassait la côte orientale 
de la mer Morte dans toute sa longueur, depuis le Gebal au sud, et 
la rive orientale du Jourdain, jusqu'à la hauteur du pays de Gilead 
au noid. 11 était divisé en deux zones de longueur à peu près égale, 
séparées par l'Arnon, le Wadi Mojeb actuel, qui se jette dans la mer 
Morte : la zone septentrionale qui correspond au Belkaa^ la zone 
méridionale qui est représentée par le Kerak de nos jours. Cette dis- 
tinction géographique est capitale, parce qu'elle donne la clef de 
l'histoire moabite. 

Après avoir expulsé les premiers occupants, les Moabites eux- 
mêmes eurent à subir une invasion chananéenne, celle des Amorites, 
sous le commandement de Sihon, qui leur enleva le Belkaa et les re- 
jeta au sud de TArnon, en les confinant dans le Kerak (iVom6fM,2l ; 
13, 26. Juges^ 11; 13, 18), Les conquérants amorites occupèrent tout 
le terriloire situé au nord de ce fleuve, qui devint la ligne de démar- 
cation entre eux et les Moabites. Sur ces entrefaites eut lieu Tarrivée 
des Israélites sortis d'Egypte; ceux-ci, pour s'assurer au moins la 
neutralité bienveillante d'un peuple de leur race, s'abstinrent soi- 
gneusement de tout acte d'hostilité envers lui {Deut.^ 2; 9. Cf. Juges^ 
il; 15, 18. Chrm.^ 20; 10). Ils évitèrent de toucher à son territoire, 
et vinreut prendre position au nord de TArnon, après avoir battu, à 
Yahsa^ Sihon, le roi des Amorites. Mais les Moabites virent d'un mau- 
vais œil tes nouveaux venus succéder aux premiers envahisseurs 
dans les possessions qui leur avaient été précédemment enlevées. Le 
roi de Moab, Baiak, dont le père, Sippor, avait été probablement 
vaincu par Sihon, inqniet des succès des Israélites, fit venir le célè- 
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bre prophète Bileam pour les mandire et détourner ainsi le danger 
qu'il redoutait {^ombreSf 23. Cf. Jos. Ant. jud.^ 4; 6, 2). Ici se place 
ce long épisode des bénédictions et des malédiclions, dont le fond 
pourrait bien être emprunté à une chronique moabite. 

Pins tard, les filles de Moab, et surtout celles de Midian, font 
parmi les Hébreux campés à Sittim une dangereuse propagande en 
les initiant au culte voluptueux de Baal Péor {NombreSy 25), qui pa- 
rait être plutôt une divinité midianite que moabite, à moins qu'on ne 
Teuille admettre l'identité plus que douteuse de Baal Péor et de Cha- 
mos (Nombres^ 31 ; 16. Jo9ué^ 22; 47). 

Cette attitude malveillante, ces actes de sourde hostilité, en ré- 
ponse aux avances des Hébreux, amenèrent chez ceux-ci un revire- 
ment dans leurs dispositions envers les Moabites. C'est à ce moment 
qu'il faut rapporter l'édiction de cette prescription intolérante du 
Deutéronome (4) contre les Moabites, prescription dont l'esprit est 
si différent des premiers passages mentionnés plus haut. 

Avant la mort de Moïse et le passage du Jourdain par les Hébreux, 
les tribus de Cad et de Ruben, ainsi que la demi-tribu de Hanassé, 
avaient obtenu l'autorisation d'occuper le territoire transjordanien 
pris aux Amorites, qui l'avaient eux-mêmes conquis sur les Moabites 
(Nombresy 32, 34; li. Josué, 1; 12. 14; 3). 

Cette substitution des Hébreux aux Amorites ne dut pas être ac- 
ceptée sans protestation par les Moabites, qui comptaient certaine- 
ment, après le départ de cette horde vagabonde, venir derrière elle 
réoccaper leurs anciennes possessions au nord de TArnon. 11 est plus 
que probable qu'ils tentèrent de nouveau la chance des combats, qui 
cette fois paraît leur avoir éié plus favorable, car, une soixantaine 
d'années environ après la mort de Josué, Eglon, roi de Moab, aidé 
des Amalékites, franchit le Jourdain, s'empare de Jéricho, et asser- 
vit pendant dix-huit ans les tribus cisjordaniennes [Juges^ 3; 12 et 
suiv.). Il est évident que pour arriver jusque-là, il avait dû passer 
sur le corps aux tribus de Ruben et de Gad, et recouvrer par consé- 
quent tout le Belkaa. Ehoud le gaucher assassine Églon, et les 
Moabites, qui avaient franchi le Jourdain, sont massacrés. 11 est 
probable qu'ils furent même rejetés au-delà de l'Arnon, car, sous 
Jephtë, nous voyons que les Israélites possédaient la ville de Mis- 
pah^ en Moab, c'est-à-dire appartenant à Tancien territoire moabite. 



(1) L'Ammonite et le Moabite û'entreront Jamais dans l'assemblée du Seigoeur, 
même après la dixième géuératîon (Deutér., 23; 3). Tandis que les IdumÔens, et 
même les Égypiiens^ peuvent y être admis dôs la troisième génôratiou (id., 7,8). 
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A répoqae de Jephté, aucun conflit se paratt avx>ir eu lien «ntre 
les Israëlites et les Moabites, cantonnés derrière l'Ârnon. En efifet, 
le nom de Moab n'est pas prononcé une seule fois parmi les peuples 
qui inquiétèrent les Israélites à h mort de Jaïr, bien que le dieu de 
Moab figure parmi les dieux de ces peuples adorés par les Israélites 
{Juges, 11 ; 16). Cette absence est caractéristique ; on doit en conclure 
que les Moabites s'abstinrent pendant cette période, cependant cri- 
tique pour Israël, dépasser TArnonpour prendre part aux hostilités. 
Ce sont les Ammonites qui engagent et soutiennent la lutte. Les am- 
bassadeurs que leur envoie Jephté, avant de rompre les relations, 
ont avec eux une conférence dont l'interprétation n'est pas sans 
obscurités. Pourquoi nous attaquez-vous? demandent les envoyés. 
— Parce qu'Israël quand il est monté d'Egypte, a enlevé ma 
terre depuis les confins de FArnon jusqu'au Yabbok et au Jourdain, 
répond le roi des Ammonites (11; 13). Or ce territoire appartenait^ 
nous l'avons vu, aux Moabites; il est permis de croire que les Am- 
monites, étroitement alliés par la race aux Moabites et leurs voisins 
immédiats , voyant que ceux-ci renonçaient tacitement à faire raloir 
leurs droits sur cette possession^ se substituaient en leur lieu et 
place, et la revendiquaient pour leur propre compte. Du reste^ les 
envoyés Israélites^ bien qu'ils ne reconnaissent pas davantage les 
prétentions des Moabites, rappellent adroitement qu'elles existent et 
qu'elles annulent celles des Ammonites : c Israël n'a pris ni la terre 
deMoab^ ni la terre d'Ammon(ll; 15). » Ce point délicatement tou- 
ché, ils affirment nettement le principe de la ligne de l'Araon : c Car 
l'Arnon est la frontière de Moab (11 ; 18). > Puis ils développent, con- 
foi'mément aux instructions de Jephté^ leur théorie , qui peut se ré- 
sumer ainsi (11 ; 19-26) : (c Quand nous sommes al-rivés dans celte 
contrée, la Région au nord de l'Arnon {helkaa) n'appartenait ni aux 
Moabites, ni aux Ammonites, nos frères; mais aux Amorites. Nous 
l'avons enlevée à ces intrus chananéens, les armes à la main ; elle 
nous appartient par droit de conquête. Pourquoi Balak, roi de Moab, 
qui vous vaut bien^ n'a-t-il pas protesté contre nous? D'ailleurs 
pourquoi, vous Ammonites^ n'avez-vous pas jusqu'ici revendiqué oes 
prétendus droits, et avez-vous laissé s'établir une prescripii(Ni 4e 
trois cents ans?i Le raisonnement des Israélites s'adresse même aux 
Moabites, et prend à partie leur dieu Chamos, qu'il met sur un pied 
d'égalité avec le dieu d'Israël ; c'est une manière d'arguer a fortiori 
tendant à démontrer que les Moabites eux-mêmes seraient mal fondés 
dans leurs réclamations^ et que les Ammonites le sont bien davantage. 
Tout cela concourt à montrer que les Moabites n'étaient pas à cette 
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ëpoqae en hostilité arec les Israélites. Ces relations pacifiques se pro- 
longèrent assez longtemps, soit que les Moabites n'aient pas franchi 
l'Arnon, soit que les Israélites se soient résignés i leur retour. L'his- 
.toire de Ruth nous prouve qu'en tout cas ces deux peuples frère; 
vivaient en assez bonne intelligence, et que les alliances n étaient 
pas rares entre eux, malgré les prohibitions mosaïques. 

David était à moitié moabile par ^on aïeule Ruth {Ruth^ 17). Il dut 
invoquer cette parenté, quand, pendant sa lutte avec Saûl, il vint à 
Hispah, demander au roi de Hoab, qui y ré«;idait, asile pour son 
père et sa mère (7 Samuel, 22; 3). Ce détail précieux nous révèle la 
tendance constante des Moai»ites, tendance qui domine toute leur 
histoire, à réoccuper leurs anciennes possessions au nord de TArnon; 
car cette mèmeMispah, placée en Moab par le livre de Samuel, nous 
l'avons vue, dans le livre des/uye^ (11; 14, 29, 34), au pouvoir des 
Israélites sous Jephté. 

Le roi de Moab accueillit d'autant plus favorablement David^ qu'il 
avait eu lui-même précédemment (/ Samuel^ 14 ; 47) à combattre con- 
tre Salil, qui probablemeni avait lenté d'arrêter les Moabites dans 
leurs progrés au nord de l'Arnon. Quelques Moabite^i s'associèrent 
même à la guerre de partisans que faisait David (/ CAron., 11 ; 46). 
David, devenu roi des douze tribus, n'en fit pas moins aux Moabites, 
auxquels il tenait par le double lien du sang et de la reconnaissance, 
une guerre d'extermination {II Samuel, 8; 2. / Chron.^ 18; 2). La 
Bible est très-laconique sur cette expédition sanglante, et compléta» 
ment muette sur les causes qui l'amenèrent. On a cherché à suppléer 
à ce silence par d'ingénieuses conjectures. Je crois que Texplication 
la plus plausible. est encore celle-ci : le maintien de l'intégrité du 
territoire d'Israël était une question primordiale, et c'est à cette né- 
cessité politique qu'obéissait David, aussi bien que Saûl son adver- 
saire, en refoulant impitoyablement les Moabites qui avaient dé- 
bordé la ligne de l'Arnon , cette frontière naturelle et séculaire des 
Hébreux vers le sud. Je ne serais même pas éloiffné de prêter au 
verset de Samuel, cité plus haut, une signification figurée : ces Moa- 
bites, divisés au cordeau en deux parts, destinées l*une à la vie^ fau- 
tre à la mart^ me paraissent représenter les Moabites d'au-delà et 
d'en-deçà de TArnon : les premiers rendus tributaires, les seconds 
exterminés sans merci. 

C'était un rude coup pour les Moabites, qui ne recommencèrent 
pas de sitôt leurs entreprises sur un territoire que, de leur côté, ils 
n'avaient jamais cessé, ainsi qu'ils le prouvèrent par la suite, de 
considérer comme leur. 
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Salomon jouit en paix des fruits de la victoire de son père : il ne 
dédaigna pas d'ouvrir son harem aux belles Moabites^ et éleva, pour 
leur complaire, un temple, un Bamah, au dieu nalional de Uoab, à 
Ghamos, sur la montagne qui faisait face à Jérusalem (1). Ce sanc- 
tuaire ne fut détruit que quatre siècles plus tard par Josiah {H RoiSy 
23; 43). 

Après le schisme des dix tribus, à la mort de Salomon, la suzerai- 
neté sur Moab devint, par suite même des exigences géographiques» 
l'apanage du royaume d'Israël. C'est aux rois d'Israël que Icf Moa- 
bites payaient le tribut qui leur avait été imposé par David. Mais à 
la mort d'Âchab^ fils d'Omri (897), Mesa, roi de Moab, secoue enfin 
le joug d'Israël (II Rois, 1 ; 1) et refase de payer le tribut consistant 
en agneaux et béliers^ que de tout temps ces régions ont produits en 
quantité {II Rois, 3; i) (2). Achazia n'eut pas le temps de réprimer 
cette révolte. Le premier soin de son frère Joram, qui lui succéda 
(896), fut de proposer à Josaphat, qui occupait le trône de Juda de- 
puis dix-huit ans, une expédition en commun contre les Moabites 
insurgés {II Rois, 3. Josèphe, Ant. jud., 9; 3). Josaphat, qui avait 
déjà secouru contre les Syriens Achab, père de Joram, accepta ; et 
les deux armées alliées, assistées du roi d'Édom, s'avancèrent contre 
Mesa, en adoptant un singulier itinéraire. Au lieu de pénétrer di- 
rectement par'le nord, ils longèrent la côte occidentale et tournèrent 
la pointe méridionale de la mer Morte. Ils faillirent d'ailleurs périr 
de soif en route, et ne durent leur salut, d'après la Bible , qu'aux 
conseils d'Elisée, qui assistait à l'expédition, et à l'intervention mi- 
raculeuse de Jehovah. Trompés par un mirage qui leur fit voir, dans 
des fiaques d'eau rougiés par le soleil levant, la trace sanglante d'une 
lutte nocturne entre les confédérés, les Moabites, qui s'étaient levés 
en masse pour la défense de leur pays, se précipitèrent, afin de piller 
le camp ennemi^ le pensant abandonné. Mais les Israélites repoussè- 
rent avec succès cette attaque désordonnée, et commencèrent à ra^ 
yager le territoire moabite , détruisant les villes^ bouchant les fon« 
taines, coupant les arbres à fruit et semant les champs de 



(1) I Rois, 2; If 7, 33. L'ideatitô des termes dont se sert la Bible et de ceux de 
notre inscription est frappante : «..U^DD^ HSl ÎXohVf rU3^ TM* Comparez : 

vTËch rw ncon w«i • 

(2) l\ est probable que cette révolte fat déterminée par le grave échec que Ben 
Hadad, roi de Damas, venait de faire subir aux Israélites à Ramoth de GUead. 
Achab ayant été tué dans une malheureuse affaire, Meaa ne laissa pas échapper 
cette excellente occasion de se rendre indépendant. 

xxi« 14 
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pierres (1). Le roi de Moab aarait même été assiégé par les alliés 
à Qir HareseL Après une sortie infructueuse , dirigée Goolre 
le camp du roi d'Ëdom, Mesa «saisit son fils atné, qui de?ail 
régner après lui, et Toffrilen holocauste sur la muraille; une grande 
indignation s'élera parmi les Israélites, et ils se retirèrent aussitôt 
et retournèrent en leur terre. » 

Ce récit présente plusieurs obscurités que nous essayerons d'ex- 
pliquer tout à l'heure. Les Chroniques nous donnent la relation d'une 
autre guerre, dans laquelle les Moabites, aidés des Ammonites (?) et 
des Iduméens, auraient pris l'offensive contre Josaphat, roi de Juda 
(2; 20). Ils auraient même pénétré jusqu'à £n-Gaddi. Mais une que- 
relle ayant éclaté entre les envahisseurs, il s'en serait suivi une m^ 
lée générale qui aurait fait la besogne des Juifs, et ne leur aurait 
plus laissé que la peine de dépouiller les morts et de piller le camp. 

Il s'agirait de savoir quand eut lieu cette agression des Moabites; 
si c'est avant en après l'expédition combinée de Joram ei de Jesa- 
phat dirigée contre eux, ou si ce n'est pas la même affaire diverse- 
ment racontée. Cette dernière opinion paraît peu probable, malgré 
les raisons invoquées par Gesenius et repoussées par Munk. Munk 
{Palestine^ p. 316-317), admettant une interversion dans les ver- 
sets 31-37 du chapitre des Chroniques, place l'invasion moabite 
après l'expédition de Joram ; Josèphe, dans ses Antiquités judatqwsj 
la place avant. 

Quoi qu'il en soit, il est certain que la campagne des rois de Juda 
et d'Israël fut loin d'avoir un succès décisif. La phrase vague qui 
termine le récit du livre des Rois est peu satisfaisante; on s'explique 
difficilement la retraite spontanée et subite des alliés devant l'hor- 
reur que leur inspire l'immolation du fils de Mesa. Il semble plutôt 
que les envahisseurs ont dû, soit éprouver quelque grave échec, soit 
abandonner une place qui n'était plus tenable pour eux. Déjà le ré- 
cit biblique lui-même faisait pressentir un dénoûment défavorable, 
en peignant les anxiétés des trois rois exposés aux horreurs de U 
soif pendant leur longue marche : « Hélas ! hélas I dit le roi d'Israël, 
le Seigneur a rassemblé ici trois rois paur les livrer entre les mains 
de Moab! • (//ilow, 3; 10). 

Le sacrifice du fils de Mesa, qu'on a tenté d'interpréter de maintes 
façons, et qui rappelle tout à fait le sacrifice non consommé d'Isaac, 



(1) Ce dernier détail peat servir à expliquer la présence de ces quaatitéi dt 
pierres, éFidemmeot cassées et semées de mains d'homme, qui jonobent h» 9^ 
belles terres de Judée et on rer dent la culture si péoiblo. 
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et surtout le vœu de Jephté, aurait peut-^tre été le prix d'une ;vî€<- 
toire remportée par Mesa. 

Pour des vainqueurs, les alliés se retirent d'une étrange façon : 
on se rend compte difficilement de ce qui peut les arrêter en aussi 
beau chemin. Il n'est pas question du rétablissement de l'impôt dont 
le refus avait été la cause de cette guerre; et si l'on met l'attaque du 
roi de Moab contre Josaphat après cette énigmatique expédition, 
rhypothèse d'un succès des Israélites devient encore plus improba- 
ble; car, pour un roi si rudement battu, Mesa reprendrait bien vite 
l'offensive. 

Je crois, au contraire, que de ce moment date l'affranchissement 
définitif des Moabites, rentrés dans leurs antiques possessions au nord 
de TArnon, c'est-à-dire dans le territoire de Ruben et de 6ad. Il est 
évident que Mesa, résolu à secouer pour toujours le joug d'Israël, 
ne se borna pas à refuser purement et simplement l'impôt, mais que 
son premier acte fut de franchir la ligne de l'Arnon. L'occasion était 
des plus propices; la présence probable de l'armée syrienne dans le 
pays de Gilead, qu'elle devait occuper depuis sa victoire à Ramoth, 
favorisait singulièrement le mouvement en avant de Mesa. 

On comprend alors l'intérêt stratégique de Joram et de Josaphat à 
venir tenter par le sud, en traversant le territoire de leur allié le roi 
d'Édom, une puissante diversion pour prendre les Moabites à revers 
et les contraindre à repasser l'Arnon, afin de se rendre chez eux; 
ils étaient ainsi forcés d'évacuer en partie les places qu'ils avaient 
occupées militairement au nord de l'Arnon , et devaient renoncer à 
tenter une jonction avec l'armée syrienne qui tenait le pays de Gi- 
lead (1). On comprend aussi alors pourquoi Josaphat fait cause com- 
mune avec le roi d'Israël dans une question de gouvernement inté- 
rieur après tout; c'est qu'il était, lui aussi, menacé par les progrès 
des Moabites, dont il ne se trouvait plus séparé que par le Jourdain ; 
ou bien, si l'on considère l'agression moabite contre lui comme an- 
térieure à la campagne des deux rois, c'est qu'il voulait prévenir le 



(1) Le Joardain devait être également an grand obstacle pour les confédérés, &i, 
comme nous le pensons, Mesa était déjà en mesure de leur en disputer le passage, 
et puis ils seraient venus se heurter aux Syriens eu Gilead. Quant au roi d'Edom, 
U semble avoir été obligé, par sa position géographique, de se Joindre aux rois de 
Judaet dlsraël. Il est à noter que les Sioabites, commandés évidemment par Mesa, 
prenant Tofiensive contre Josaphat, adoptent le môme itinéraire et entraînent aussi 
le roi d'Edom dans leur marche {IIChron.,'iO\ 10). La perspective du butin devait 
d'ailleurs déterminer les hordes iduméennes à se Joindre indifféremment à tous loa 
envabitteurs qui traversaient leur territoire. 
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retOQr de pareilles tentatiyes. Les premiers succès de l'armée confé- 
dérée, qui rarage un pays dégarni de troupes, s'expliquent également 
fort bien. 

D'ailleurs, à partir de cette époque, il n'est plus question d'ane 
suzeraineté sérieuse d'Israël sur Moab; au contraire, nous voyons, 
une cinquantaine d'années plus tard, les Moabites venir faire des 
ghaxzias sur les terres d'Israël (H Rois, 13; 20). Il parait môme, d'a- 
près Amos (2 ; 1), qu'ils firent payer cher aux Ëdomites le secours 
qu'ils avaient prêté aux confédérés (1). 

Il semble cependant résulter de quelques passages de la Bible 
(IIRois^ 14; 26. Amos, passim; les chapitres 15 et 16 d'Isaîe, si l'on 
admet l'opinion de Knobel et de Hilzig), que Jéroboam II, roi d'Israël 
(825-784), aurait momentanément reconquis tout le territoire trans- 
jordanien et rétabli les anciennes limites dlsraël, en rejetant proba- 
blement de nouveau les Moabites au delà de TArnon. Mais ce ne fat 
qu'un succès éphémère. Quelques années plus tard (778), PhuI, roi 
d'Assyrie, commença la déportation des tribus transjordaniennes, 
qui est consommée (740) par Tiglath Pilezer (/ CAron., 5; 26). Les 
Moabites ont désormais le champ libre. Les tribus de Ruben, de Gad 
etdeManassé, après des guerres heureuses contre les populations 
nomades qui les entouraient, avaient d'ailleurs commencé, d'assez 
bonne heure à ce qui est présumable, à abandonner le culte de leurs 
pères pour adorer les dieux de leurs voisins (/ Chron.^ 18-25); ils 
avaient donc dû accepter sans trop de difficultés les conséquences 
de la conquête de Mesa. 

Les Moabites, momentanément expulsés par Jéroboam II, et a;ant 
ainsi échappé à la déportation, passèrent de nouveau l'Arnon après 
le départ des Assyriens, et redevinrent sans coup férir les maîtres de 
leurs anciennes possessions. Pour les conserver en paix, ils recon- 
nurent la suzeraineté assyrienne, car nous voyons dans le prisme 
cunéiforme de Sennacherib, un Chamosnadab de Moab figurer, en 
compagnie de Pedonil d'Ammon et de Molochram d'Édom, parmi les 
tributaires du puissant monarque. Il est remarquable, d'autre part, 
qu'aucun roi de Moab n'est nommé dans le récit de la sixième cam- 
pagne de Salmanazar IV, qui eut lieu en 900; tandis qu'il y est fait 
mention d'un roi d'Ammon, Biasa, fils de Rohob. C'est que Mesa ne 
devait secouer le joug d'Israël que trois ans plus tard^ à la mort d'A- 
chab (897), et qu'il n'y avait pas encore de royaume moabite auto- 
nome, du moins au nord de l'Arnon. 

(1) « Us ont brûlé et réduit ea cendres les ossements du roi d*Edoin. s 
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C'est à cette seconde renaissance de la puissance moabite, débar- 
rassée à jamais du joug dlsraël, que doivent- s'adresser les violentes 
imprécations de Jérémie (ch. 48), si intéressantes par les détails de 
tout genre qu'elles nous donnent sur lès Moabites. Ce chapitre nous 
montre les Moabites installés, au nord de l'Arnon^ dans toutes les 
villes rubénites et gadites (1), fiers de leurs richesses fX de leur 
force, et raillant Israël déchu et traîné en captivité (Cf. Sophonie^ 2; 
8 et suiv.). 

Telle était la situation des Moabites lorsque survint Nabuchodcno- 
sor. Les Moabites, les Ammonites et d'autres populations syriennes 
s'empressèrent de faire leur soumission au redoutable conquérant, 
et lui fournirent même, pour combattre Joakim, roi de Juda, des 
contingents qui se distinguèrent surtout par des exploits de marau- 
deurs (// /tot^, 24, 2). Cependant, un peu plus tard, sous Sedekiah, 
ils envoient, de concert avec les rois d'Ammon, d'Édom, de Tyr et 
de Sidon, des ambassadeurs au roi de Juda, pour l'inviter à former 
avec eux une ligue contre les Chaldéens {Jérémie^ 27; 3). Celte ten- 
tative ne parait pas avoir eu des résultats sérieux. Après la chute dé- 
finitive du royaume de Juda, les Moabites, ainsi que les Ammonites, 
eurent, à ce qu'il semble, à subir eux-mêmes, peut-être à cause de 
cette velléité de rébellion ou de quelque autre félonie, les ravages 
des Chaldéens (2). C'est probablement l'invasion chaldéenne qui eut 
lieu cinq ans après la prise de Jérusalem (Josèphe, Ant. jud.^ 10; 
9, 7. Cf. Ezech., 25; 8, 11. Jérémie, 52, 30). Ce ne peut être qu'à cet 
événement que fait allusion le chapitre de Jérémie, quand il montre 
la prospérité orgueilleuse de Moab détruite par une calamité qu'il 
considère comme un châtiment céleste (ch. 48. Cf. ch. 25; 9, 21) (3). 

Quant aux chapitres (15 et 16) attribués à Isaïe^qui ont servi cer- 
tainement de modèle à Jérémie , puisqu'il en reproduit parfois les 
termes mêmes, nous avons vu plus haut qu'ils remontaient vraisem- 



(1) 11 est frappant de Toir que presque toutes les villes énum^rées par Mesa dans 
son inscriptiOD, par Isaie au temps de Jéroboam, et par Jérémie au moment de la 
chute du royaume de Juda, appartiennent au terntoire de Ruben et de Gad, ce 
qui prouve que ces trois documents correspondent aux trois phases principales de la 
question de TAmon. 

(2) Peut-être l'assassinat commis par Ismafil, à l'instigation des Ammonites, sur 
la personne du Juif Gedaliah, qui administrait au nom des Chaldéens les débris du 
royaume de Juda. 

(3) n semble que Moab avait été épargpné par la grande invasion chaldéenne de 
Nabuchodonosor, cinq ans auparavant, car beaucoup de Juifs avaient échappé à la 
captivité et à la mort en se réfugiant chez les Moabites (Jérémie, 60; 11). 
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blablement an règne et s'appliquaient à la conquête éphémère de 
JéroboaiT) H. 

Désormais il n'est plus guère question des Moabiles. Après le re- 
tour de la captivité, Sanballat de Horonaïm, ville moabite, cherche 
à entraver les Juifs par la ruse et par la violence, dans la reconstrQ^ 
tion de leurs murs d'enceinte {Nékémie^ 2; 10. 4; i, 7, 8. 6; 1 et 
suiv.) 

Les alliances entre les Juifs, les Moabites et les autres peuples en- 
vironnants sont cependant fréquentes {Esdras, 9; 1, 2). Cne puis- 
sante famille, revenue de Babylone, porte le nom caractéristique de 
Phahath'Moab (Esdras, 2; 6 et al.). 

Le livre, d'ailleurs sans valeur historique, de Judith, parle des 
chefs et gouverneurs (dtpxdvraç, ii'^w^UvGi) de Hoab et d'Âmmon (5; 2. 
7 ; 8). On peut conclure du silence gardé par les livres des MacdM- 
bées que, malgré des expéditions dirigées contre les Ammonites, les 
premiers Hasmonéens n'attaquèrent pas les Moabites. Alexandre 
Jannée fit contre eux une campagne assez heureuse (Josèphe, Ant. 
jud.y 13; 13, 5). Déjà à cette époque, ils tendent à s'absorber dans la 
grande famille arabe h laquelle les rattache étroitement leur organi- 
sation linguistique. Cependant Josèphe dit qu'ils constituaient encore 
à son époque une grande nation (i). Il parle dans sa Guerre juive f3; 
3^ 3] d'une Moabitide. M^is ces restes d'autonomie ne tardent pas i 
disparaître, et l'on ne trouve plus guère trace du nom des Moabites 
que dans relui du district de Rabbath Moab d'Ëusèbe el de la Kka- 
rakmoba de Ptolémée (2). 

Bien de plus simple à présent que d'assigner à la page précieuse 
de l'histoire moabite que nous possédons, sa date et sa place. Il paraît, 
a priori^ que le Mesa de la Bible et le Mesa de notre inscription sont 
un seul et même personnage. L'identité des noms est déjà une très- 
forte présomption ; on aurait cependant le droit d'objecter qu'il peut 
y avoir dans les dynasties moabites plusieurs rois portant le nom de 



(1) MéyioTov 6vtac, Kti xal vûv, ëOvoc {Âut. Jud,, 1 ; 2, 5). 

(2) Si la nationalité des Moabites a péri, la race n'en existe pas moins encore très- 
purement conservée dans les tribus bédouines qui occupent rancieo territoire moa- 
bite. Le type, les coutumes, les traditions, les vêtements, la langue môme de ces 

«tribus, étudiés soigneusement, nous révéleraient sur cette qitestioQ des faits du plus 
haut intérêt, à en juger par les quelques observations de ce genre que j'ai pu déjà 
recueillir, et dont j'ose dès aujourd'hui tirer cette conclusion, applicable d'aillean 
respectivement à la plupart des anciens peuples de Palestine et, probablement, de 
Syrie : ily a de nos jours encore de véritabUs Moabites, 
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Mest, comme nous avons admis nous-mème Texistence possible de 
deux Chamosnadab différents. Je néglige ici les inductions paléogra- 
phiques et linguistiques examinées ailleurs. Je crois pouYoir affir- 
mer que, historiquement. Ton ne saurait trouver dans les annales 
moabites un roi auquel il soit possible d'attribuer celte inscriplion 
plus logiquement qu'au Mesa contemporain de Josaphatet de Joram. 
El en effet, qui pourrait donc être ce roi qui s'étend si longuement 
sur ses luttes avec le roi d'Israël, contre le joug pesant duquel il 
proleste, qui énumère si comptai samment toutes ces villes gaditesei 
rubénites construites par lui, tous ces sanctuaires élevés par lui à 
Ghamos, qui construit une route sur YAmon^ qui parle d*Omri, 
përed'Achab, qui se nomme enfln lui-même Mesa, roi de Moab, si 
ce n'est le Mesa de la Bible, se soulevant à la mortd'Achab, refusant 
rimpôt écrasant de cent mille béliers et de cent mille agneaux, fran- 
chissant, comme nous l'avons démontré, la ligne de TArnon, récu- 
pérant Tantique territoire moabile occupé par les tribus de Gad et 
de fiuben, et résistant aux efforts combinés de Joram et de Josa- 
pbat? 

Il est certainement très-remarquable que la presque totalité des 
villes et temples construits par Mesa appartiennent justement au 
territoire de Ruben.et de Gad, c'est-à-dire au Uelkaa. C'était une ma- 
nière imagée et bien orientale d'indiquer qu'il reprenait possession 
de l'antique héritage de Chamos et de Moab, que de se considérer 
comme le véritable fondateur de ces villes qu'il recouvrait, de ces 
sanctuaires qu'il rendait au culte national, (i'est exactement ce qu'a- 
vaient fait auparavant, dans cette région même, les envahisseurs 
Israélites {Nombres, 32 ; 37, 38) : c Mais les enfants de Ruben bâtirent 
Hesbon, Ëléalé, Kariatbaïm, Nabo, Baal Meon et Sabama, en chan- 
geant les noms et donnant des noms aux villes qu'ils avaient bâties. » 
Mesa dut rétablir ces noms antiques, si Tusage, plus fort que toutes 
les conventions, ne l'avait pas déjà devancé. C'était pour lui une rai- 
son de plus de dire : Tai construit telle ville, c'est-à-dire je lui ai 
rendu son nom national; j'ai construit ce temple, c'est-à-dire je Vai 
réédifié et rouvert au culte de Chamos, C'était en quelque sorte faire 
date? de la conquête la renaissance de toutes ces cités et de tous ces 
sanctuaires. 

Pour fixer définitivement la place chronologique de notre inscrip- 
tion et des événements auxquels elle se rapporte, il est indispensable 
de déterminer l'âge des morceaux d'Isale et de Jérémie relatifs à 
Moab. 

Les deux chapitres attribués à Isaïe s'expliquent à merveille^ si on 
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les rapporte à la conquête de Jéroboam II : vers 896, Mesa a recon- • 
quis le territoire au nord de rArnon ; peut-être moins de cent ans 
après, Jéroboam (825-78i) rejette les Hoabiles au sud de ce fleure. 
Le prophète anonyme, peut-être Jonas, qui est l'auteur des deux 
chapitres en question, décrit l'état florissant du royaume moabite 
entre ces deux dateis, et raconte avec le lyrisme pittoresque du pn>- 
phétisme la conquête de Jéroboam II, en insistant surtout sur les 
scènes de massacre et de ruine dont elle dut être accompagnée. 

« Nous avons entendu parler de l'insolence de Moab ; ce peuple 
est superbe, mais son arrogance et sa fureur sont au-dessus. de sa 
puissance... (Isaïe^ 16; 6).» Le prophète s'en prend à la joie insul- 
tante provoquée chez les Moabites par l'annexion d'une province qui 
doublait leur royaume. Ne croirait-on pas même voir dans ces mots^ 
nous avons entendu parler^ une allusion à cette proclamation pom- 
peuse de Mesa, que nous a conservée notre stèle? C'est bien à l'ivresse 
insolente d'un peuple nouvellement vainqueur que s'adressent les 
menaces du prophète contre les braves de Moab. De bonne heure 
Israël avait songé à ressaisir son ancienne possession : aVoilà ce que 
le Seigneur annonce dès longtemps à Moab (16, 13). » 

Et cette phrase : c Tel l'oiseau fugitif, récemment échappé de son 
ntd, telles seront le^ filles de Moab aux gués de VAmon (16, 2). > Ne 
nous indique-t-elle pas d'une manière métaphorique l'invasion ré- 
cente des Moabites au delà et leur retraite en deçà de l'Ârnon ? 

c Mes fugitifs t'habiteront > (16, 4) s'applique au retour des Ga- 
dites et des Rubénites, chassés par l'invasion moabite, et peut-être 
cet oppresseur, dont la mort est regardée par le reste du verset 
comme un signal de délivrance, est-il Mesa lui-même. 

c Moab hurlera pour Moab i (16, 2) contient une distinction en- 
tre les Moabites au sud et les Moabites au nord de l'Ârnon, qui seront 
exposés aux horreurs de la guerrOv 

9 Ses chefs fuiront jusqu'à Soar » (15, 5) accuse clairement le 
mouvement rétrograde vers le sud. 

Enfin toutes ces villes moabites, représentées comme ravagées par 
l'invasion, appartiennent précisément, comme nous l'avons déjà fait 
plusieurs fois remarquer, au territoire de Cad et de Ruben. 

Arrivons au chapitre de Jérémie. 

Après le passage de Phul et de Tiglath Pilezer, qui emmènent en 
captivité les tribus transjordaniennes, les Moabites reprennent pos- 
session du Belkaa. Ils l'occupent sans contestation jusqu'à l'invasion 
chaldéenne, qui eut lieu cinq ans après la chute de Jérusalem, et qui 
parait leur avoir été fatale. C'est à cette période de paisible posses- 
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sion, suivie de ce déssistre qui ruine à jamais la puissance moabite^ 
que correspond le chapitre 48 de Jérëmie. Malgré des emprunts 
très-considérables faits par ce dernier chapitre aux descriptions 
dites dUsaxe^ malgré des reproductions littérales qui nous donnent 
peut-être même d'une façon plus pure, plus complète^ plus archaïque 
le texte du prophète contemporain de Jéroboam II, ces deux mor- 
ceaux, du moins dans leur ensemble^ sinon dans leurs détails ^ sont 
à la même distance Tun de l'autre que Jéroboam II de Nabuzardan. 

On a cru remarquer (1) que nulle part il n'était dit que les Moa- 
bites avaient été emmenés en' captivité ; je pense cependant qu'ils 
n'échappèrent pas (au moins les chefs politiques et religieux) à cette 
conséquence inévitable de l'expédition chaldéenne dirigée contre 
eux; j'en vois la preuve dans deux passages de Jérémie : 

c Chamos sortira pour la captivité^ et avec lui ses prêtres et ses 
princes (48; 7). 

ff Et dans ces derniers jours^ je ramènerai les captifs de Moab. i 
(W., 47.) 

Ces versets sont éclairés par ceux-ci : 

< Hoab est tranquille depuis ses plus jeunes ans, et s'est reposé 
dans son abondance; on ne l'a pas fait passer, comme le vin, d'un 
vase dans un auXre^ et il n'est point allé dans un pays étranger: 
c'est pourquoi son goût et son parfum sont toujours les mêmes. » 
(/d., H.) 

a Mais voici que les jours viennent, dit le Seigneur, et je lui en- 
verrai des hommes qui disposent et qui étendent le vin, el ils vide- 
ront ses vases et ils briseront ses outres. » {Id.y 12.) 

Ces versets, rapprochés du passage de Josèplie sur l'invasion chal- 
déenne qu'eurent à subir les Moabites (2), ne permettent pas de dou- 
ter que les Moabites aient été emmenés en captivité; ils donnent 
ainsi la date du chapitre de Jérémie. 

Nous croyons devoir insister sur ce fait, parce qu'il explique la 



(1) Mank, Palestine^p, 06. 

(2) Àntiq. jud., 10, 9^ 7. « La cinquième année après la destmction de Jéru- 
salem, c*e8t-à-dire la vingt-troisième da règne de Nabochodonosor, il fit une expé- 
dition dans la Cœlésyrie, et, après l'avoir conquise, il combattit les Âmmonitet et 
les Moabites. Après avoir soumis ces peuples,' etc. . . » Rapprochez Exécbiel (25; 10) : 
« Je les ouvrirai (les villes moabites) aux fils de l'Orient. » Je ne serais môme 
pas étonné que le motif de cette invasion fût Tasiie accordé, comme nous l'avons 
vu plu^ haut, par les Moabites aux Juifs fugitifs; car le résultat de cette expé- 
dition fut l'envoi par Nebuzardan d'un nouveau contingent de Juifs déportés 
(Jérémie, 52; 30). 
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distinction profonde qui exfste entre les chapitres d'Isde, décriTant 
la conqnèle d'un roi d'Israël, el celui de Jérémie, racontant une io- 
▼asion cbaldéenne (I). L'analogie générale des situations jasliGe les 
emprunts faits par ce dernier aux premiers, mais ne doit pas abaser 
sur la diversité des éyénements auxquels ils s'appliquent. 

Ces deux points chronologiques obtenus nous donneront le moyen 
de déterminer le troisième et de mesurer la distance qni les en sé- 
pare, c'est-à-dire l'âge même de notre monument. En effet, si les 
chapitres de Jérémie ne peuvent être rapportés qu'à rinrasion cbal- 
déenne de 584, les chapitres d'Isaie ne peuvent s'appliquer qu'à la 
conquête de Jéroboam II. Mais Jéroboam II n'a pu reconquérir qu'uo 
territoire précédemment perdu , et cette perte n'a pu avoir lieu 
qu'entre les limites extrêmes des années 897 (mort d'Achab, soulé- 
ment des Moabiles) et 784 (mort de Jéroboam II). Or, dans cette pé- 
riode de cent treize ans, nous voyons les Moabites attaquer Israël 
sous Joas (840), ce qui prouve qu'ils n'étaient pas encore soumis à 
cette époque. Nous voilà donc arrivés bien prés de l'insurrection de 
Mesa, el il est impossible de ne pas attribuer à cette insurrection la 
perte de territoire éprouvée par Israël , et dont nous avons à cher- 
cher l'origine. Le Mesa de la Bible et le Mesa de la stèle, tous deux 
révoltés contre le joug d'Israël et s'annexant tous deux le même ter- 
ritoire, ne sauraient être deux personnages distincts. 



PÀLÉOGRAPHIfi ET UNGVISTIOUE. * 

Si nous envisageons notre monument sous le rapport paléogra • 
phique et linguistiquei nous trouverons que son importance à ce 
point de vue ne le cède pas à sa valeur historique. 

Nous possédons en effet maintenant un spécimen de l'alphabet 
phénicien, ou plutôt chananéen, d'un âge exactement déterminé. Le 
synchfonisme matériel et certain que présente ce monument avec 
l'histoire juive équivaut à une date. Mesa étant contemporain d'A- 
chab, de Joram et de Josaphat, nous devons en conclure que notre 
texte a au moins vingt-sept siècles d'existence. Cette date peatdésor- 
mais servir de point fixe dans l'échelle chronologique de la paléo- 

(1) Dans Isate, il n'est question que de l*orgueil et de la présomption de Moab ; 
dans Jérémie, on lai reproche de plus ses railleries à Tadresse d'Israfil, son andea 
toseraini déchu (48; 37), et on lui annonce le môme sort (tVf., 13). 
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graphie sémitique alphabétique; c^est même, je crois, jusqu'à ce 
jour, !e point de départ de cette série ; il deviendra possible d'éva- 
luer avec une approximation très-grande Tâge des autres monuments 
similaires^ en mesurant de combienils se rapprochent ou s'éloignent 
de la stèle de Dhiban. 

L'aspect archaïque de nos caractères est d'ailleurs, toute autre 
considération écartée, indiscutable, et ne se retroure au même degré 
dans aucun texte phénicien connu. A priori Ton voit que l'inscrip- 
tion du sarcophage d'Echmounazar, déjà classée par les inductions 
historiques au motn^ deux siècles plus tard, est sûrement séparée 
de notre texte par des différences graphiques représentant un pareil 
écart. 

Les seules inscriptions qui pourraient être comparées à celles-ci, 
sont les quelques mots en caractères phéniciens gravés sur les poids 
assyriens et qu'on fait généralement remonter vers 830 avant Jésus- 
Christ (1). Ils offrent effectivement beaucoup d'analogie avec les 
nôtres. Nous ferons notamment remarquer les rapports de certaines 
lettres; par exemple : le Zl angulaire avec la queue obliquant à gau- 
che, le n à deux barres parallèles, le O avec la ligne brisée, le Q 
composé d'une barre verticale traversant trois barres horizontales 

équidistantes, le p à tête ronde comme le ? latin, le itf angulaire, le 
n croisé. Par contre le ^ diffère par l'absence, dans l'inscription de 
Dhiban, du prolongement du côté ^roit, c'est le pur A grec; le i 
également; le ^ est ici d'une forme bien caractérisée qui rappelle 

tout à fait le H grec archaïque ; le ^ est bouclé à sa partie in- 
férieure et sa tige est courbe, ce qui lui donne tout à fait l'apparence 
du chiffre 6. Une seule lettre ne s'est pas encore montrée dans notre 

texte, c'est le ^» 

Les ressemblances avec l'alphabet grec archaïque sont tout aussi 
frappantes. On pourrait certainement multiplier les comparaisons et 
en tirer de fécondes conclusions, mais nous n'avons ni le temps ni 
les documents nécessaires pour le faire ici. 

Il faut toutefois considérer combien, malgré ces légères variations, 
l'alphabet phénicien nous apparaît constant avec lui-même dans ses 
états successifs. Si environ neuf siècles avant Jésus- Christ nous le 

(1) Madden^ History of lewith Coinage, Ch. Weights. 

On me permettra encore de faire remarquer que cet alphabet est celui dont J'ai 
donné, dans cette même Revue {1SQ5), nn tableaa tiré de Tétnde des pierres gravées; 
Je le considérais alors comme Talphabet primitif des Hébrem, et l'év^sment yient 
aie donner raison. — M. V. 
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trouToas aussi déflaitiTemeat arrêté, nous devons en inférer qn'il 
remonte à one épo'ine exœssîTement recalée. 

L'étude da texte de Dbiban apporte on nooTcan témoignage de la 
diffusion générale de l'alphabet phénicien cbez les peuples du bassin 
méditerranéen, et même de sa pénétration à une assez grande profon- 
deur à rintérieur* Plus on ya et plus on est convaincn que le monde 
antique antérieur à Tére cbrétienne était arrivé à l'unité d'alphabet, 
de poids, de mesures et de monnaies, qne les peuples modernes 
n^ont pas encore pu établir. 

Un fait extrêmement intéressant qui nous est révélé par cette ins- 
cription, c'est que la division des mots et la séparation des pbrases 
par des signes de ponctuation était pratiquée dès la plus haute anti- 
quité. Déjà on avait dans certaines inscriptions grecques archaïques 
et dans quelques textes phéniciens des exemples de ce fait. Mais 
jamais, à ma connaissance du moins, on n'avait rencontré un sys- 
tème aussi absolu et aussi précis. Tous les mots, sans exception, sont 
séparés par des points, et le texte lui-même est coupé en véritables 
versets par des barres perpendiculaires. Le déchiffrement y trouve 
une sûreté toute particulière. Je pense qu'on en peut tirer ctite in- 
duction, peut-être paradoxale au premier abord, que la séparation 
des mots est, i une certaine période de l'écriture alphabétique, un 
signe d'archaïsme. On comprend en effet, en y réfléchissanl, qu'un 
peuple qui avait la notion de l'individualité des mots tt qui com- 
mençait à appliquer au langage la transcription alphabétiquCy devait 
éprouver le besoin de bien distinguer ces mots. Ensuite, à cause de 
l'habitude acquise on put sans inconvénient, pour abréger le temps 
et ménager la place, supprimer ces marques sëparatives et écrire 
tous les caractères à la suite. Ce n'est que beaucoup plus tard, et pour 
un autre motif que la raison primitive, que, les tendances analyti- 
ques s'étant affirmées dans les différentes langues, l'on éprouva de 
nouveau le besoin d'isoler les mots, comme on satisfaisait à c^lui de 
fragmenter les idées. 

Je ne veux ni ne puis aborder aujourd'hui une question qui méri- 
terait à elle ^eule une étude spéciale : celle de l'écriture hébraïque à 
l'époque de notre stèle. Je me bornerai à dire que jecrois cette ques- 
tion à peu près tranchée, par l'inscription de Dhiban, dans ce sens : 
l'alphabet hébreu de cette époque devait ressembler tout à fait à l'al- 
phabet moabite. 

Au point de vue linguistique, nous possédons aujourd'hui unegrande 
page d'une langue auparavant inconnue : le moabite. Le domaine du 
sémitisme s'est ainsi annexé un nouveau terrain, jusqu'ici inaccessible. 
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Oq avait déjà, en s'appuyant sur les relations ethniques qui rat- 
tachent étroitement lés Hébreux aux Moabites, soupçonné que la 
langue de ces derniers devait se rapprocher sensiblement de celle 
des Hébreux.L'étude de la sléle de Dhiban confirme pleinement ces 
sagaces conjectures et révèle expérimentalement la finesse des mé- 
thodes usitées dans la science philologique. 

On peut en effet dire quenotre inscription est de l'hébreu pur, avec 
quelques particularités constitutives qui en font la personnalité. 

Examioons-la rapidement sous le triple rapport de l'orthographe, 
de la grammaire et du lexique. 

Nous rencontrons d'abord une tendance systématique à écrire les 
mots defective^ c'est-à-dire en omettant non-seulement, d'après une 
loi absolue inhérente au sémitisme, les voyelles brèves, mais en sup- 
primant même les voyelles longues ou, quiescentes mêdiales, qui dans 
l'hébreu biblique seraient représentées graphiquement. Ce fait déjà 
reconnu dans le phénicien avait été considéré comme un caractère 
propre de cette langue et aidant précisément à la distinguer de l'hé- 
breu, avec lequel elle se confondrait presque sans cela. Or nous 
trouvons ce même fait dans un idiome parfaitement distinct du phé- 
nicien et plus voisin que lui encore de l'hébreu. On peut donc légiti- 
mement admettre que celte habitude appartient au mode même et 
surtout à l'âge de l'écriture, et n'est point l'apanage exclusif du phé- 
nicien; c't'Sl-à-dire que, vraisemblablement, les langues sémitiques 
en général, y compris V hébreu, s'écrivaient defective^ à une certaine 
époque. On pourrait en conséquence formuler cette conclusion : l'hé- 
breu contemporain de notre texte moabite devait être orthographié 
comme lui. 

Il y a effectivement dans les langues sémitiques une loi générale 
et permanente, c'est que la multiplicité des voyelles représentées 
graphiquement indique une époque proportionnellement plus basse. 

Or deux langues sémitiques, le phénicien et le moabite, étroite- 
ment apparentées à l'hébreu, nous offrent, dans les monuments au- 
thentiques que nous en possédons, l'orthographe d^/ectife. Cet accord 
n'est-il pas frappant, et n'est-on pas en droit d'en inférer que les 
textes bibliques contemporains obéissaient à la même règle? Je ne 
suis pas à même de produire maintenant à l'appui de cette théorie 
des présomptions empruntées directenlent à l'observation même des 
textes bibliques actuels, mais je sais qu'il en existe. L'introduction 
multipliée des voyelles longues médiales dans l'hébreu serait dès 
lors le résultat ultérieur des transcriptions successives qui ont amené 
le texte jusqu'à nous. 
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Voici quelques exemples de cette orthographe : JJUKi ponr VlSf^» 
]tnS2 pour cnDS» 3XD pour SKID» Wl pour ]i/HTf dan» le« 
teroainaisons plurielles le 1 est supprimé : |V!S"1X» D"inV> etc. 

D'ailPeurs cette règle souffre quelques exceptions : cï>^ à côté de 

r\2 et de rhb> bni^^ etc. 
Nous avons même l'orthographe plene dans un nom de ville que la 

Bible écrit defective : p-fln = D^JTI- 

Si nous passons à Texamen grammatical, nous constaterons une 
identité presque complète avec l'hébreu. Le pronom de la première 
personne est nSN comme en phénicien et en assyrien ; c'est le ^3JK 
des parties antiques de la Bible; nous le retrouvons comme suffixe 
verbal sous la forme tout à fait hébraï<|ue de")^, et comme suffixe no- 
minal sous celle de^. Le pronom de la deuxième personne ne se ren- 
contre pas; celui de la troisième personne au masculin est XH) defec- 
tive pour Xin ' il apparaît comme suffixe nominal et verbal sous 
la forme invariable de n* Nous avons peut-être un exemple du 
pronom suffixe de la troisième personne du pluriel masculin à la 
ligne 18 : QH 

Nous avons Tarticle Ht le pronom démonstratif féminin singulier 
nXT> le pronom relatif ntS^X» exactement comme en hébreu. 

Le verbe, dans ce que nous en connaissons, se conjugue comme 
en hébreu. Au parfait, la première personne dusingulierestraractérisée 
par la terminaison ^n» 1^ troisième au masculin est le radical par. A 
l'aoriste nous rencontrons la préformante K pour la première per- 
sonne du singulier et*) pour la troisième masculin singulier. Nous 
avons un impératif à la deuxième personne du pluriel, W^> et plu- 
sieurs autres au singulier. 

Il est difficile d'apercevoir les formes qui ne se révèlent pas par 
une modification ou une addition de consonnes : nous avons plu- 
sieurs Hiphil : XIH i^tt^H» etc.; peut-être un Hithpaël dans 
Q^Xn*^» et enfin une huitième forme inconnue à Thébreu et qui 
apparente le moabite à Tarabe (Dnnb^ ~ f^O* 

On retrouve les mêmes phénomènes d'aphérèse qu'en hébreu pour 
les verbes jg, ^fi, ^Q, (npV)» d'apocope pour les aoristes des 
verbes faibles précédés du vav conversif ; d'assimilation, par le da^ 
guech^ de deux lettres identiques venant à se trouver en contact 

OmS pour inm3)> etc.. 
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Les noms offrent les mêmes types qu'en hébreu pour les primitifs 
et les dérivés verbaux (avec ia préformante d). Nous avons le nom 

verbal de la huitième forme : DnnSi = A^^* Le pluriel et le 

duel se forment par l'addition de la syllabe 1 defective pour p, 
terminaison antique qu'on retrouve dans les vieilles parties de la 
Bible, ainsi qu'en arabe et en aramëen, et qui correspond à l'hé- 
breu 'D'». Cependant nous avons certainement mnif et non vyT^i 
et peut-être d'autres cas que le mauvais état de l'inscription ne perl 
met pas de désigner avec certitude^ le ? et le Q se confondan- 
facilement. 
L'état construit existe également ; dans les pluriels il se reconnaît 

i la chute da | qui détermine l'apparition du ^ latent (îViyti/)i 
il se combine comme en hébrea avec l'article pl préposé au mot 
suivant (nxt HD^n)' Nous avons comme noms de nombre 
ni^Diy en construction avec TQ^N» ^^ pluriel, conformément à 
la règle, et la numération par dizaines : W^]i/ (?) |VD1î< |tt/Dn- 

Nous voyons la particule nX Jo^®^ '® même rôle qu'en hébreu 
pour la détermination du régime direct. Les adverbes, prépositions 
et conjonctions qui apparaissent se comportent tout à fait comme 
en hébreu. 

Les lois syntactiques sont absolument les mêmes qu'en hébreu. 

Sous le rapport lexicographique, nous n'avons à constater que la 
plus entière similitude avec l'hébreu, a part quelques mots embarras- 
sants, nnip et quelques autres dont la lecture même est dou- 
teuse; non-seulement les racines sont les mêmes, mais les accep- 
tions des dérivés et les formes sont identiques. 

Ce rapide coup d œil jeté sur Porganisme de la langue moabite 
suffit pour nous autoriser à la considérer comme de l'hébreu véri- 
table, inclinant lëgèremenl vers les dialectes arabes et araméens 
(huitième forme^ pluriels en |, forme invariable du suffixe de la 

troisième personne au masculin singulier Hi etc...) 

Nous nous résumerons dans cetie conclusion générale : cette page 
moabite avec son alphabet^ sa ponctuation, son orthographe, ses lois 
phonétiques, son mécanisme grammatical, sa syntaxe et son vocabu- 
laire, est assurément ce qui peut aujourd'hui nous donner l'idée la 
plus exacte de l'aspect d'une page biblique de la même époque. 

Ch. CLEailONT-GANNEAU. 

{La suite prochamemerU.) 



BULLETIN MENSUEL 



DE L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 



MOIB DE PÉVRIBt 



M Mohl communique au nom de M. Ganneau, chancelier intérimaire 
du consulat de France à Jérusalem, l'estampage d'un bas-relief contenant 
deux scènes superposées et deux inscriptions sabéennes en caractères hy- 
miaritiques, apporté |de Sana à Jérusalem par un Juif. Ce monument est 
accompagné d*un mémoire explicatif de Bl. Ganneau, qui sera prochai- 
nement publié dans le Journal asiatique, et qui porte la date du 15 dé- 
cembre 1869. L'estampage du monument est destiné au cabinet de la 
commission des inscriptions sémitiques. 

M. de Vogué fait une conununication sur une inscription découTerte à 
Test de la mer Morte, d'après un estampage du môme M. Ganneau. Entre 
autres particularités de cette inscription araméenne ou nabatéenne, on 
observe que le nom grep de stratège s'y trouve transcrit identiquement en 
caractères araméens. Cet estampage est destiné à la commission des in- 
scriptions sémitiques. 

Enfin, une autre inscription hébraïque du plus haut intérêt historique 
est également communiquée par M. de Vogué. Cette inscription, décou- 
verte dans le pays de Moah, au lieu appelé Dibon, remonte à IV^poque des 
rois de Juda. C'est tout dire. On la trouvera avec un premier essai de tra- 
duction et tous les détails recueillis jusqu'ici dans le présent numéro de 
la Bévue. 

M. le président communique une lettre de M. le général Faidherbe , 
accompagnée des fa^simUe de douze nouvelles inscriptions découvertes 
par M. le lieutenant Bosc, du bureau arabe de la Calle : um latine^ une 
latino-numide et dix numides. 

M. Egger commence la lecture d'un mémoire sur a les historiens offi- 
ciels et les panégyristes des princes dans l'antiquité grecque. » A. B. 
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ET CORRESPONDANCE 



On nous transmet l'indication de la trouvai] le suivante, faite la se- 
maine dernière à Sacy-le-Grand (Oise) : 

En démolissant un mur et en préparant un terrain pour bâtir, les ou- 
vriers ont trouvé un pot de grès qui renfermait un grand nombre de 
moDuafes d'or et d'argent bien conservées, datant du xvi* siècle et portant 
le nom ou l'effigie de François I", Henri II, Charles IX, Henri III, Charles X 
de Bourbon, Philippe II roi d'Espagne. 

Diverses découvertes intéressant l'archéologie celtique ont eu lieu 

depuis quelques mois dans le département du Cher. On nous signale entre 
autres les suivantes : 

l*" Les travaux de déblayement exécutés pour les établissements mili- 
taires à environ deux cents mètres au sud de la route de Tours à Nevere, 
au droit de Pignoux, ont mis à joui^ des squelettes inhumés sans 
ordre déterminé, à des profondeurs variables de 0"*,50 à l'^^SO, dans 
des sortes de tranchées pratiquées dans le tuf calcaire. Ces squelettes por- 
*taient au cou, aux bras, mais surtout aux jambes, des ornements de bronze 
ciselés avec une certaine élégance. Ce mode de sépulture, dont on a 
trouvé des spécimens dans toute la plaine voisine, devant le séminaire 
Saint-Célestin, il y a environ douze ans^ et à la Pyrotechnie tout récem- 
ment encore, parait de plus en plus avoir été d'un usage général, et il 
n'est plus possible d'y voir un enfouissement fait au hasard. Notons, parmi 
les objets recueillis, cinq bracelets en bronze. 

Le n^ i était brisé. 

Le u? 2 présentait deux exemplaires bien intacts. 

Le n^ 3, également. Ces différents bijoux étaient en bronze creux et tu-^ 
bulaire formant ressort, et fermés par un tenon. 

Le n? 4 était en bronze piein. 

Quant au n? 5, il était en bois, en ébène ce semble; sa nature parait 
assez douteuse, et la conservation du bois paraissant impossible pendant si 
longtemps dans un terrain perméable, des doutes ont été élevés sur l'au- 
thenticité de son origine funéraire et gauloise. Cependant, en présence de 

XXI. 15 
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rafflrmatioii des ouvriers, qui disent Tavoir trouvé à uq os de bras. Je n'ai 
pas cru devoir Pomettre. 

S"" Uae petite hachette eu jade vert foncé a été trouvée par M« Amédée 
Rapin^ commune deLevet (Cher), dans un terrain essentiellement roniain. 
Cette petite hache n'a que 44 millimèires de long sur 31 de large au Iran- 
chant ; elle est bien polie, bien effilée. La partie supérieure est légèreoient 
écaillée. Près d'elle a été trouvée une monnaie gauloise en potin grossier: 
ftfl droit, globules divers; au revers, cheval à la queue relevée? 

Toujours les mêmes potins que nous trouvons dans les ruines romaines, 
ce qui prouve surabondamment la coexistence de cette monnaie et de ra- 
sage de la monnaie romaine. 

3^ A Saint-Ambroise-sur-Arnon, M. le docteur Pinçau a trouvé, dans le 
Jardin des Peluées, une hachette en silex, qui n'est à proprement parler 
qu'un fragment, qu'un éclat de silex aiguisé par l'enlèvement d'autres 
éclats. Le sol environnant étant calcaire jusqu'à une dislance de plusieurs 
lieues, l'origine de cet instrument n'est pas douteuse. 

M. le docteur Pineau va, du reste, insérer dans le prochain volume de 
la Société des antiquaires du Centre une très-iotéressante note sur une 
grotte et une habitation troglodytiques qu'il a étudiées en cette com- 
mune. 

On nous signale encore la découverte d'une hache gauloise : 
' i^ Commune de Fussy (canton de Saint-Martin) ; 

2» Commune de Sainte-Thorette (canton de Mehun). 

M. le professeur Capellini nous envoie le programme de la cin- 
quième session du Congrès international d'archéologie et d'anthropologie 
préhistoriques qui, ainsi que nous Tavons déjà annoncé, doit avoir lieu cette 
année à Bologne (Italie), sous la présidence de M. le comte Gozsadini, sé- 
nateur du royaume; M. le professeur Capellini, faisant fonctions de secré- 
taire. 

Progromme. — La session s'ouvrira le i^ octobre et durera huit Jours. 

Toute personne s'intéressant aux progrès des sciences peut en faire par- 
tie en acquittant la cotisation, qui est fixée cette année à 12 francs, — 
10 shillings, — 4 ris()alers. Il suffit d'adresser un bon de poste ou de ban- 
que au trésorier du Congrès^ M. le comte A. Guidelli, président de la 
chambre de commerce de Bologne. 

Les membres du Congrès jouiront probablement d'une réduction de prix 
sur les chemins de fer italiens. 

On fera des excusions & Marzabotto pour voir une antique nécropole, à 
Modène pour étudier les terrassements des environs, et à Ravenne pour 
visiter les monuments. 

L'exposition italienne d'anthropologie et d'archéologie préhistoriques, 
décrétée par le gouvernement pour aider les travaux du Congrès, sera ou- 
verte aux membres pendant toute ladùrée de la réunion. 

Les musées d'archéologie et d'histoire naturelle de l'Gni vanité, la -gale- 
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rie de tableaux et les eollections d'archéologie de la ville de Bologne séron t 
aussi ouvertes aux membres du Gonglrès. 

Les queslions mises à Tordre du jour par le comité' d'organisatioDi 
sont : 

l<^ L'flge de la pierre eu Italie ; 

2<> Les caverne^ des bords de la Méditerranée^ en particulier de la Tos- 
cane, comparées aux grottes du midi de la France ; 

3"* Les habitations lacustres et les tourbières du nord de l'Italie; 

4^ ÀDalogie entre les terramares et les kioekkenmoeddings; 

5* Chronologie de la première substitution du bronze par le fer; 

6** Etudes craniologiques relatives aux diverses races qui ont peuplé les 
différentes parties de l'Italie. 

Les membres conservent le droit de faire introduire d'autres questions 
à l'ordre du jour. 

Pour obtenir le programme détaillé, il faut s'adresser à.M. le professeur 
Capellini, à Bologne. 

La langue française a été choisie comme langue internationale. 

Nous recevons le cahier de VArchœohgischfi Zeitung de Berlin, qui 

complète la seconde année de la nouvelle série, commencée après la mort 
de Gerhard. Voici les titres des articles qu'il contient : Nouvelles acquisi- 
tion du Cabinet roya! des médailles (avec une planche), par Frtedlandbr; 
Héraklès et Hébé dans des bas-reliefs grecs (avec planche), par R. Kêkclé; 
Représentations d'Harmodius et Àristogiton (avec planche), par Otto Benn- 
dobf; Un meuble de la palestre, par Richard Schœne (il s'agit d'un cylin- 
dre que l'on voit représenté plusieurs fois soit dans des peintures, soit dans 
des bas-réliefs antiques, et qui servait ft tasser et aplanir le sol); Notes 
d'un artiste sur l'Apollon du Belvédère ; Plaques d'or de Camiros, par Er- 
nest CuRTiDs. Les mélanges et nouvelles (Miscellen und Berichte) contien- 
nent les procès-verbaux de la Société archéologique de Berlin, accompa- 
gnés de différentes communicalions qui lui ont été faites, et du résumé dei 
discussions principales. Nous appelons tout particulièrement ratienlion 
sur une longue note de M. Mommsen, où il explique deux inscriptions 
importantes qui viennent d'être découvertes en Egypte; il y examine et 
éclaircit la question de savoir comment était organisée et commandée 
l'armée qui défendait l'Egyple. M. Mommsen s'écarte là, sur certains 
points de détail, d'opinions exposées par M. Renier sur cette intéressante 
et difficile matière. Le volume se termine par une chronique des fêtes de 
"Winckelmann, qui ont été célébrées, à la fin de l'année 1869, soit en Al- 
lemagne, soit en Italie, et par un répertoire qui contient l'indication de 
tous les travaux et articles ayant trait, de près ou de loin , aux études ar- 
chéologiques qui ont paru dans le courant de l'année 4868. 

A ce numéro est jointe la table générale dressée pour les cinq demièreg 
années de la première série, par M. Hirschfeid. 

BuUeiin de f Institut de correspondafxe archéologique ^ sommaire du 
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numéro 12, décembre 4869. Fouilles de Corneto. Fouilles d'A:^si8e. In- 
scriptions latines archuîques. Table de Tannée. Liste des membres et cor- 
respondants de rinslitut archéologique à la fin de l'année 1869. 

^ — Matériaux fxmrl'histoire primitioe et naturelle de Vhomme, Nouvelle 
série. Table du numéro de Janvier 1870 : 

TauTÂT ET Gabtâilhac. a nos lecteurs. — Cazaus de Fondodce. Congrès 
international d'anthropologie et d'archéologie préhistorique à Copenha- 
gue. Suite du compte*rendu. — Prof. Garl Vogt. Sur les résultats des 
recherches préhistoriques* — AaTHna Rhon^. Société d'anthropologie de Vor 
ris. Séances du 18 novembre et du 2 décembre 4869 : Différences de 
l'homme et des singes (Pbuner-Bey). » L'flge de pierre en Egypte (Abce- 
lin,Hamt et Lenormant). — Faune quartenaire du bassin de Paris (Reboux). 
— Anthropologie des Tasmanièns (Topinabd). — Abbé Delaunat. Atelier 
de l'flge de pierre dans la Lozère. — Garl Criesbach. Antiquités de la val- 
lée de Waag (Hongrie)^ avec planches. — Prof. A. Issel. Rapport sur les 
récentes .découvertes et publications en Ligurie., avec planche. — Prof. 
Capellini. Anthropologie préhistorique en Italie. — Sir John Lcbboce. 
Silex taillés du Gap de Bonne- Espérance, avec planche. — Chronologie. 
Le Congrès d'archéologie préhistorique à Bologne, en 4870^ etc. 

PL L Vases de la vallée de la Waag (Hongrie). Hachettes et pointe de 
la Ligurie. — PL IL Silex taillés du Cap. 

Le 1 \ mars, l'Académie des inscriptions a pu admirer, exposées 

dans la salle qui précède celle où se tiennent ses sc^ances, de belles copifô 
des peintures qui ont été dtVouvertes il y a quelques mois dans le tahlirmm 
et les alœ de la maison de Livie sur le Palatin. Ces copies, de la grandeur 
de l'original, ont été exécutées par M. Layraud, pensionnaire de l'Acadé- 
mie de France à Rome. Nous avons annoncé cette découverte il y a quel- 
ques mois; nous y reviendrons prochainement, et nous espérons pouvoir 
mettre sous les yeux de nos lecteurs, grâce à l'obligeance de M. Renier, des 
réductions de ces tableaux. Tout ce que nous pouvons dire aujourd'hui, 
c'est que l'on n'en a point exagéré la valeur dans le premier en^ousiasme 
de la découverte. 
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Mfiuiiiscrit Troano. — Études sur le Bystème graphique et la langue des Mayas* 
par M. Bbassbor de BooRBOono. Tome premier. Paris^ Impr. impér., 1860. 

Cette importante publication doit former deux volumes. Le premier, 
qui vient de paraître, comprend le résultat d'une mission particulière au 
Mexique et le fruit de longues études sur l'archéologie américaine, la lin- 
guistique et la philologie comparée. Dans le second tome, en ce moment 
sous presse, figureront, comme complément de la première partie, une 
grammaire, un vocabulaire de la langue ma>a et quelques textes accom* 
pagnes d'une traduction française. 

En faisant les frais de cette publication, le gouvernement montre l'inté- 
rêt sérieux qu'il attache aux études américaines. Les savants lui en sau- 
ront certainement gré, et les américanistes n'en deviendront que plus ar- 
dents à continuer leurs laborieuses recherches, persuadés, d'ailleurs, que 
le dernier mot sur l'Amérique n'a pas été dit encore, et qu'ils ont toujours 
là un magnifique champ d'exploration. 

C'est en revenant du Mexique, et en passant à Madrid, que M. l'abbé 
Brasseur de Bourbourg a découvert et s'est procuré, en 1865, le manuscrit 
dit Troano, du nom de son propriétaire Juan de Tro y Ortolano, profes- 
seur de paléographie à l'université de Madrid. Quelle est la provenance 
de ce document ? Comment du Yucatan a-t-il pu passer en Espagne et 
dans les mains de M. de Tro? Il y a là toute une série de questions inté- 
ressantes à étudier et à résoudre, afin d'établir l'authenticité du manus- 
crit. M. Brasseur ne l'a point fait. I es archéologues ne manqueront pas de 
l'en blâmer, et peut-être même d'accueillir sa publication avec les dispo- 
sitions défavorables du doute et de l'hésitation. 

Quoi qu'il en soit, dès son arrivée à Paris, M. l'abbé Brasseur s'empressa 
de présenter le manuscrit Troano à la commission scientifique du Mexique 
dont il est membre, et qui en décida la reproduction. Confié aussitôt après 
à M. Henri Bourgeois, qui avait accompagné M. Brasseur en Amérique, à 
titre de dessinateur, ce travail a été exécuté avec le plus grand soin au 
moyen de la chromolithographie. Il forme une œuvre magnifique et en 
même temps très- utile à la science, si réellement le document est authen- 
tique. 

De son côté^ M. Brasseur s'occupa d'étudier le manuscrit à mesure qu'il 
recevait les épreuves des planches, et bientôt il fut amené à composer 
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une moDographie résumant ses diverses recherches sur les temps primitib 
du continent américain et sur rorigine en général des mythologîes, des 
hiéroglyphes et même des langues. C*est ce travail, précédant le manus- 
crit Troano et publié sous l'unique responsabilité de son auteur, que nous 
voulons essayer d'analyser au double point de vue de Tarchéologîe et de 
la linguistique, laissant aux géologues le soin d'examiner les questions 
scientifiques. 

Après avoir établi que le manuscrit Troano appartient à la classe des 
analtés ou livres d'écorces de bois, M. Brasseur décrit d'abord successive- 
ment les documents mexicains et ceux du Yucatan, soit d'après les témoi- 
gnages des historiens Pierre Martyr d'Angbiera, Las Casas, Landa, Cogol- 
ludo et autres, qui ont écrit peu après la conquête espagnole, soit d'après 
les restes des vieux manuscrits américains conservés dans les bibliothè- 
ques européennes et reproduits en grande partie dans la célèbre eollectinn 
de Ringsborough. Il fait ensuite remarquer que dans presque toute l'A- 
mérique, depuis les États-Unis jusqu'au Pérou, les anciens peuples ont eu 
des livres de ce genre ; qu'on en a trouvé des débris chez les indigènes du 
Darien et les Panos des bords de l'Ucayale ; qu'enfin les Incas avaient leurs 
quipos ou cordelettes et des cailloux , les Linapi et les indigènes delà Caro- 
line des bfltons ou des tableaux peints. 

Ainsi l'art graphique chez les nations primitives de l'Amérique présen- 
tait, à quelques dissemblances près, un caractère frappant d'uniformité. Il 
y a plus, suivant M. Brasseur : les restes de ces monuments hiéroglyphi- 
ques a paraissent tous être des variantes de la môme histoire mystérieuse, 
celle du catacly;$me préhistorique dont il a traité dans les Oiiah*e lettres sur 
le Mexique, • Mais sur ce point rien n'égalerait le manuscrit Troano, re- 
gardé par M. Brasseur comme le livre par excellence, la grande épopée 
axQt^ricaine représentant et racontant les diverses phases du cataclysme. 
L'interprétation de ce document doit donc fournir à l'archéologie bien 
des révélations et fait espérer à la linguistique la clef des manuscrits ana- 
logues restés sans explication. Nous désirons que M. Brasseur soit entière- 
ment dans le viai et que l'avenir lui donne raison. 

Mais poursuivons. — D'après l'opinion de l'auteur des Éludes sur le sys- 
tème graphique et la langue des Mayas^ les nombreux débris de mena* 
ments épars sur le sol et retrouvés jusque chez les tribus sauvages da 
l'Amérique attestent l'existence d'une antique civilisation qui, au moment 
de la conquête espagnole, trahissait une décadence remontant déjà à une 
époque fort reculée. Quel avait été le berceau de cette civilisation? 
M. Brasseur n'hésite pas. à se prononcer : c'est le Yucatau, le groupe mé- 
ridional des Antilles, considéré par lui comme le centre de la surface 
terrestre, peut-être même le premier point habité. Cette hypothèse nous 
parait d'autant pjus hasai:dée qu'elle ne repose que sur des données elles- 
mêmes fort peu positives, telles que hiéroglyphes, étymologies, etc. Ainsi, 
lesigpedu nomd^.lift^ Colhuacan rappellerait la courbe des Antilles; ce- 
Igi du.jOipoetliy sorte de monstre marin, figurerait rOcéao et le soulève» 
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meut des lies. Le mot xoehitlj la floor, désignerait la premi^e lie sortie 
des flots (la Guadeloupe?), et sa décomposition étymologique donnerait le 
sens de : «la vie sortie du fond du bassin, le premier homme, selon quel 
ques interprétations. » 

Il est facile de concevoir qu'une (ois entré dans cette voie , M. Brasseur 
n'ait pu s'arrêter. On ne sera donc pas étonné qu'il ait osé prétendre que 
les lumières primitives de l'ancien continent sont venues de l'Amérique. 
Nais qui voudra penser comme lui et admettre notamment que FÉgypte 
doit au Yucatan son symbolisme et son écriture^ la Grèce , 1& Perse et 
l'Inde leurs mjthologies? A^surément^ si l'on tie peut, comme nous, refu« 
ser son admiration aux efforts d'érudition et à la patience de l'auteur, il 
parajt plus difficile de goûter son raisonnement, et conséquemment d'a- 
dopter ses conclusions. 

A la suite de ces considérations, écrites dans le dessein évident de faire 
ressortir l'importance du manuscrit Troano, M. Brasseur arrive à l'exposi- 
tion du système graphique des Mayas, qui fait le principal sujet de son 
livre. Il examine d'abord l'alphabet de Landa, reconnaît que le manuscrit 
Troaiio est écrit dans la langue des Mayas, et conclut que, malgré les al- 
térations que cette langue a nécessairement subies, elle peut encore aider 
à l'interpréter. Puis il explique successivement les lettres de l'alphabet, 
les signes des jours, des mois, les symboles de la terre , de l'eau , de l'air, 
du feu et les signes numériques. 

Cette partie du travail de M. Brasseur offre certainement de l'intérêt et 
contient des renseignements précieux; mais elle donne extraordinairement 
prise a la critique. Ecrite au môme point de vue que les pages qui la pré- 
cèdent, elle fourmille, en archéologie et en philologie comparée, d'hypo- 
thèses eiTcessivement étranges et impossibles à accepter. Dire, par exem- 
ple, que les mythes des Pithécuses, des Cercopes ont eu pour origine des 
fables analogues nées en Amérique, que le nom de Arime se retrouve 
daus celui de P-arimej que Rhéa est un nom quiche, Ku^éXi) un nom 
maya] et nullement phrygien, c'est, à notre avis, vouloir trop tenter et 
s'exposer à être fortement contredit. 

Kn ce qui concerne les rapprochements de mots et les dérivés, M. Bras- 
seur, méconnaissant les travaux importants de philologie moderne, a 
avancé des opinions qui nous paraissent encore plus inadmissibles que les 
précédentes. Nous ne prendrons qu'un ou deux exemples entre mille. 
Pe<2a signifie en nahuatl rompre, fendre. Qui croirait que ce mot doit 
avoir pour dérivés : pétillery pétulance? — Le pronom français on viendrait 
aussi d'un autre mot mexicain ome^ deux, primitif on, particule de conco- 
mitance et de conjonction ; comme si, dans notre pronom indéfini, l'alté- 
ration du mot honto n'était pas pour tous chose plus qu'évidente. 

Mais de pareilles erreurs étaient inévitables avec un système aussi ra- 
dical, et M. Brasseur a dû écrire sans la moindre hésitation les lignes, 
pourtant singulièrement étranges, que nous trouvons À la page 97 de son 
livre et que voici ; 
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« Les noms de l'alphabet grec, à* alpha à oméga y traduiU simplement à 
« Taide du maya, nous ont donné un chant complet, bien qo'^régé, des 
« événements du cataclysme. Qui sait si cette méthode d'interprétation 
« appliquée aux dynasties égyptiennes, assyriennes ou persanes, etc., ne 
« servirait pas à retrouver des choses qu'on peut croire aujourd'hui per- 
« dues 7 » 

Voilà certes qui ne permet pas de douter du but que M. Brassenr s'est 
proposé d'atteindre dans l'exposé de ses nouvelles théories : évidenoment 
il ne tendà rien moins qu'à renverser toutes les connaissances aujourd'hui 
admises sur les temps pfébfstoriques. Mais, comme on a pu le voir, la va- 
leur de ses hypothèses est telle que les principes de la science moderne 
n'en sauraient être atteints. Nous n'insisterons donc pas davantage sur ce 
point, et nous passerons de suite à l'examen de l'interprétation du manus- 
crit Troano, qui termine les Études sur le système graphique et la tangue des 
Mayas. 

Ici M. Brasseur avait, sans contredit, une tâche difficile, mais anss 
très-belle à accomplir^ car il pouvait y trouver lecouionnement de son 
œuvre, si, traduisant en entier le document, il eût mis sous les yeux du 
lecteur un tableau réel du grand cataclysme américain. Au lieu de ce tra- 
vail qui, selon nous, aurait dû être le principal, sinon le seul, M. Bra^ 
seur s'est borné à n'expliquer que les huit ou neuf premières planches, 
en invitant le lecteur à continuer lui-môme la traduction à l'aide des in- 
dications données dans la monographie. Pour nous, tous les essais que 
nous avons faits à cet égard ont été peu ou point concluants. Nous souhai- 
tons que d'autres soient plus heureux. 

Il nous reste à dire un mot sur la partie tradtiite du manuscrit. La mé- 
thode suivie par l'auteur nous parait bonne. Il donne d'abord la descrip- 
tion de chaque planche, puis l'explication /t^^éra^g des inscriptions, et enfin 
une traduction libre. Seulement le sens de cette double interprétation esl 
ordinairement obscur et quelquefois inintelligible. ^ 

A la suite de ce travail, M. Brasseur a présenté .un tableau des caractères 
phonétiques mayas d'après le manuscrit Troano, et comparés aux caractè- 
res des manuscrits de Dresde et des inscriptions de Palenqué. 

En résumé, la monographie qui accompagne le manuscrit Troano, tout 
en n'étant que l'exposé d'une merveilleuse théorie, ne manque pas d'of- 
frir un certain intérêt, et atteste chez son auteur de l'érudilibn et une 
connaissance familière des antiquités américaines. La traduction intégrale 
du manuscrit est une œuvre posiiivemeot à faire. R. S. 
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LETTRE A M. DEVÉRU 

Contenatdor adjoint du Musée égyptien an Loufre» 

Cher Monsieur, 

Aa sujet d'an ouvrage pour lequel j'avais besoin de quelques ren- 
seignements sur les linges de momies, j'ai, eu recours à votre obli- 
geance et vous m'avez donné d'utiles conseils en me communiquant 
des échantillons qui m^ont été d'un grand secours ; j'ai pu, grftce à 
TOUS, donner à mon public une idée des enseveliissements égyptiens 
et de la prodigieuse quantité de linges qui y étaient employés. Ces 
linges ont été pour moi l'objet d'études que nous avons trouvées inté- 
ressantes, et m'ont conduit à faire un tableau que je détache de mon 
mémoire pour vous l'offrir. Je vous laisse le maître d'en faire tel 
usage que vous jugerez convenable , si vous croyez qu'il puisse oc- 
cuper une petite place dans un recueil égyptologique. 

Les éléments d'un tissu simple sont : son poids et le nombre de 
fils à la chaîne et à la trame. Parmi les nombreux échai^tillons que 
vous m'avez confiés, j'en ai choisi vingt-trois que j'ai classés d'après 
leur poids, en commençant par les étoffes les plus légères. Au 
moyen d'\in compte- fils^ petit instrument très- usité dans le com- 
merce, j'ai indiqué le nombre des fils de la trame et de la chaîne, et 
les ai rapportés dans les troisième et quatrième colonnes. Enfin, pour 
donner une idée plus précise de la grande variété de ces tissus , j^ 
me, suis adressé à un des premiers industriels de Paris, qui a bien 
voulu examiner avec moi tous ces linges, les comparer aux tissus de 
fil les plus connus dans le comm.erce et y ajouter les prix d^'étofies 

XXI. — Avril. 16 
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similaires. Tons TronTerez tons ces renseignements dans le (ablean 
suivaDt : 



Tableau où sont classés les principaux éckantillons de linges de 
momies conservés au musée du Louvre. 
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cenaioe époque, l'est rendue Imqu'i 50 (r. le mètre. 
Batisie dt- Cunbrai. 
Groue baiUle. 
Batiste de Bapiume. 
Id., bien plus commuDe. 
GvM liaan. 

Vaudrait ï Tr. le mètre Buperflùel. 
Benne loile de cretonne. 
BfUa loile à coller Jupqiier, tiiM Ut>J&cb«. 
Toile d'Arinentitrea. 
Tetle à lorckona. bdia '<)urfJIA. 
Toile d'Armeutièrea, trèi'beUe et bonuo ttgff». T«iidnût 

1 fr, M le mètre «uperfldel. 
Bonne toile geure tiiné (1) i'kzm u dbMi, nudrait 

1 tr. 30. 
Telle ktorcbom, genre A)enp>n> H c- le mètnuperatM. 
Telle de Lille. 
Toile de Hortapie, fll plni tordn, 05 c. ]e mëtr« uper- 

■ciel. 
Genre crénui d'irmeatièrsa, 1 bi. lï le tnèU« saperfkiaL 
Très-beTle toile, grain perlé, genre dti Uani, i fr. 50 k 
' I fr. nie mètre eupv&oieL 
Saugle d'ana balle fabdcalioD, de 30 œilL de iMge, 3 et 



t bleoe chahik pins ta, genre Her- 



II ressort de ce tableaaque,parcenlimëtre carre, la chaîne a presque 
toujours deux fois plus de Sis qae la trame ; mais, par contre, les Ois 
de la ttame sont beaucoup plus lorts, et sont d'aoe proportion plus 
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avantageuse à la solidité. En disant dans le tableau, aux n«' 17 et 18: 
par deux et trois fils, on euti&BA que deux fils de chaîne se soulèvent 
en même temps pour faire passer deux et trois ûls courant ensemble 
dans la même navetie. Dans les étoffes modernes fabriqaées mécani- 
quement, les nombres de fils è la trame et à la chaîne sont à peu 
près les mêmes. ^La moyenne des prix d'étoffes actuelles analogues 
est de 1 fr. à 1 fr. 20 le mètre superfiàel. La couleur des échantil- 
lons observés se rapproche de celle du nankin des Indes. 

Parmi toutes les toiles du musée du Louvre, je n'ai pas vu de des- 
sins tissés avec rètoffé ; j'ai donc pensé que vous verriez avec quel- 
que intérêt des croquis que j'ai faits en passant i Turin pour venir à 
Rome. Vous savez qu'il y a vingt ou trente ans, l'admirable collec- 
tion que possède la capitale du Piémont avait été proposée à la 
France pour 500,000 fr. Aujourd'hui elle vaut beaucoup plus. 

La fig. I représente une tunique d'enfant, de cinquante centimè- 
tres de hauteur sur trente-deux centimètres de largeur, doublée. 
Elle est grossièrement cousue en haut et des côtés , excepté pour le 
passage de la tête et des bras, EF, AB, 6H. L'étoffe est grossière et 
peut avoir de neuf à dix fils par centimètre à la trame. Les fils de la 
trame sont serrés contre les ornements, comme aux lisières. Il sem- 
ble que l'ornement ait été tissé d'abord sur la chaîne, puis que le 
remplissage soit ensuite plus ou moins serré, suivant la place réser- 
vée à la trame (1). 

La fig. II est le détail, grandeur de nature^ des deux longues 
bandes verticales qui ornent la tunique (2). 

La couleur du fond est celle du nankin clair. Les doubles bandes 
rouges, séparées par un fond sur lequel sont dessinées des palmeltes, 
sont ornées de petits carreaux blancs N. Ces palmettes sont alter- 
nativement rouge ponceau et vertes P , avec des dessins blancs N, 
jaunes Q, rose ponceau R. 

La bande d'en bas est fond bleu, avec des ornements blancs. Un 
morceau d'étoffe de laine, m'a paru non moins curieux. Le fond est 
vert; la chaîne, cachée entièrement par la trame, est rouge. On 
compte environ dix fils par centimètre. Un ornement jaune Q, est 
tissé en suivant ce cordonnet N'est-il pas probable que lors de la 
fabrication, après avoir fait courir la trame sur ce cordonnet, le 
tisserand l'aurait écarté avec mu peigne, de manière à former le 
feston que vous toyez, puis que» pour former des fleurs, il aura fait 

(1) Voir la planche EL 

(2} Voir le bois interoiM ^ans Artida. 
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revenir la nayette sar elle-même^ de sorte que les bords en sont fort 
solides? Les flearons sont allernativement tissés sur le fondT, ou 
détachés. Ce fond T n'est autre que la chaîne, qui parait nue et 
dégagée de la trame. Pour donner du corps à cette partie du tissu» 
on Ta imprégné d'une espèce de mastic brun à moitié enlevé. Vous 
remarquerez que les bouts de la chaîne dépassent le feston. 

Voici un objet dont je n'ai pas vu le pareil à |Paris. C'est une es- 
pèce de bonnet rouge de trente-cinq centimètres de lon- 

^^ gueur, probablement en coton, et dont le travail intérieur 
^^^^ se compose de grands losanges de cinquante millimètres 
décote, subdivisés chacun en neuf petits losanges à points 
contrariés, comme la figure ci-contre. Il y a en outre 
quelques ornements et une queue verte au haut du bonnet. Le tra- 
yail semble fait au crochet. 

Un autre bonnet semblable à celui-ci est vert avec les ornements 
rouges. 

Je ne parle pas d'une foule d'étoffes qui semblent sortir des mains 
de la blanchisseuse^ et dont nous avons d'ailleurs des spécimens à 
Paris. 

Pardonnez à un ignorant comme moi de vous avoir parlé de 
l'Egypte, que vous connaissez si bien, et que je connais si peu ; mais 
votre science même m'inspire la confiance que vous jetterez au feu 
ces notes incomplètes , si vous les trouvez dépourvues d'intérêt. 

ROHAULT DE FlEURY. 
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(Suit et fin} (1) 



L'ane et Taotre supposition sont justifiées par l'aspect et la situa* 
lion des lieux, et quoiqu'on trouire partout des sépultures à Bibracte» 
on ne saurait méconnaître ni le nombre ni l'importance de celles 
qu'on rencontre dans cette région. L'atelier des forgerons en ren- 
fermait cinq, toijtes creusées dans le béton, et selon toute apparence 
à la place des billots d^enclumes, auxquels la cendre des morts aTÛt 
succédé. La première consistait en une fosse de 1",06 de large et de 
0",90 de profondeur, dans laquelle la partie inférieure d'une am- 
phore était enfouie avec des os. Quatre autres étaient des excava- 
tions rondes ou carrées de môme dimension, avec des restes d'am- 
phores et d'ossements. Deux méritent une mention particulière. 
L'une, au pied même du ressaut qui partageait l'édifice, renfermait 
des cendres et des débris de vases. Un rocher de 0",90 de long et de 
0°,60 d'épaisseur avait été roulé à l'orifice du creux funéraire, as- 
sujetti avec des pierres, et recouvert de terre. Sa position au bas du 
gradin de séparation avait facilité cette installation, le couvercle da 
tombeau faisant marche au niveau de l'aire du compartiment supé- 
rieur. L'autre, creusé aussi dans le béton au milieu du même com- 
partiment, était entouré d'un cercle de pierres de 0",80 de diamètre 
sur 0",30 de profondeur^ liées avec de la terre glaise. Au milieu du 
cercle, un dessus d'amphore tranché correctement recouvrait, 
comme une cloche, les cendres du mort, une fibule de fer, une pla- 
quette et une boule de bronze, un fond de vase, un petit jeton en 

(1) Voir les naméros de novembre, décembre iS69, Janvier et mars 1870. 



tene cuite d»Q^ftStie diatmètre, srroodi en fonne de iBioanaie. 
Den entsiities htérales, décciupées carrèmenb sur les côtés, permei^ 
taienl à"j introduire les mûns pour le soulever; un trou rond de 
(K,03^ de diamètre^ et d'un ttsage incoouo, étsit percé aussi à égale 
distance des deux emaitles. Eafin, dans le eomf^rtiment du sud, 
uu squelette de jeune kwame èlait couché sur le béton. L'élrangeté 
de cette décourerte, unique à Bibracte^ oè tous les morts élaiefit 
brûlés, inspire use certaine méfiance, et nous n'attribuons aocune 
date à cet enfouissement. LesTiolentes querelles de yîBage à village 
qui, durant tout le moyen âge, et presque jusqu'à nos jours; ensan- 
glantèrent les feîres du Bearray^ ont laissé plus d'une victime en 
ces lieux. 

La concordance frappante de toutes tes médailles des dÎTevs ate*- 
liers de Tursenal de Bâbracte prouve qu'ils ont été simultanément 
occupés, et qu'ils ont péri ensemble dans une môme catastrophe, aux 
derniers joars de l'occupation régulière de l'oppidom. Nulle autre 
part> en effet, les pièces, coloniales eu coQsukrires ne se sont mon^ 
tréts aussi nombreuses; les dates, dans toutes ces habitations, sent 
les mêmes et cessent en même temps. Oa avait trouvé dans la fonde- 
rie quaurante moinnaies gauloises, six de Ytenne et de Nîmes, et dans 
le sel des aqueducs, dix ga>«loi$es, trois coloniales el une consulaire» 
Gbacan des ateliers voisins en renfermait quelgu'nne à son tour. 
L'atelier des forgerons, à rextrémltè svd du terrain exploré, pré- 
sente le même phénomène de la transition du régime purement 
gaulois au régime introduit par las Romains. C'est ainsi qu'on y 
trouve, à une faible profondeur, sous, le gazon, une pièce consulaire 
em argent de la famille TITVRIA, un as rcunain avec la double 
face de Janus, et en même temps seize médailles gauloises. Dans la 
maison n» (, deux pièces coloniales et deux pièces puloises» «ne 
autre coloniale à l'orifice même du puits funéraire, avec seize mé- 
dailles gauloises. Dans la maison n° 8, deux moitiés de moyens 
bronzes coloniaux et trois gauloises ; au n^ 9, deux moitiés de bronze 
des ûoionies et cinq gauloises. Ces concordances m»ultipliées el rad>-^ 
sence de toute date subséquente démontrent donc de la manière la 
plus évidente que l'incendie de l'arsenal de Bibracle remonte à une 
époque voisine de l'ère chrétienne, et concorde avec celle de l'orga- 
nisation de la Gaule par Auguste, de l'an 27 à l'an iO, quelques an- 
nées après la rédaction du ly^ livre de la Géographie de Strabon, qui 
a mentionné pour la dernière fois l'existence de Bibracte. 

Les dernières explorations faites aux environs de l'atelier des for- 
g erons et du grand bangaor bétonné, derrière les n"" 4 et 5, perdent 
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de rintérét en présence de ces grands ëlablissements en bois d^ane 
physionomie si essenliellement gauloise, qui ressuscitent sous un 
aspect réel l'industrie élémentaire de nos aïeux. Les n"" 8 et iO of* 
frent cependant une particularité; ils avaient chacun une porte et des 
seuils en pierre de taille; un puits muraille joignait même l'angle 
nord-ouest du dernier. Les murs du n"" 8 , enfouis à deux mètres, 
étaient d'une bonne construction et élevés encore de 1"'^50 à 
1",85 (1)^ un empâtement de 0"^15 de large renforçait la base jus- 
qu'à 0",40 au-dessus du carrelage formé de terre glaise et de gra- 
vier. Mais l'éloge de la maçonnerie ne s'étend pas à la régularité des 
mesures, qui varient de Q^^IS sur deux faces parallèles, 6"',45 en 
présence de 6",27 et 4",8S contre 4"*,90, confirmant une fois déplus 
l'absence absolue de l'angle droil. Une autre singularité de cette ha- 
bitation est la largeur démesurée de l'entrée, 2",20, qui absorbe 
près de moitié de la façade sud, et dont les pieds droits en taille pré- 
cisaient ces indiscutables dimensions à V^^SO de profondeur. Cette 
exagération dans un pareil bouge, dont nous avions trouvé un ou 
deux exemples en 1867, autoriserait*elle à supposer porte et fenêtre, 
en divisant l'espace vide par un pilier de bois? Ce mode d'éclairage, 
usité dans quelques boutiques de la fin du xvi* siècle , aurait-il été 
pratiqué, ne fût-ce qu'accidentellement, par les Gaulois? Un anne- 
let, une fibule en bronze, un fond de vase peint , quadrillé, furent 
trouvés dans cette maison, avec une moitié de moyen bronze colonial 
et trois médailles gauloises. 

On n'ose attribuer aucune destination au n^ 9, à peine habitable, 
puisqu'il n'a que 2*, 76 sur 3",27, bien que son appareil soigné et 
son carrelage en brique concassée et cailloutis, sans chaux, indique 
un certain raffinement (i). Situé à 4"',65 à l'ouest du n* 8, il n'a au- 
cune trace de porte, quoique les murs aient encore i mèlre de haut. 
Quatre poteaux, dont les trous pavés existent aux quatre angles, 
supportaient la toiture. 

Le n"" IQ a été la dernière exhumation des fouilles de 1868. Plus 
grand que le précédent, il doit à rirrégularité de ses dimensions la 
forme d'un trapèze, mesurant d'une part 5^,10 en face de 4",50, et 

(X) s. Haut des mari : Nord, 1»,00 

Ouest, 1B,5S 

Sud^ in,g9 

Est, iB,50 
(2) 9. HiQteur des murs soas le guon t 

Ouest, 0»,05 

Sud, OB,Op 
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de l'autre 4",68 en face de 4",15 (i). Le carrelage, à 1",65 sous le 
gazon, est en cailloux et terre glaise. Un seuil en pierre de taille de 
0'»,54 de foulée, et long de i'*,iO avec feuillure, marque au nord 
l'emplacement de la porte, dont un pied droit était garni d'un gond 
de fer. Une équerre en bois, de O'^fÔO de long, supportait à l'angle 
sud^ouest un pilier d'étai. Le mur du puits^ situé à O'^SO seulement 
de Tangle nord-ouest, a 0",80 d'épaisseur et 0",82de diamètre. Une 
médaille gauloise était à l'orifice. Des restes de béton calciné^ à 
l'ouest de cette habitation, y désignent l'emplacement d'une con- 
struction en bois dont l'état des lieux n'a pas permis de retrouver les 
dimensions, ou plutôt Tun de ces hangars qu'on trouve fréquem- 
ment, à cette exposition, adossés aux maisons gauloises pour en 
éloigner l'eau attirée par leur profondeur. 

Dans les fouilles de 1867, on avait remarqué, à l'arrière de plu- 
sieurs d'entre elles, sur la face de l'ouest , un compartiment oblong 
que sa faible largeur ne permettait guère d'utiliser pour les usages 
domestiques, et qui formait une sorte de galerie couverte. Sa desti- 
nation ne s'explique qu'en le coqsidérant comme un préservatif 
contre l'humidité. Les fouilles de 1868 confirment cette attribution, 
en montrant les maisons de la Come-Chaudron parfois flanquées de 
cet appentis, reconnaissable aux traces de poutres verticales creusées 
dans le sol. Le hangar régne quelquefois sur trois faces, en sorte que 
la construction centrale en pierre présentait à l'œil l'aspect d'un co- 
lombier carré de médiocre hauteur, entouré d'une galerie de bois. 
Telles étaient les petites cases enfouies dans le voisinage des grands 
ateliers, le n^ô, par exemple, ou Ton trouva à Ob',70 seulement, der- 
rière la façade de l'ouest, les piliers alignés d'un auvent et d'une 
cloison en planches carbonisées debout. Cette maisonnette, en- 
terrée de 1°',60, sans porte ni escalier, et dont les murs, en bon 
appareil et épais de O'^fTO, ont encore sur leurs quatre faces plus 
de 1 mètre de hauteur, n'avait à l'intérieur que 3 mètres de côté sur 
d",5S, sans autre carrelage qu'une couche de terre glaise battue. 
Des scories, un poinçon de fer, une pierre percée de trous demi- 
aphériques, pour polir les tètes de clous de bronze, la rattachent aux 
établissements industriels. On y trouva six médailles gauloises et 
une petite plaque de parure en bronze. 

(1) ce, 18. Haateor des man : Ooest, l",66 

Mord^ 0",01 

Sud, 1».00 

Eft, on ,60 
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L'eosemble de ces coostnictioDs consacrées à la métallorgie et la 
rareté des pièces habitables^ ne permettent pas de les considérer 
comme des demeures paitkuliëres de forgerons et de fondenrs. La 
place prise par les ateliers, les entrepôts, les balles supportées par 
des poteaui, s(At rindice> d'an yaste ëtablisseBeAt dont les diverses 
parties se complètent malgré leur dispersion. D*«a côté s'opère te 
fasion des minerais , ailleurs la prodnction du fer, le Okartelage, la 
mise en oeuvre; ici la préparation des terres rèfractaires^ là le ser- 
vice de Teau nécessaire aux fabrications. Nous erojioDS dés lor^ 
avoir justiflé le titre i'Arserufly que nous avons donné à celte partie 
du Beuvray. Des fouilles ultérieures nous conduiront peut-être plus 
loin encore, jusqu'à la source du ruisseau de la Come-Ghaudron, oii 
les ruines semblent se continuer. Mais ea présence de Tinconnu^ le 
silence est uu devoir, et nous terminerons ce mémoire par quelques 
(Aservations sur la métallurgie gauloise, qui n'ont pu j trouver 
place Jusqu'ici* 



II 



IfiTALLURGIE. 

Les observations sur la métallurgie du Beuvray ont naturellement 
pour point de départ l'étude des fours à minerai. Ils out été décrit& 
précédemment aussi minutieusement qu'il nous a été possible; nous 
renvoyons à cette description^ en y joignant les observations sui- 
vantes. 

La construction et la nature de ces fours ne permettent pas de sup- 
poser qu'ils aient pu servir à la fonderie, et surtout à la fonte du fer, qui 
nécessite une température que l'industrie antique n'a vraisemblable- 
ment point atteinte d'une manière pratique. Rien, même chez les Ro- 
mains, ne ressemble, de près ou de loin, i nos hauts fourneau^L. La 
fasion du fer exige un haut degré de chaleur que le volume consi-* 
dérable de la matière incandescente et la continuité de l'opération 
peuvent seuls produire et conserver ; un courant d'air éuergique et 
abondant^ tel que de puissantes machines peuvent seules le donner» 
pour agir sans relâche sur les matières en fusion et activer les trans- 
formations chimiques qui s'y opèrent. Aucune indicatioUi ni la ca- 
pacité inûniment trop restreinte, ni la forme, ni les dispositions ne 
permettent d'attribuer un pareil rôle aux constructions sidérurgiques 
de l'antiquité, et aux fours de Bibracta en particulier. Les restes de 
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fours retrouYés au Beurray ne se distinguent d'ailleurs des fours ro- 
mains, découverts sur des points voisins^ que par leur infériorité de 
construction. L'économie générale des uns et des autres étant à peu 
prés la même, il s'ensuit qu'ils n'ont pu servir à la fabrication de la 
fonte de fer. 

Ils n'ont pas servi davantage à celle du bronze, car tous les résidus 
recueillis soit à l'intérieur, soit aux environs, sont ferrugineux; cette 
ëlimioation les classe dès lors parmi les forges dites eatahmeSj dont 
le système est sans rapport avec la fonderie moderne. On saisira fa- 
cilement, en se reportant à la description précitée des fours du Be«« 
vray, leurs points de similitude. La forge catalane est une sorte de 
creuset dont le vide représente un tronc de pyramide assis sur sa 
petite base, formée ordinairement d'une grosse dalle de granit , qui 
sert de sole. Les parois latérales sont en pierre réfractaire ou en fer. 
Dans l'une de ces parois, on ménage un orifice, fermé temporaire- 
ment d'un tampon d'argile, et qui sert à écouler les scories; dans la 
paroi opposée, une seconde ouverture pour la tuyère d'une machine 
soufflante, ordinairement un soufflet à eau, dit trompe catalane. 

Le minerai et le combustible, préalablement réduits en petits frag- 
ments, sont superposés par couches au fond du creuset^ et lorsque la 
température a été à la fin élevée suffisamment par le feu, la gangue 
du minerai fond et se transforme en laitier liquide qui s'écoule au 
furet à mesure de sa formation, par le trou de coulée, jusqu'à ce que 
le fer, dégagé des substances étrangères, reste libre et pâteux. L'ou- 
vrier amoncelle alors le métal pur à l'extrémité d'une tige de fer, 
puis l'enlève brusquement de son lit de Fcories pour le porter sous le 
marteau. Telles sont la forge et la méthode catalanes, qui paraissent 
avoir été celles de toute l'antiquité, et parlkultérement des Gaulois, 
qui en ont d'une manière exacte conservé le modèle et suivi les pro- 
cédés au Beuvray. L'opération se bornait pour eux à fondre la gan- 
gue du minerai pour en extraire le fer pur. Cette fabrication élémen- 
taire, lente, dispendieuse, moins industrielle en un mot que celle 
des hauts fourneaux dans lesquels le minerai passe à l'état de fonte 
avant de produire le fer, n'eût jamais satisfait à l'immense déboucbè 
que tes besoins modernes ont créé à ce métal ; elle suffisait aux né- 
cessités restreintes d'un oppidum. La sole» les parois latérales, le troa 
de coulée des scories, les dimensions, tout dans les fours de Bibracta 
rappelle les principaux détails de la forge catalane. Et si ie passage 
seul des tuyères de la soufflerie a disparu^ par suite des dégradations 
du mur, son existence mtèrîeQre ne peut être dauteuse, puisqu'on a 
trouvé des dëbris de tuyères eu Xexit réfradaire, et que les aqueducs 
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dont il a précédemment été question démontrent que le moteur de 
la soufflerie devait être l'eau. Les tubes de bois qui traversent le bé- 
ton el qui la dégageaient sont, à l'exception de Tégout inférieur, dans 
le même plan et au-dessous du niveau des fours; ils communiquent 
au compartiment qui renferme ces derniers, et se perdent près des 
deux bassins disposés en tôle de l'usine. Si leur situation au bas de 
l'oppidum permettait de recueillir les eaux, leur excavation les pla- 
çait sous une chute de trois à quatre mètres au-dessous du niveau de 
la voie, plus que suffisante pour une soufQcrie hydraulique. Toutes 
les sources importantes de la montagne, et spécialement celle du 
couvent, à l'exception de celle de l'écluse, pouvaient être dirigées 
par de simples fossés à la hauteur des murs actuels des bassins, pour 
tomber dans les tubes de bois verticaux dont les conduits souter- 
rains, retrouvés près des fours, ne sont que la continuation. La quan- 
tité de liquide nécessaire à cette opération était du reste peu considé- 
rable, puisque le diamètre de la plupart des conduits destinés au pas- 
sage de l'air et de l'eau n'était que de 0»,06, 0'-,10 et 0«,15, épais- 
seur comprise; mais si le débit seul des sources, après avoir desservi 
l'oppidum, eût été insuffisant, il existait plus d'un moyen d'utiliser 
les eaux pluviales et de former des réservoirs. L'emplacement du 
couvent, par exemple, qui est actuellement encore un marécage, oc- 
cupe le fond d'un entonnoir où pouvaient être réunies toutes celles 
qui descendaient de la montagne. Les barrages créés dans ce but sur 
la voie même sont partout reconnaissables, du Parc-aux -Chevaux 
jusqu'aux bassins, sur huit cents méires de long. Tous invariable- 
ment déversent dans la Come-Chaudron, réceptacle général où l'on 
Toit encore les ravins formés à cette époque, le cours des eaux plu- 
viales ayant changé depuis. Ces barrages, quoiqu'ils forment parfois 
des monticules d'un à deux mètres de haut, ont été entamés par les 
torrents faute d'entretien, peut-être même par les hommes, dans le but 
d'adoucir la pente du chemin. La nature des matériaux qui les com- 
posent diffère de l'empierrement des voies. lis consistent en moellon, 
mais surtout en terre glaise mélangée de ces nombreux débris d'am- 
phores disséminés partout sur le Beuvray, dont la présence laisse 
supposer des réparations et des remaniements fréquents. Ces paliers 
existent dans tous les lieux où le détournement des eaux était pos- 
sible. 

Le premier au-dessous de l'Ara;, en descendant au Rebours, est 
situé immédiatement au pied du plateau supérieur, à la jonction de 
la voie^de la Chaume et de celle du Parc-auX'Chevaux. Il forme un 
bourrelet considérable sur la moitié du chemin actuel, qui l'a coupé. 
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et'corrcspond au sommet de la vallée de la Come-Chaudron. Le se- 
cond, à cent mètres plus bas, tombe à niveau un peu au-dessui: du 
couvent, dont les moines l'ont peut-être tranché pour éloigner les 
eaux de leur établissement, situé déjà sur un point marécageux; il 
est conservé encore à droite du chemin, où la fouille qu'on a pra- 
tiquée a mis à nu un monceau de débris d'amphores, dont une petite 
amphore presque entière. 

La voie, à partir de ce point, est profondément encaissée de un à 
deux mètres; mais, à cent mètres plus bas, un remblai de deux à 
trois mètres de hauteur rachète la dépression et permettait de diriger 
une seconde fois le cours dans la direction du couvent. Ce tertre, 
coupé comme le premier, est foriné d'un amoncellement de terre, 
pierres et débris d'amphores de toute dimension. Le détournement 
à cent cinquante mètres au delà s'opérait à la jonction des deux voies 
de l'Ecluse et du Rebours. Le palier sur lequel les eaux perdaient 
leur force d'impulsion et cessaient de rouler les objets est encore 
aujourd'hui un lieu de découvertes, *et il n'est pas rare d'y rencontrer, 
à fleur de terre et sur le gravier, des médailles gauloises. Les deux 
derniers paliers, trop voisins pour èlre considérables, sont placés sur 
l'arête qui sépare la Come-Chaudron du Champlain, en deçà des 
bassins. L'eau qui y faisait chute, qu'die fût amenée dans des 
tubes ou à ciel ouvert, avait certainement roulé sur le sol, car 
on se rappelle qu'ils étaient recouverts (!e sable. La chute dans les 
tubes de soufflerie pouvait se faire directement au-dessus des bas- 
sins qui recevaient le trop-plein^ facile à utiliser dans un pareil éta- 
blissement; mais s'il était permis de supposer que les Gaulois]aient 
connu quelque engin nrécanique analogue à la roue hydraulique, 
pour élever l'eau, les bassins eux-mêmes eussent pu servir de réci- 
pient et alimenter les tubes. 

Les fours de Beuvray, d'après ce qui précède, sont des forges ru- 
dimentaires où le minerai de Champ-Robert et autres du pays éduen 
étaient traités par la méthode catalane. L'étude des lieux et des 
constructions le démontre surabondamment. Nous allons en trouver 
une nouvelle preuve dans l'examen dés échantillons de matières fer-^ 
rugineuses recueillies autour de ces constructions. 



EXAMEN DES ÉCHANTILLONS FERRUQINBUX*. 

Au milieu d'outils divers en fer, tels que tenailles, limes, haches, 
d<^aux, dont l'origine gauloise est confirmée par les médailles qui 
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les accompagnaient, nous ayons découvert un certain nombre de dé- 
bris matières, ferrugineases» laitiers, scories, etc. Parmi eux, ua 
bloc de métal dnr, ëqaarri à angle droit sur une de ses tranches (i), 
comme un bord d'enclume, présentait à la cassure l'aspect argenté et 
la cristallisation irradiée spéciale à certaines fontes de Prusse bien 
connues des métallurgistes. Quelques parties en sont boursouflées et 
caverneuses, d'autres présentent de très-petites géodes tapissées de 
cristaux bridants et jaunâtres. L'aspect, la texture et le boursoufle- 
ment de cet échantillon, joints à quelques autres indices, l'avaient 
fait prendre pour un morceau de fonte, fait considérable s'il se fût 
vériflé, et qui eût modifié bien des systèmes ; mais l'expérience sui- 
vante, pratiquée sur ce curieux spécimen de métallurgie gauloise, a 
démontré le néant de la supposition. 

Un morceau, détachée coups de masse, fut chauffé au rouge et 
forgé au marteau. On en fabriqua un petit ciseau d'acier parfaite- 
ment homogène qui, trempé à l'eau et aiguisé à la meule, acquit une 
dureté telle qu'il enleva un copeau volumineux sur un morceau de 
fer, sans s'émousser. Cette expérience nous a conduit à une autre, 
non moins concluante. Nous avions trouvé, en 1866, dans la tran- 
chée du chemin de fer d'Autun, un bloc de métal informe, beaucoup 
plus gros que le précédent, employé comme moellon dans le mur 
d'une maijK)n .romaine d'Augustodunum. Soumis au même traite- 
ment, il a présenté une cassure semblable et donné à la fabrication 
un ciseau identique au premier, pour la dureté et l'homogénéité. Une 
troisième expérience, faite sur des outils gaulois, acheva de résoudre 
la question. 

Deux ciseaux i froid destinés, selon toute apparence, à couper le 
fer, furent passés à la forge. Le premier, emprunté à Tateiier du 
forgeron du Rebours, s*émoussa sur le fer, sans se tremper à Teau. 
Il n'avait pu servir à couper ce métal, ou, plus probablement, le bec 
en acier avait disparu. Mais le second, sorti des ateliers de la Come- 
Chaudrou, se trempa admirablement et coupa le fer; il était d'acier. 
L'opération, répétée à Tautre extrémité de l'outil, donna un résultat 
inverse. Cette partie n'était qu'en fer, et, à l'aide de la lime, on tou- 
chait son point de jonction avec l'aieier. . 

Il résultait de ces observations que les Gaulois ainsi que les Ro- 
mains avaient connu l'art de le fabriquer, qu'ils savaient le souder et 
le tremper, comme le prouvait cet ustensile trouvé dans un milieu 
évidemment gaulois. 

(1) Ce Wec p n mÊ a S k et la t wMi f B i éa k^gtem lu Eielioéi^ uAfammtros^ 
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LeB blocs d'icier brut dont il Tient d'èlr« parlé ëitaîeat vraisem- 
blablement te produit direct des foires dans lesquelles la proportioii 
du combostible, forcée acddenteUementott à dessein, déterminait l«i 
<»rbiiratiiHi da fer. t 

Les lopins afciérera étaient ensaite forgés, étirés en barre et trans- 
fcHYQés en outils tranchants par la soudure des becs aciérés au fer 
pur. La présence des instraments d'acier chez les Éduens pourrait 
s'expUq&er par ieurs relations avec les Marseillais , si la présence de 
la matière première dans les forges de Bibracte ne rendait Tkypo- 
tbèse superflue. Cette industrie a pu être apportée chez eux par ces 
éitrangers, mais elle s'y est acclimatée et a pris droit de cité. Il est 
donc incontestable que si les Gaulois et les Romains n'ont pas oonna 
la fabrication de la fonte^ ils ont su fabriquer et utiliser l'acier 
dans touiee ses qualités, c'est-à-dire le corroyer, le souder et le 
tremper. 

fout d'ailleurs, dans les ve&tiges des fours découverts aia Beuvray 
et il Cliamp^Robert, dont nous parlerons plus loin, montre qiS'e l6s 
«iBs et les autrfô se servaient de la forge et non de U fonderie. Les 
Boorîes si nombreuses 'restées dans les ateliers de Bibracte ressem- 
blent i une sorte d'écume siliceuse et ferrugineuse enlevée à la sur- 
face du métal en travail, soit au moyen de pochons, soit au moyen 
de bûches de bois, sedooi une pratique usitée encore en certaines for- 
ges ; on yrencofilire rarement ces iaitiers vitrifiés et transparents qui 
sont les bas produits de tout métal obtenu par la fusion. 

Les Gauiois néanmoins ont connu en métallurgie l'emploi des fon- 
dants^ et sans que nous puissions déterminer dans quelles conditions 
ils s'en sont servis. Tous leurs ateliers étaient poarvas dé pains d^ 
calcaire oolithique analogue à celui de la Vâliée de la Dheune, dont 
i'nstge comme castine« bien que restreint, ne peut être révoqué en 
doute. Oette substance paraît avoir été d'une certaiae raretéj car elle 
était débitée à la scie en cubes réguliers de 9^,li à 0",M de cObé; 
peur être détaillée. Le martoe de Ctiamp-ftobert, ok ils exploitaient 
le minerai de 1er, n'a pas été utilisé par «eux , et noms n'en avons ja- 
aais reooMMrë un seul fragment à Bibracte, Ma» ce qui domine ttu 
milieu de tous ces établissements, c'est une énorme quantité de 
creusets réfractaires pour la fonte des métaux, surto«a du bronze, 
dont les restes sont encore adhérents aux parois. Les débris de ces 
creusets sont quelquefois enfouis par morceaux. Toutes les habita- 
tions en renferment un plus ou moins grand nombre, et, depuis deux 
aaaèes ^ue nous explorons Toippiduau mus ae tn»uv;«u pai^oiÉ ^ae 
fondeurs et forgerons ; une partie notable de la population était oc- 



932 RBVUC ARGHéOLOGIQUE. 

cupée à la mëtallargie. Cette particularitë, étrange au premier abord, 
n'ëtail-elle pas un fait général? L'oppidum joignait à son rôle mili* 
taire celui de centre industriel, s'il est permis d'appliquer à la mé- 
tallurgie gauloise une pareille expression. Le possesseur de matières 
premières^ le fabricant comme Touvrier , obligés^ pour l'exercice de 
leur art, de posséder un capital quelconque, avaient plus que tous 
les autres besoin de sécurité et de protection contre les incursions 
des maraudeurs. Là, durant des mois entiers, séquestrés daris leurs 
tanières creusées sous le sol, ils martelaient le fer et le bronze dans 
la solitude^ sans clients et sans acheteurs^ jusqu'au prochain empo- 
rium où leurs produils, étalés aux yeux de la foule, étaient vendus 
en un seul jour. 

Faut-il voir encore dans un passage d'un auteur qui écrivait à une 
époque où la Gaule antéromaine ne vivait plus guère que dans les 
traditions^ un souvenir réel de l'industrie gauloise avant la conquête, 
lorsque racontant, d'après Phylarque, (es festins monstrueux du Gau* 
lois Ariamn, il donne ce détail caractéristique : que deux ans à l'a- 
vance, il fit fabriquer des vaisseaux d'airain dans les oppidums voi- 
sins (1). L'oppidum, avec ses masures, était ainsi dans l'ancienne 
Gaule le lieu de fabrication par excellence. L'archéologie, sur ce 
point, est d'accord avec Thistorien. 

La découverte des fours de Bibracte imposait l'obligation de re- 
chercher la provenance des minerais. Un géologue distingué de TAl- 
lier (2) nous a signalé celui de la montagne de Chizeuil^ près de 
Bourbon-La ncy, dont il reconnut la pierre dans une scorie. Les fa- 
bricants de Bibracte avaient, au pied même de leur forteresse, des 
gisements ferrugineux d'autant plus précieux qu'ils s'exploitaient à 
découvert. Le plateau d'Arleuf, où le minerai abonde, et qui tou- 
chait à l'oppidum, n'a offert aucune trace d'exploitation (3). Mais sur 
le revers de la montagne qui borde la rive droite de la Séglise, à 
huit kilomètres du Beuvray, les mines de Champ-Robert avaient été 
exploitées par les Gaulois, puis par les Romains (i). On y retrouve en 
effet la scorie demi-sphérique, conforme à celles du Beuvrayi le lai- 
tier romain et des sôories allongées coulées dans des rainures, assez 

(1) Athénée, Ub. TV, p. 150. 

(3) M. le docteur Baillean. • 

(3) La montagne du Poorriot, près la Grande-Verrière, à dix kilomètres da Bca- 
vray, ponvait fournir aussi un très-riche minerai. 

(4) Au lien dit le Mouillai du sauUy au-dessus de la carrière de marbre, na 
puits de mine large d'an mètre était creosé, au pic, dans le roc vif, à 7 mètres de 
profondear. 
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semblables aux poids d'horloge. Sur toute la lisière des bois et en 
plein champ, les ruines des fours romains, disséminées dans toute la 
campagne au bord même des carrières, se reconnaissaient aux débris 
de tuiles réfractaires qui jonchent encore leur emplacement. Nous 
n'avons point retrouvé le modèle du four rudimenlaire de Bibracte. 
Les fours romains, bien que dans le môme système, étaient infini- 
ment plus perfectionnés; Tun d'eux* resté iniacl, nous servira de 
terme de comparaison. 

Ce four, excavé entièrement dans le sol, à mi-côte d'une pente 
presque verticale au-dessus de la carrière de marbre , en tète de la 
vallée, était arrondi aux angles^ large d'un mètre, un peu plus long 
que large, de forme demi-sphérique , avec un rétrécissement à la 
base, comme la forge catalane. L'aire, de 0",30 d'épaisseur, était en- 
duite de terre réfractaire et couverte encore d'une couche plate de 
laitier, restée après récoulement des grosses scories. L'intérieur avait 
deux revêtements superposés, l'un de fragments de tuiles à rebords, 
réfractaires et de couleur jaunâtre, adaptées aux parois et à la voûte; 
l'autre, d'un enduit semblable à celui de la base^ mélangé de mor- 
ceaux de quartz laiteux, ramassés sur place. A 0",25 au-dessuF du 
sol, un carré de pierre de 0",30 d'ouverture, légèrement cintré à sa 
partie supérieure et portant des traces de gonds, dessinait la bouche- 
mais ce qui le caractérisait c'était la conservation d'une cheminée 
de 0",60 de hauteur, évasée en entonnoir, dont l'orifice inférieur no 
dépassait pas O'^ylO de large, et celui du haut, O^^SO. Les autres 
fours voisins, plus ou moins altérés, étaient de même grandeur et de 
même construction. 

OUTILS DE MINEURS. 

Ces recherches donnèrent un autre résultat; elles nous permirent 
de retrouver, au milieu des ruines, quelques instruments du trarail 
des mineurs dans Tantiquité. Les Gaulois de Bibracte» nous l'avons 
dit, avaient employé le minerai de Chizeuil. L'exploitation de ces 
mines, reprise il y a dix ans, comme celle de Champ-Robert, ren* 
contra des galeries obstruées depuis de longs siècles, et dans un clve- 
minement souterrain, un outil brisé en excellent fer : le pic d'un 
mineur (1). Est-il contemporain des fouilles qui fournissaient à Bi- 
bract« les crosses de sa muraille, et des armes à ses défenseurs? Sa 

(1) Déposé aa mosâede Saint-Gennaia. 

xxi^ n 
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date doit-elle descendre à Tépeqtie gallo-romaine? Nous n'osons 
trancher la question. 

Légèrement courbé en forme de croissant, il se partage i l'em* 
manchement, dont le diamètre est de O^^OB, en deux parties égales, 
qui donnent 0",65 de longueur en totalité. L'une, plut lourde et 
pointue, destinée à pénétrer dans les fissures, a 0»,04 dans sa plus 
grande largeur et se réduit progressivement jusqu'à la pointe ; l'é- 
paisseur, au dos, est de deux centimètres et demi. L'autre partie^ 
plus étroite que la première et brisée en plusieurs fragments, qui 
n'ont que 0",03 de largeur, est incomplète. 

L'ornementation de l'un des objets troùrës aux ruines de Champ- 
Robert permet d'être plus afïirmatif et de les attribuer à l'époque 
gauloise. Ces outils proviennent d'un lieu dit Chatnpperré^ où les 
mineurs de nos jours se sont trouvés devancés par ceux de l'anti- 
quité. La découverte se composait d'une clef de bronze, de deux 
masses, d'une demi-douzaine de coins de diverses dimensions , dont 
la pièce la plus importante était la grosse masse en fer, ronde, tron- 
quée à l'une de ses extrémités, ayant en tète 0",07 de diamètre, sur 
une longueur de 0"',la; elle s'emmanchait près de la tète. Elle était 
accompagnée d'un gros coin ou gond de fer rond, long de 0*,t2 sur 
trois et demi de diamètre. L'extrémité supérieure porte la trace d'un 
forage de deux centimètres de large et d'un centimètre et demi de 
profondeur, en forme de cône renversé, qui paratt avoir emboîté un 
pivot ou la pointe d'un second coin chassé sur le premier. Une mas^ 
sette à deux tètes, pour réduire le minerai en menus fragments, 
complétait cet outillage de mineur. Sa longueur, de 0",09^ sa tête 
carrée et large de trois centimètres et demi, lui donnent l'aspect de 
Toutil de nos cantonniers. L'âge de ces instruments nous semble 
pouvoir être déterminé d'après les éléments d'appréciation que pré- 
sente la clef. La forme étrange, le métal lui-même, indiquent bien 
une fabrication barbare ; mais ce qui la caractérise par-dessus tout 
c'est l'ornementation du manche rond. Trois anneaux saillants for- 
ment à ses extrémités et au milieu une espèce de bourrelet imitant 
un bracelet. Ceux des extrémités sont recouverts de cercles lenticu- 
laires imprimés en creux^ au poinçon, avec une tête saillante au mi- 
lieu. Ce genre de décoration existe sur des fibules et autres objets de 
bronze trouvés au Beuvray. Un signe non moins articulé est celui du 
bourrelet intermédiaire, recouvert d'une série de traits creux, imi- 
tant un fer de flèche à ailerons, reproduit à profusion dans l^ céra- 
mique de Bibracte sur des vases de toutes destinations. L'origine de 
ce bronze, dans ces conditions, se rattacherait donc à l'époque de 
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Texploitation des mines par les Gaaiois, et nous donnerait ainsi la 

date des outils de mineurs trouvés avec lui. 

L'époque du concours ne nous permet pas d'étendre ce mémoire. 
Nous aurions, si le temps l'eût permis^ à noter encore quelques par- 
ticularités de l'industrie gauloise^ à relever quelques usages. Rien 
n'est indifférent dans l'étude des sociétés, et les découvertes relatives 
à la vie journalière intéressent en raison même de leur obscurité. Si 
le Gaulois battait comme nous le corroi, conduisait l'eau dans des 
tubes de bois, mélangeait la scorie de fer dans son béton de terre 
glaise, il avait encore d'autres pratiques conservées ou délaissées de 
nos jours. Les ouvriers nomades qui circulaient d'un aedificium à 
l'autre , qui parcouraient les emporia avec leur soufflet et leur 
creuset sur le dos, n'étaient pas tous occupés à fondre les métaux 
précieux. L'Arverne voyageur qui allume son fourneau au coin des 
places publiques, pour élamer le fer et raccommoder la vaisselle, date» 
ainsi que son industrie, des Gaulois. Nous avons recueilli six tessons 
de poterie portant des traces de brides. L'une d'elles est une moi- 
tié de coupe en terre fine dont les deux fragments, percés de trous 
ronds en correspondance des deux côtés des cassures , se rejoignent 
parfaitement. Le fil de métal a disparu, mais les bavures du mastic 
adhérent encore prés de trois trous. Un autre mode de raccommo- 
dage, constaté sur un fragment d'un dolium brisé, consistait en une 
coulée de plomb qui, après avoir rempli la perforation, était relevée 
sur les bords en lame mince au dedans et au dehors. Un second frag* 
ment de terre cuite est serré de même entre deux feuilles de plomb* 
Parmi les poteries usuelles, on voit des réchauds en terre grossière, 
dont la lèvre était surmontée de petits supports pour faciliter la cn> 
culation de Tair nécessaire à l'entretien du feu. D'autres vases de 
diverses formes servaient à la manutention du laitage. Ils em« 
ployaient, pour couler le lait, une coupe sans fond évasée du hautj 
rétrécie du bas en forme d'entonnoir, avec un rebord mince et sail- 
lant qui permettait d'y attacher facilement une étoffe. Ils prépa- 
raient le fromage dans de grands vases percés sur toute leur surface 
de trous d'un demi-centimètre de diamèire. 

4 
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UN POIDS BYZANTIN 



DU CABINET DE M. VERDOT. A PARIS ' 



Le poids byzantin dont la reproduction est ci-jointe fut rapporté 
de Sidon, en 1827, par M. Roltier, alors consul de France au Levant. 
Il passa ensuite dans les mains de M. Delanneau, chef de la compta* 
bilité de la ville de Paris. le dois ces renseignements à Tobligeance 

(1) Je rappelle ici quelques mémoires consacrés dans ces derniers temps aux poids 
bjzantins. D*abord et en première ligne^ Garrucd, Pen del museo Kircheriano, 
Napoii, 1853, in-8; dans les Annaii di numismaticà de M. Fiorelli, description de la 
belle collection de poids byzantins eonserrée an musée Kircher ;*- du même: / Piomhi 
antichi raccoUi dafl* eminentiisimo principe il cardinale Ludovieo Àltieri e descritti 
da Rafffiele Garmcci, Roma, 1847, in 4. La plupart des poids publiés en 1847 davs 
cet ouvrage ont été reproduits en 1853 par l'auteur dans son nouveau travail. — 
A. diï Longpérier, Potdt byzantin du règne de Justmien /''. Bulletin archéologique 
de TAtheneam français, 1855, p. 84*'Vazquez Queipo, Système monétaire des an- 
eisns peuples, t. II, p. 65..— Sabatier, Revue numismatique, 1863, pages 16 et saivaotes; 
Quatre poids byzantins^ p. 214 ; corrections impôruntes (Blacas d'Aulps) et note sur 
quelques poids du cabinet des antiques. — Annuaire de la Société française de numis- 
matique 1867, p. 267. Sabtitier, Poids antiques de bronze. Description de cinq poids 
byzantins : quart de livre, huitième d*onoe, second poids de la même Valeur, 
douzième d'once, quart de livre. — Description génétxtle des monnaies byzantines, 1. 1, 
p. 95 et suivante», nombreux exagia, Schilbach , Annàlos de Tlnstit. de correspond, 
arch., 1865 : Conspectu* f)onderum maxima ex parte inedilorum. 

Quant aux exagia , on en trouve non-seulement dans le recueil de M. Sabatier, 
mais dans presque tous les ouvrages consacrés à la numismatique ou à rioonographie 
l^santine. Fiorelli, Di tui exagio dei solidt dell imperatore Onorio {Annaii di «u- 
mism.^ 1853).^Ducange, Dissertât, deinf, mvi, niim. — Banduri, Num. imp, r(>^, 
— Mionnet, Description^ t. Il, etc. 

Les poids byzautins inédits sont encore très-nombreux dans les grandes collections. 
On en rencontre tous les Jours de nouveaux en Grèce. La Société archéologique, les 
cabinets de plusieurs amateurs d'antiquités à Athènes en possèdent de remarqua- 
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de U . Verdot, qui possède aujourd'hui oecurieux document el veut 
bien me permettre de le faire connaître aux lecteurs de la Revue. 

Ce poids n'est pas moins remarquable par ses proportions excep- 
tionnelles que par les détails de fabrication qu'il présente, et par 
l'inscription développée que nous y lisons. 

1° Il conserve de belles incrustations qu'il est intéressant d'étudier 
avec soin; 2" la face principale est recouverte d'un vernis dont l'a- 
nalyse chimique peut rendre compte; 3* l'inscriplion indique, 
croyons-nous, l'époque à laquelle ce poids doit être attribuée. 

Enfin les moindres détails de Ig décoration primitive méritent an 
examen attenlir. 

Voici d'abord la description du monument : 

Poids de bronze Incruslë d'argent. Notre dessin en reproduit exac- 
tement les dimensions. 



bles. !'■) pn tn décrire ooe u«ci liebe tirle, iatértntnté parce qne les doctunenta 
qu'elle eontieDI l'éloigneiil quelquefoli dn >; elèue romun de 33S gr. à U liire. 

Cr. encore «or lei ligles métrologlquea, Hulucb, Mtlrologianvm Graeorum reli- 
quia; corapeeliu quoi in tabula v Btroniana codicei exhtbtat^t, I, p. 175. De notit 
n el poHdmim, p. IM. 
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Aux qimtre coins sont les lettres I-A-K-CO. An centre se lit . rin< 
scription saivante : 

lARCOBOY laxc&6ot). 

OE BO es[oTo'xe] po[iU{]. 

/( r X[{Tf ai] Tpfiîç, 

Poids, 942 gr. 95. 



On r-emarque sur les traocbes de ce poids plusieurs dépressions. 
Les unes sont l'effet du temps et d'accidents, d'autres sont de sim- 
ples défauts, et doivent être attribués à la fonte. Il suffit d'observer 
les lèvres des cavités pour faire celle distinction. L'art de couler 
le bronze était évidemment en décadence durant le moyen âge by- 
zantin. Nous eo avons ici une preuve manifeste. Pline, du reste, 
dans un chapitre classique sur le sujet, se plaignait déjà que de son 
temps on eût perdu les anciennes traditions, et citait à ce propos la 
statue colossale élevée par les Arvernes I l'époque de Néron (1). 

Si on étudie d'un peu près notre poids, on constate facilement 
la maladresse de l'ouvrier. Les coups de lime (2) donnés pour 
polir les tranches ont laissé des traces qu'un peu de goût eût effa- 
cées. Ce morceau de bronze, au moment du travail d'incrustation et 
de martellement, a été placé dans un étau dont les dents ont marqué 
leur empreinte sur le métal. La face inférieure n'a jamais été polie 
avec soin. Entre les deux sigles 9 E et B G, on remarquera le point- 
centre frappé avec une grande négligence, et qu'on n'a pas songé 
à faire disparaître : détail fréquent sur les poids byzantins^ surtout 
sur ceux de forme ronde. Les dessins décoratifs n'ont pas la préci- 
sion géométrique qu'il est facile d'atteindre par la règle et le com- 
pas. Nous pourrions multiplia les observations de ce genre; elles 
n'ont rien qui doive surprendre. Le goût artistique des Byzantins 
était médiocre, les médailles et les bas-reliefs le montrent suffisam- 
ment; il est tout naturel que même dans les détails techniques et 



<1) CEttTre d« célèbre Zénodore. Vilm XXXrV. 1B. 

(2) Cn entiniDaDt 1« direction des traiti, on anra qtiel^iie ^ate sur Im «rtnre^a 
procédé de poUssago employé par Tonvrier. Peot-ètre fiet*eit-il pts aerti delà ItaM^ 
nab sealement d'une pierre dare et rogueose. 
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qui ne demandent qu'an peu d'habileté de main»d*œavre, nous 
troufions beaucoup de négligence. 

Incrustations. — Les incrustations sont appliquées à froid et 
au marteau. Les capsules des dem lettres dont Tincrustation 
est tombée, nous permettent de reconnaître le procédé employé. 
L'artisan a creusé au burin une rainure , qu'il a ensuite guil* 
locbée ; les gaillochages ne sont pas faits d'aplomp , mais de 
biais; on s'en convaincra à la loupe. De la sorte, en appliquant 
une légère bande d'argent, il suffisait de frapper au marteau pour 
que le métal pénétrât dans les guillocbages qui faisaient crampon. 
Ce procédé^ tout élémentaire^ est beaucoup moins perfectionné 
que celui qui consiste à creuser une rainure large à la base, étroite 
au contraire à la partie supérieure. L'incrustation faite dans ces 
conditions est indestructible, mais elle demande une certaine habi- 
leté de main-d'œuvre , du soin et de la patience. L'artisan, en tra* 
vaillant l'objet qui nous occupe, avait à éviter un danger , celui de 
laisser dans les rainures, qui sont relativement assez larges , le plus 
léger interstice entre le bronze et l'argent. L'oxyde, en se for- 
mant, devait repousser l'argent; c'est ce qui est arrivé non-seule- 
ment pour deux lettres, mais pour l'encadrement rectangulaire qui 
portait certainement une incrus tation^car il est guillocbé comme les 
capsules des lettres. Autour du cercle dans lequel est inscrit la lé- 
gende, était un dessin assez compliqué, mais très-fin, qu'on retrouve 
avec un peu d'attention. Ce dessin devait être incrusté d'argent; 
mais ici le guillochage devenait impossible ; l'ouvrier avait compté^ 
pour maintenir le métal, sur la finesse même des rainures, sur les 
légères aspérités qui se forment toujours quand on ouvre au burin 
une ligne^ même très-fine, dans une plaque de bronze ; sur les con^ 
tours du dessin, et peut*être sur un enduit dont nous parlerons 
plus bas. 

Les Byzantins étaient assez peu habiles à fixer les incrustationa 
très-fines. Les poids qui en ont reçu les conservent rarement tout 
entières. En général, les minces fils d'argent sont tombés en partie. 
L'incrustation grossière par guillochage était pour eux un procédé 
plus sûr. 

A rintérieur du cercle encore incrusté d'argent, on en découvre 
un troisième qui avait dd recevoir une incrustation analogue. 

On voit que si l'artiste avait un goût médiocre^ il recherchait cette 
profusion d*ornements qui se rencontre souvent sur les poids by- 
zantins. Cee documents représentent parfois^ comme on le sait, de 
véritables tableaux. Le plus curieux exemple de ce genre nous est 
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fourni par un poids du British Muséum^ sur lequel nous voyons deux 
saints nimbés en costume militaire. (Revue numismatiquey 1863, 
p. 17.) 

Les poids avec inscription incrustée en argent sont très-frëquents; 
On en trouve dés l'époque romaine. Sans rappeler le précieux docu- 
ment avec lettres latines aujourd'hui au Louvre, publié pour la pre- 
mière fois par Spon (Miscell.^ip. 192), il sutBra de jeter les yeux sur 
les catalogues donnés par M. Schilbach et le P. Garrucci. Cf. aussi 
le poids de Justinien I'% publié par M. de Longpérier. 

Enduit appliqué sur la face principale du poids. — La face princi- 
pale est recouverte d'une couche noire d'apparence résineuse; ce 
n'est pas là un oxyde. Cette couche ne ressemble en rien aux patines 
si variées que présentent les bronzes antiques. Du reste, il est facile 
de voir qu'elle a été appliquée au moment de la fabrication , elle ne 
s'est pas formée lentement ; s*il en était ainsi, elle eût fait disparaître 
quelques-uns des détails les plus fins de la décoration , on la retrou- 
verait au moins par fragments sur les tranches et sur la face infé- 
rieure. A plus forte raison ne peul-on penser à une de ces applica- 
tions récentes que les antiquaires emploien;, quelquefois pour assurer 
la plus complète conservation des monuments de bronze. 

C'est un fait nouveau que l'applique d'un vernis sur un objet 
de bronze. Je le constaté sans pouvoir citer d'analogues. Les anciens 
connaissaient différents procédés pour conserver le bronze (cf. Pline, 
liv. XXXIV). La couche que nous voyons ici parait être appliquée 
dans un but desimpie ornementation. 

J'ai prié un chimiste très-compétent, M. Adolphe Martin, docteur 
es sciences attaché à l'Observatoire, de vouloir bien examiner ce 
vernis ; bien que ce savant, de peur d'endommager le poids^ n'ait pu 
procéder à une analyse aussi complète qu'il l'eût voulu , it a pu ce- 
pendant se rendre compte de la nature du vernis, et voici sa conclu- 
sion : a Le vernis est sans doute un mélange de bitume de Judée 
et de térébenthine (1). » 

Les conclusions de cette analyse, faite en dehors de toute préoc- 
cupation archéologique, sont intéressantes,. Les Byzantins, il est vrai, 
ne connaissaient pas l'alcool , mais il se servaient journellement de 
l'essence de térébenthine, qu'ils recueillaient en cuisant la résine; 
une claie, garnie de flocons db laine, recouvrait la chaudière (2) et 

(1) 8ar le bitame de Jadée, cf. Dioscoride, ouvr. cité : 'Kv^-nç lovdaixT), I, 99. 
(3) DioBCoride, UtçX CXtic lotpuvic, I, 95. Pour l'inteUigence de oe passage, j*ai d6 
i> beaucoup à la rare compétence de M. Roalin, de l'Académie des sciences. 
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s'imprégnait de vapeurs qui se liquéflaient en se refroidissant. 
Quanl au bitume de Judée, il est naturel de le retrouver sur an do- 
nunenl qui proTient de Sidon. Je remarquerai de plus que le bitume 
de Sidon, au dire de Discoride, était aussi célèbre que ceux de Ba- 
bylone, de la mer Morte et de la Sicile (1). t 

L'usage de ce vernis éiaii-il propre à la Syrie? Celte question 
méi lierait d'être étudiée. Cet usage se conserve-t-il encore en Ju- 
dée, où le bitume de la mer Morte donne encore lieu à nombre 
d'industries toutes locales ? C'est un point auquel je n'ai pas été at- 
tentif en visitant les environs de Jérusalem, mais que je signale aux 
archéologues de la Palestine et aux voyageurs. 

Le beau vernis connu dans le commerce sous te nom de vernis du 
Japon contient, comme on le sait, une certaine proportion de bi- 
tume de Judée. 

Je donne ici un second dessin de la face principale du poids : 



Ce bois reproduit, en les grandissant légèrement, les détails sur 
lesquels nous avons insisté et qu'on ne verra bien qu'en examinant 
le bronze & la loupe. 
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. Les teintes foncées indiquent les places encore reooftveries par le 
yernts; les blancs, celles où le Ternis a ditpara : o, •, m» f , etc. 

êp point centre. 

z^v^y^ cercle intérieur trés-fin. 

aby ci, cercle extérieur, détails de romementation. 

c &s ^fi (races du même cercle ; rornementation a dispani par 
effet de l'usure. 

o\ encadrement principal ; forts guiliochages. 

1 K gl^t g' ^\ encadrement extérieur très fin. 

t ; , encadrement intérieur analogue au précédent. 

t^ capsule de la lettre E d'abord faiblement guillochée, puis aban- 
donnée. L'ouvrier avait sans doute commencé à inscrire la 
légende 0E-BO dans un autre sens. 

Les détails minutieux auxquels nous nous sommes arrêtés justi- 
fient, je crois, les remarques suivantes : 

i* Goût des byzantins pour la profusion des ornements, qu'ils pro- 
diguent sur des objets qui pourraient s'en passer sans inconvénient. 
Il est étrange, en effet, de faire d'un poids un véritable tableau. 

2« Imperfection des procédés techniques : mépris de la précision ; 
l'important est sacrifié i l'accessoire. 

Ces remarques sont familières à quiconque s'est occupé des œu- 
vres du Bas-Empire; mais l'exemple qui nous donne occasion d'y 
insister est très-précis, et par Ui même offre peut-être un intérêt par- 
ticulier. 



II 



I. Les quatre lettres I, A, K, CO, sont les initiales du mot 
IAKG)[BOrj, 

Le mot lAKCs^OT, inscrit sur notre poids, est d'une expli- 
cation difficile. FauMl y voir le nom d'un magistrat supérieur des 
finances, le 'hr^irtti tou yevtxou par exemple, qui dans ce cas eût 
marqué son nom sur tous les monuments métrologiques fabriqués 
sous son administration , comme faisaient souvent, en Grèce et à 
Rome, les agoranomes, les astj nomes (1), les édiles et les iuumvirs,^ 

« 

(1) Les agoranomes seuls marquaient leurs noms sur tes poids. Cf. Schifbacfa, - 
ouv. cité n. 78, n. 35, etc. Longpérier, Ann, de Vlnst, de corresp. arch,^ t. XIX, 
p. 3&1, 342, 340, etc. Schilb., p. 175. Ann. de VInst. de corresp. arch, ia40« p- 147« 
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celui d'an èparqne ou d'an préfet du prétoire (1)? Ce nom indiqae- 
t-it simptement que ce poids était la propriété d'ao ma^isXrat parti» 
culier? 

Les Byzantins ont certainement cpnnii les poids étalons ; une loi 
conserrée dans le code de Juslinien en fait foi en termes précis; elle 
montre même que ces sortes de documents étaient très-nombreux, 
puisqu'on les trouTait non-seulement dans toutes les villes^ mais 
aussi dans les simples stations. Je rapporte ce texte, parce qu'il est 
intéressant d'en comparer les termes avec ceux diè plusieurs règle* 
méats des cités de la Grèce ancienne, conservés par les îoscripUons 
sur marbre. 

(( Modios aBueos yel lapidées cum sextariis atque ponderibus per 
mansiones singulasque civitates jussimus collocari^ ut unusquisque 
tributarius, sub oculis constitulis rerum omnium modis, sciât quid 
debeal susceptoribus daré; ita ut, si quis snsceptorum condilorum 
modiorum sextariorumque vel ponderum normam putaverit exce- 
dendam, pœnam se sciât compelentem esse subilurum. » 

Code, liv. X, Ut. LXX. De susceptoribus prcepositis et arcariis. 

Voici en quels termes une inscription d*Andanie prescrit les 
mômes mesures : 
1. 100-102. 

'ÀYopôéc* 01 Upol TC^Tcov àTcoSei^vTU) , Iv o> TTpaÔTqffeTai TOvra. *0 Si 
^opavofJLOç , 6 iizX iroXeoç , InifiéXeiav Ijirta , Ïtcwç bl TTwXouvTeç S^o'koL 
7uà Kaôocpii i[(i)XoilvTi xal ^covrai ffraO^xoTç xal [ASTpoiç oufA^ûvoiç xori toc 



Art. de 1{. G. -G. Pappadopoulos. Pmder : Beitr. xur œlter, Mûnzkundef t. I/fascl 
et 2, p. 61, tab. YI. Corp, inser. Oreec^ n. &476, S54ft, e|e* Cbabouinet, CataL des 
camées^ etc., n. aiSS^ S1S3, etc. Carracci^Peffïan^At^etc., p. 301. Secchi, Cttmu' 
pione d* antica bilibra romana in piombo^ Roma, 183i>, in-fol. Garraccâ, Piombi 
antichi, 1847, planche Y. Ann, de tinsiit. de corresp. arch., 1855, p.l, etc. 

Le P. Garrucci restitue à(rrvvo(AoûvToc sur un poids gre'*.. Je ne connais pas le do- 
cument, mais ]e croîs qne ce n'est là qu'une conjecture. Pesi onHchi ; Annali di Fxo- 
relu 1853, p. 202. La formule àotwotioMvioc ae ooaatate aortout sur les aMphores et 
eoflaneroe; eiie est une ganunie'dé coatenance légale. £«jrce aeeoDd poist-ea parti- 
culier, TOjes les nombreuses remarques de Becker et de Stephani à propos des tim- 
bres sur amphores du Pont-Eoxin, et surtout le dernier mémoire que vient de 
publier H. Becker (1869) : Ueber eine zweite Sammlung unedierter Henkel inschriften 
aus éem SSdTiehen Husflaiid,Léf^\ à ia fia d« méoMlre^ •eatalogiM 4'astynomes 
dont les noms ont été lus sur manches d'amphores. 

(1) GJr. plus bas, deox poids portant 16 aoB, Yma û^mk éptavfli^ fMtit d^ pi4fet 
daprétoîie. - ■ 
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On troarerâ dans les recaèils ëpigraphiqnjs nombre d'exemples 
analogaes. (Cf. dans la Revue notre article sur an poids trouvé à Ba- 
bylone.) 

Si notre poids était un étalon public, nous devrions, selon toute 
vraisemblance, y lire le nom de l'empereur, ou tout au moins une 
formule qui indiquât le caractère officiel du monument. It semblera 
aussi peu naturel que le simple mot IAKCOBOY puisse signifier: 
c( Poids vériûé sous l'administration de Iakovos,» magistrat, du reste, 
dont le titre serait inconnu. 

Nous possédons des poids byzantins qui portent le nom des magis- 
trats. Tels sont les exemples suivants : 

Poids de bronze (1) : 

-f EniZHMAPXOYTOTENAOESEnAPXOY PCOMHCAÎlTnAT€ (2) 
Buste de face de Zimarchos, au-dessous : 

NOB 

Exagium (3), buste diadème de face des trois Augustes: Arcadius, 
Honorius et Théodose II. DDD.NNN.AAA.VVV.GG6. 

J^. EXAGium SOLtdt SVB Yiro INLustH lOhanni COMiïtf Sa- 
crarum Largitionum. La Monnaie debout à gauche. Derrière, une 
étoile; à l'exergue CONS. 

Sur un troisième poids byzantin qui porte le nom d'un prtfet du 
prétoire, Phocas, cf. Longpérier, 1. 1. — Ces formules développées dif- 
fèrent, comme on le voit, beaucoup de la simple inscription IAKCO- 
BOY. 

Cependant je dois citer deux documents inédits qui paraîtront 
peut-être autoriser rinterpréiation que je combats. Le premier est un 
manche d'amphore byzantine que j'ai acquis à Corintbe en 1867; le 
second, un texte sur jarre de terre cuite que j'ai copié en i968 à 
Hexamil, dans la Chersonèse de Thrace* 

Le manche d'amphore porte, écrite en cercle,, la légende sui- 
vante : -|-r€PAClMOY. Le timbre, jusqu'ici unique, est tout à fait 
analogue, pour la disposition qu'il présente et la place qu'il occupe 
sur le vase, aux sceaux si nombreux que nous ont conservés les cé- 
ramiques communes de Tbasos, de Rhodes et surtout de Cnide. Il a 

(1) / PUmbi antichi^ tab. 5, flg. 4. Pesi antiehi del museo Kireheriano, et fi, L 
G., dernière partie. i 

(S) Poar la forme exacte des lettres, cf. le dessin^donné par le P. Garracd. 
<S) Sabatier, Monnaie byzantine ^ t. I, p. 97. 
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été gravé 8ur un vase de commerce par souvenir des usages ami- 
ques. Or, la formule antique est presque toujours EDI suivi d'un 
nom propre. Il y a tout lieu de croire que le simple génitif sur le 
timbre byzantin a le sens da génitif précédé de la préposition EEEI 
sur les timbres de Tâge classique* 

La jarre de terre cuite porte sur la panse trois bandes décoratives, 
sur lesquelles on lit, répété dix et quinze fois, le nom de l'empe- 
reur, précédé d'une croix. Ce nom est au génitif, sans préposilion 
qui le précède, AAË2I0T. Il a ici évidemment la valeur d'une date. 
On ne peut douter que ce nom ne soit celui de l'empereur. D'autres 
yases du même genre, également inédits, portent le titre impérial 
développé, mais les mots sont écrits en abrégé. 

On voit qu'il serait tout à fait téméraire , en l'absence de données 
plus précises, d'affirmer que le mot lAKCOBOT n'offre pas ici le sens 
qu'aurait la formule antique €niIAK(0BOT« . 

Quant aux arguments qu'on peut faire valoir en faveur de la se- 
conde opinion, il est peu nécessaire d'y insister. Les fonctionnaires 
byzantins qui avaient mission de peser les métaux précieux étaient 
nombreux , et il se peut que c« poids ait appartenu à l'un d'eux. Je 
citerai le eomeê metallorum^ xofXYic ttîç Xa^Ca; , le CuYoaraTriç, vérifi- 
cateur des poids et mesures ; un autre C^o<rra'nr)ç, attaché à la per- 
sonne du prince, personnage de cour qui suivait l'armée impériale 
en campagne, et avait charge de constater le poids des matières pré- 
cieuses prises à l'ennemi. 

Sans poursuivre cette énumération que le lecteur complétera facile- 
ment en consultant le traité de Constantin Porphyrogénëte:!)^ cœrem. 
AuL Byz,y il suffira de rappeler que dans le Bas-Empire on acquittait 
Timpét en argent brut ou en argent monnayé. Tous les agents du lise 
devaient avoir des poids. On rescrit de Constantin à Eufraxius uRa- 
tionalis trium provinciarum » est formel. 

. J'incline à croire que le mot IAKCOBOY désigne le propriétaire du 
poids; mais cette opinion n'est qu'une hypothèse. Ici, comme il ar- 
rive souvent quand les documents sont encore peu nombreux et que 
les textes ne fournissent que des renseignements insuffisants, c'est 
de la découverte de nouveaux objets du même genre et de l'étude 
des séries comparées qu'il faut attendre la solution du problème. 
<Sur des poids qui portent également un nom propre, cf. Schilbach, 
ouv. cité, n' 91, 1(OANNH-|- C. L 6. 85i6 e€OA(0P0Y (1)). 

(i) Sar l6i magiittrats qai marqaaient lear nom sur les poidf , cf. Seecbi, oaf . dté, 
GampioDe, etc., p. 32. ÉoBckh. Disq. metro^ p. 170. 
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II. Le trait qne nous remarqaons sur on des jambages da lambda 
est un signe d'abrëriatiim. 

Le trait transyersal comme signe d'abrétiation est fréquent dans 
l^épigrapbie byzantine. Waddingtcn Voyage arûh., etc., n» 2250, 
EniCKc ; n« 1914, IMIKc ; n* 2092, APXIAlAlt, ete. 

Les mattuscrita nons offrent le même signe d'abréviation. |^v Kua- 

Dans nn traité Haussement attribué à Galien» et qui paraît être 
du Y* siècle, l'auleur, après avoir parlé de la mesure appelée ^Xsd^, 
et qui est désignée par un lambda X sons lequel est inscrit an o : 1, 
ajoute : 

E! Zï T^ i fiieaov \ icpoflrredcifA^vov y) htoud^vHirt iy(u t^ X , X(Tp«v oi}« 
(Aflcivei, \ Xt, Xs Ttviç Sk r9iv ércpav tou X ypafAfiiV Xo^âç tc{ucivtsc $i)Xouok tV 

Xftpav /i. (Hultch., ouT. cité, 52. II.) Ce texte est très-précis. 

Le lambda A barré pour indiquer la livre se retrouve, du reste, 
déjà sur un poids byzantin publié par M. de Longpérier, et sur une 
inscription du recueil de M. Waddington (n* 2249) (i). 

III. 9Ë»B0. 8coToxc Boi^Oci (2) , « Hère de Dieu, » et non Bwzqu, 
Boi^Osi, c Fils de Dieu, viens à notre aide. » On sait que. sur les mon- 
naies byzantines le Christ n'est jamais désigné par le mot Oeoroxoç. 

Nous lisons d'ordinaire CTRlEBOHeH, Théophile; XEBOHen, Ro- 
main I" ; KËBOHeEi, Alexis I'% Comnène, Andronic II ; KEBO, Rqk 
main IV, Manuel I" Comnène, Alexis I*' et Constantin Porpbyro- 
■génète^ Alexis III, etc. 



(1) Lambda barré poar désigner la li?r», Garraed, Piombi antichi^ oqt. cité: 
tab. V, flg. 3. ;Sur U poids du temps deJusiinien publié par M. de Longpérier, et 
qui ett un eiagium d'une livre , le trait ne coupe pas le second Jambage du lambda, 
ce n*est qu'un demi-trait; le sigle que nous rappelons doit pourtant^ croyons- 
nous, être rapproché de celui que nous trouvons sur notre document; cf. le 
dessin donné dans VAthencum, 1. I. Plusieurs des poids byzantins décrits par le P. 
Garrucci portent un sigle semblable. Soavent aussi le mot AIBPÀ s'abr^ ainsi : 
A (Garrucci, Pesi anticht\. 

(2) Sur la formule BoViOei, cf. Miller, Revue numismatique 1861 : Balle byzantine 
du musée du Louvre. Cf. encore, du même : Lettre à M. Haury sur an Meau byzan* 
in, tievue numism,, 18110, p. 208. C. I. G., n. 0027 et auivants, 0013. Le Baa, Voyage 
arch., 8013. Ficoroni, / Piombi antichi^ pi. 10^ n. 10, p. 38; pi. 17, n. 5, 8, 0, fù; 
pL 1 8, n. i; pi. 20, n. 3. Remarqaes an plomb sur lequel on lit : +eETOK BOHeH-f ) 
(H-K0iNCTANTINOr+, formule analogue à celle de notre poids. Cf. aussi Rascbe, 
Lexicon reinummariœ,i. lU, p. i&43. Article Plumbu m, Analyse critique de fou- 
vrage de Ftcoroiii.Castelli, Inscrip, Sicui. XVI, p. 213 et suiv. Nombreux exemples. 
Sabatier, Plmnèeityxamtins {Revue areh^ mai 1858). Inscriptiaa BoYJliki sor diflérents 
objets. Croix d'argent. C. I. G. 007A. Table de marbra 8083. 
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Au contraire, nous rencontrons fréquemment les légendes sui- 
ranles : eEOTOC'bHe, Nicéphore II Focas. Le buste de la Viergef, 
accompagné des lettres MP eV, ne laisse aucun doute sur le sens 
du mol esoToxoç — eCE hO. Jean Zimiscès ; ta seconde lettre est 
le K grec , souvent remplacé par le G latin (bASI | LIOSCE | 
COhSTAN I TIN'PISTY | bASILIS | ROM€ON. Exemple intéressant 
de la prononciation du grec au temps de Basile n : 

BKEBOHe. Michel VII, Ducas; Nicéphore III, Botoniate; ConsUn- 
tin XII, Alexis Comnéne, etc. 

A quelle époque doit-on lixer l'adoption de cette légende sur les 
monnaies? Nous ne pouvons descendre plus bas que les débuts 
du V siècle, encore, à celte date, la Vierge est-elle appelée sur les 
monnaies Maria. La légende ©eoroxc BoTÎeei devint d'un usage assez 
fréquent cinquante ans plus tard, vers le temps de Nicéphore II Fo- 
cas (963-969), de Jean Zimîscés (969-975) et de Basile II (976-1028). 
Nous la rencontrons fréquemment au xi* siècle sur les monnaies dé 
Couslantin XI, de Constantin XII Monomaque et de Constantin XIII 
Ducas. 

Il est possible, croyons-nous, d'arriver à plus de précision sur 
la date de notre poids. Les légendes ©toroxe BoioOei et Kupts Boi^eei pa- 
raissent avoir passé par deux phases principales. Dans le principe, 
elles étaient toujours suivies d'un complément au datif, 

-J-eKEBO I HBEIKCON | CTANTiNO) | AECnOTH | TCOAÏKA | . 

Plus tard, on inscrivit la simple formule sans complément. 
Le changement se fit de lui-même, parce que d'ordinaire la lé- 
gende est au revers, tandis que le nom du prince au datif se lit sur 

l'autre face. 

Les monnaies de Michel VII Ducas et de sa femme nous offrent 
un exemple douteux de la formule adjuta Bovîôei sans complément. 
Mais au xiv«siècle,sous Andronic II, Paléologue (1), nous constatons, 
sans qu'aucun doute soit possible , que le verbe M^" s'emploie sur 
les monnaies sans complément. Cet usage, toutefois, ne fut jamais gé- 
néral. Tout ce qui nous importe, c'est d'en constater l'existence par 
des témoignages certains. Nous reconnaissons sur notre poids la for- 
mule eeoT<{xe BoiiOei saus complément exprimé. Ce document appar- 
tient donc aux trois derniers siècles de l'empire byzantin; il nous 
parait impossible pour le moment d'en déterminer la date avec plus 
d'exactitude. 

(1) 1282-1328. 
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La pesée de ce poids a donné 042 gr* 95, ce qui supposerait, si le 
docament était intact, unelivrede 3i4gr.3i7. Mais la livre ordinaire 
des Byzantins est certainement la livre romaine de 325 gr. Quant 
aux livres particulières qui ont pu être en usage en Syrie et dans les 
pays environnants, elles sont en général beaucoup plus fortes. (Li- 
vre du système arabe lagide, 339. 840; livre arabe sous la domi- 
nation romaine, 408; ancienne livre égyptienne, 354 gr. : Yasquez 
Queipo, t. II.) Notre document a perdu une partie de ses incrusta- 
tions et de son vernis, ce sont là des pertes légères; mais il a subi 
de fortes altérations sur les tranches; en Gn la face intérieure a été 
fortement endommagée II est donc impossible d'affirmer que lors de 
son émission il ne.se rapprochait pas sensiblement de la livre ordi- 
naire (1). 

H. Yerdot se propose d'offrir ce poids au Cabinet des antiques. Ce 
présent serait digne de la grande collection à laquelle il est destiné, 
et de la libéralité bien connue du donateur. 

Albert Dumont. 



(1) On lalt combien sont variés l«i ByttèmM métrologîques en usage en Syrie à 
Tépoqae classique. M. Vasques Queipo n'est pas pani[enu à mettre d'accord les don- 
nées fournies par les monuments découverts Jusqu'ici. Cf. Notice sur un poids 
grec trouvé à Babylone, Revue arch., aoftt 1S6Q. Longpérier, mine d'Antiocbe, de 
1070 gr. Ann, de l'Instit. de corresp. arch,^ t. XIX, p. 24S (trois poids de ce sys- 
tème) . Chabouillet, Catalogue det camées^ etc., n. 3183. Livre de 000 grammes. 
Waddingtoo, Voyage arch, , n. 2713. Bien que la livre byzantine soit presque tou- 
jours de 325 gr., il faut cependant remarquer un poids de la coliection de Horel Fatio 
de 77 gr. 05, quart de livre qui suppose la livre de 3t0 gr. environ. Annuaire de ta 
Société de numismat,, 1867^ p. 278. 
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[Suite) (1) 



I, 14. 351 b 4. 6. 7. (àvayxYi Twv) TcoTaiJLwv [jLeOi(TTa[i.évci>v xal ?vÔ6v 
jxiv àcpavt^o{x£v(ov Iv oXXoïc ^ (4) avaXoYOv y^Y^^H-ê^*»^^ (jtexaêaXXEiv tJjv 
OaXaTTav ^ou [Jièv y^p éE<<t>OovfAsvv) ôito tuv itOTafjicôv iTcXe^va^ev âTctouaa, 
Çripàv iroteTv àva^xatov, ghou ^è toTç ^fcu{i.aat itX7)0uvouaa l^jpatveTO ^ipoo^ou- 

(AsvTi^ icaXiv ^vTQcuOa XiiAvàÇeiv. Le sens exige que l'on transpose (4) ava- 
XoYov devant {xsTa^XXciv. Cf. 353 a ai, où le mot 6{jio(o)c est employé 
pour exprimer la même idée. 

L'autre pbrase est évidemment fautive, et Kœnigmann(dans/^0^^, 
I, 477) ne parait pas y avoir remédié. Ce qu'ArIstote veut dire ne 
me semble pas douteux. Là où la mer se portail, les fleuves qui se 
produisent déposent des alluvions^ la repoussent, et le sol devient 
Sec; là où les alluvions avaient desséché le sol, les fleuves disparais- 
sent, la mer reprend le dessus, portée par les courants. Je crois, en 
conséquence, qu'il faut lire ainsi ce passage : Sizw ^h/ y^p £7rXc(!va!;ev 

Imouaa (cf. 352 a 24, 353 a 22), IÇci>OoufAiw)v &7rô Tcdv iTorajjLuv Çv)p&v 
iroietv àva^xotovy oicou S* I^Tipatvrro 7cpoax,ou(jLéviri, Totç ^cu^ori TcXiqduvouaav 
itdtXtv ivTQtuOa XifiivcitCEtv. 

1, 14. 352 b 14. 15. Il survient à de grands intervalles de temps 
des pluies considérables qui rétablissent l'équilibre entre les parties 

(1) Voir Ic^ naméroB de décembre 1860 et février I870. 
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humides et les parties sèches de la terre. Dans Tintenralle , les par- 
ties humides se dessèchent et occupent moins de surface , jusqu'à ce 
qu'arrive la un de la période, to) x9^^*^ ^^ '^^^ 0^^ parties humides). 

tcoXiv ^ xttTaCoX^ ttJç TcepuiSou ttjç avrrric. Le mot yi^voiAeva ne se com- 
prend pas, non plus que Oarepa, qui désigne les parties humides 
par opposition à raura, qui a pourtant le même sens. Je crois qu'en 
rapprochant ce qu'on lit II, i. 353 b 10, et en considérant fjikx^o^ 
comme une répétition de la ligne précédente, il faut liro : -aaka. bip«i* 

v(i[xeva Y^Y^erat IXottco rk f^$pa, Oarepa ^l irXêui», &>ç.... Enfin t^ 

auT9i(; est fautif; car il n'y a pas comparaison. Il faut lire Tourn?- 

I, 14. 353 a 7. Âristote citant des exemples de dessèchement gra- 
duel par suite des alluvions, en vient au Bosphore, qui se rétrécit 
toujours de plus en plus par suite des alluvions qui se déposentle long 
de ses rivages, hi $' 6 Bocncopoç àû {xèv ^eT 8i^ to icpoo^^^oucrOai. Le mot ^£t 
peut s'entendre à la rigueur, comme Ta fait Alexandre, du courant 
qui s'établit dans un bras de mer par suite de son rétrécissement; et 
ainsi ^eTv sérail l'équivalent de l(jTevb><T6ai, mais c'est bien détourné. 
Ensuite ni aUl ni (jiv ne peuvent bien s'expliquer. Je crois qu'il faut 
substituer à [th ^et le verbe oTsvo)^a>per. 

II, 1. 353 6 21. 22. icepl Se tSv tcti^wv elpi{xa(xev irpoTspov, Sn ^ûyoû^ 

v^fAevov xal ouppéov dTcocvrSv 7cp<oT7)v. Le sens et la construction me pa- 
raissent exiger qu'on lise Ta;Ateuo[isv(ov avec le manuscrits, ^v au lieu 
de iv avec le manuscrit H et la traduction latine d'Ideler, et àicavra 
avec EN et Ideler. Alexandre a dû d'ailleurs avoir sous les yeux un 
texte à peu près semblable. 

II, 1. 35 'le a 13. Aristote dit en parlant de la Méditerranée : ^ ^ 

iyioç *HpaxXc(iov aTr^Xwv Âicoaa xaT^ t)|v ttjç yÇ); xoiXon^Ta ^ï, xal tûv m- 
TaiAtaiv th icXtjôo^* i^ (iiiv Y^p Maû^ric clç tov IIovtov ^et, oStoç ^ eic ^ 

AlYaîov. Je ne sais si les mots xal. . . icXîjOoç qui se trouvent un peu 
plus bas, ligne 16, n'ont pas été ajoutés ici mal à propos; car Aris- 
tote veut seulement dire ici que la Méditerranée coule dam 1$ sens 
où son bassin devient profond. Cette valeur de xaxà ne s'accorderait 
pas avec l'idée du nombre des fleuves, car le nombre des fleuves 
n'influe sur la direction du courant que pour les Palus Méotides et le 
Pont Euxin, comme Aristote le dit un peu plus bas. 

II, 1. 35 i a 27. icipl 81 tou rk icpbç opxTOV sTvai tviç yrç b^TA. ffvjfmov 
Ti xal T^ TcoXXotiç iceio6yivai twv àp^aCcov ;jieTea>poX<^(ii>v tov '^lov pLJj ^ épso^t 

57rb Y>iv. La construction de 'K9f^ avec vn^Mo^ a quelque chose d'inso- 
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lite. Il parait plas confonne à l'asage de lire tou Sa en sapprimant 

icip(. 

II, â. 354 b 4-5. 4 [nh oSv alx^ ^ icoii^craffa toIk icpt^TEpov oÏEoOai t}|v 6d[- 
^Trav àp)^'})v eTvat 3ca\ oco^fta tou icavToç CSaTûç ^S' loriv. (4) So^&u y^p iv 
euXoYOv (5) slvai, xaOaicep xal t(ov âX^v (rroi^cùiiv laxlv i^Qpoia[jicvoç ^yxoc 

xal àpx^ Sijc T^ icXtIôoi;. . . Bonitz (XLII, 103) pense que la construo 
iion de (4) Se^ete. . . (5) Jva» est suspendue, et qu'il y a ici anaco- 
luthe. Mais il me semble qu'il n'y a rien de forcé à chercher le sujet 
de celte [proposition dans ce qui précède immédiatement, à savoir 

t)|v ôfltXaTTotv. . . • CSaTOÇ. 

II, 2. 354 b 27. TOU Y^ip SSaToç icepl t^v pjv icEpiTerafxévou, xaôdincp 
lïspl TO^co ^ TOU dépoç aspoipa xal Tcepl TauTi^v ^ 'krfoyÂMii icupiiç (touto y^ 
loTt iràvTCûv fcr^sTOV, eiô' 6ç ol icXeTotoi Xiyouciv sïô' (î>ç ^piiç), fcpo" 
pivou Si TOU ^Xiou (27) tôutov tov Tp^icov, xat Bik Toorra ttjç [jLeTa6oX7[c 
xal ^e)féaeuiç Te xal ^ôopSç oi(n\ç , to [aIv XeirroTaTov te xal y^^^outotov 

àvoYSTai. Les mots TouTov TOV Tp(kov ne se rapportent en rien à ce qui 
précède, et sont évidemment gâtés. On ne saurait d'ailleurs avoir le 
moindre doute sur le sens qui devait être exprimé. C'est ce qu'on lit 
dans De gen. et corr. (II, 10. 336 a 31) : oOx ^ icpwTYi <popà (le mouve- 
ment du ciel autour de la terre) akCa lorl Yev^dEaK xal (pOopSç, (iXX' fi 

TuoLik TOV Xo^bv xuxXov (le mouvement du .«oleil par le zodiaque, qui 
tantôt l'éloigné, tantôt le rapproche des diverses parties de la terre)» 
Hais paléographiquemeot on ne peut guère dériver tqutov tov Tp<^ 
ni de nmk tov Xo^^ xuxXov ni de xaT^ tou twv C(pS(ftyy qu'Alexandre a 
peut-être lu dans son texte {P 93). 

Ily 2. 355 a 5-7. fù^iM icdcvreç fcoi twv icpoTEpov ôicéXaSov tov 
^tov Tpl^EoOai T(^ ^P^> (34) xal Si^ tout^ 2vto( y^ ^ aot xal 7coieTo6ai toç 
Tpoicàç aiiT<{v* ou y^ ^ "^^ aÙTOîiç SuvaoOai t^ouç icopaoxEuaC^v aôrô» 

xai Y^tp TO fovspov id3p, &>; iv I^y) Tpocpi^v, (x^pt toutou C^v , Tè» ' S* 
^bv T^ nupi^ Tpo^Jlv eTvoi ^^v, (5) u)TitEp dL(ptxvO(i(uvov {Ai^^pt iépb< Tiv 
4SXtov T^ âvaY<({i>evov tou ÔYpou, ^ t^v âvoSov TOiourviv oSmv otovirsp Tiji 

YtYvofjbivTi (7) f XoyC Le dernier membre de phrase (5) Svt(cp... (7> 
fXoYi ne peut se rapporter à la proposition principale dont il est p^rift^ 
cédé, qui est* générale et n'est pas particulière an soleil. Il faut met- 
tre entre parenthèses tout le développement (354 b 34) xal Sià 
tout'... (355 a 5) |A<Svov et construire le dernier membre de 
phrase (5-7) avec la première proposition, à laquelle il se rapporte 
évidemment pour le sens : « Il est ridicule à nos devanciers de dire 
que le soleil est nourri par l'humidité, comme si l'humidité attirét 
par le soleil parvenait jusqu'à lui, etc. » 
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II, 2. 355 a i7. Entre autres raisons pour réfuter Topinion que le 
soleil est nourri par l'eau, Aristote donne celle-ci : foi î* -Ji ô«^ to5 

7}X(ou àvaY<>>>T^ Tou &Ypou 6(jL0ia toTç Ocp(Mnyo{<ivoic C^9iv ivcvt 6irb icup<fc* 
t\ o3v {i.Y)$à TO (17) 6icoxao(A€Vov Tp^cprrat mip, ovSà tov flXiov clx^ ^ (raco- 
XaScTv, odS* tl icSv OepjMiCvcAv 2ÇaT|i,{9etc tI (S&op. La leçon (17) ôiroxajjAC* 

vov est inadmissible. Alexandre paraît avoir lu Cmoxaov (f 93), et le 
traducteur latin a souligné urens comme texte d' Aristote (85 v*). Il 
me parait probable qu'il faut lire rÇ (moyuio[U^. Car l'actif ne con- 
vient pas aussi bien au sens. La comparaison exige que ce qui est 
chauffe soit au-dessous du feu. 

II, 2. 355 a 24-25. Aristote fait remarquer que ceux qui disent 
que le soleil est nourri par Thumidilé tombent dans la même absur- 
dité que ToTç çaoxouat to icp^ov û^pScç ouot;; xa\ ttjç ^^c, xal tqû xoo|«ou 
Tou iccpl t)|v pjv 5ico Tou -^Xiou 6ftp(Aaivo(Aévou, àépa '^vtétAai xai t^v SXov 
oùpovlv au^Oîivat , xal (24) tottov icvtuiMtTa xt ita^tjKjM^K xai tIcc xpoicàç 

avTou ?coicTv. L^explicalion de toutov est embarrassante. Je crois que ce 
démonstratif désigne tou x($<t(jlou tou. . . Oepp.aivo(jLcvou. 

II, 2. 355 a 32 et suiv. Remarquons que les mots t^ (aIv oSv x. t. I. 
se rapportent à ce qui est dit 354 b 23-33. Tout l'intermédiaire est 
une digression. 

II, 2. 355 b 15. âffirep oiSv (Iv toTç ciù\ul^\)^ tX ne t^c 7cot{(aou Tpo^îic |i.'}| 
vofAiCot T^icov Jvai T^v xoiXtav, hi TQt-^i(oc â^avtCeTtti, àXkk tou ^ctptrriî^jiLaTOc, 
jn TouO* 6p^ uTiofi^vov, oux av ûicoXafA^d^oi xaXwç, 6[jLo((it>c (15) 81 xal it 

Tourotç. Il faut substituer i^ à (15) 5é, qui ne peut se construire. 

II, 2. 356 d 30. ?rcp\ Twv icTjYcov dfXXoi X/youaiv ixaoTOU tcôv ^corapiyv 

£XXaç (30) alxCa; $tic t^ iroXXoiiç tiç tov oùtIv IfjkSoEXXciv. Il me semble que 
le mot (30) aMaç trouble le sens, et Alexandre ne parait pas l'avoir 
lu dans son texte (f^ 94 v*). Il vaut mieux le supprimer et sons- 
entendre avec ^aç le mot ?nrfac. Aristote veut dire que beaucoup 
de rivières se jetant dans un grand Oeuve, chacun assigne a ce 
fleuve une source différente. 

II, 3. 357 a 7. 10. Aristote réfute ceux qui expliquent par un fait 
accompli en une fois ou qui se renouvelle la salure des eaux de la 
mer, et fait ressortir les absurdités qui résultent de l'hypothèse : 

eÏTt Y^p (7) dfifavTOç tou ôyp^^ "^^u ictpl t^jv y^Îv îvtoç xal dva^^Oévroç 6«o 
tou :^X(ou Tb 6iroXeicpôiv Y^Y^ve ôaXarca, «Ït' ivuwipxe to^outoç x^V-^^ ^^ '^ 
icoXX<J> 6$aTi xbtl Y^uxei 5ià t^ ffU(xjxi^ôriva( Tiva y^v (10) TOiauTYjv , oùôàv ^trw 
IXOovtoç ?caXiv tou ^laTuCaavToç ôSaTOç àvoY^v), ïffou y' ^vroç tou iïX'hOouc» «tl 
tV icpÔTOv* ^ c! [ÊLffiï xl icpmov, [krfi' SoTcpov &X(iujp«(v aMjv Jvai. Il faut 

d'abord lire (7) d^ciXOovroç au lieu de éEicovToç, comme on le trouve 
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plus bas (357 b 19), où Âristote exprime la môme opinion à peu près 
dans les mêmes termes. Il est évident que si toute l'humidité est en- 
levée par le soleil, il ne restera rien. Ensuite je crois qu'il y a une 
lacune après (10) Totauiv)v. En effet, à partir d'ici Aristote ne réfute 
que la première des deux hypothèses, tandis qu'il réfute la seconde 
plus bas (15), et il semble pourtant avoir annoncé qu'il va exposer 
ce qui résulte, quelle que soit celle des deux hypothèses qu'on 
adopte. Je crois que la suite des idées est (en mettant le supplément 
que je propose eh italique) : « Quelle que soit l'hypothèse qu'on 
adopte, qu'on suppose que la mer est le résidu de l'humidité enlevée 
par le soleil ou qu'elle doit sa salure au mélange d'une certaine es- 
pèce de terre, il en résulte des conséquences également absurdes. Dans 
la première hypothèse, l'eau évaporée revenant, etc. • 

II, 3. 357 a 17. Ceux qui expliquent la salure de la mer par le 
mélange d'une certaine espèce dé terre, disent de la terre : ^x^iv fdf 

^01 ico>Xotiç x^H*^ auTi^v, âaO^ 6ii^ Ta)V tcoraiJUdv auYXOtTa(pepo(i.^vT}v 5i^ t9|v 

(iC^tv (17) iiouTv âXfAupotv. Grammaticalement (17) irouTv ne peut avoir 
pour sujet que o^v^ c'est-à-dire la terre en général ; et pourtant le 
sens exige que le sujet soit l'espèce de terre qui rend la mer salée. 
Je crois qu'il faut suppléer icouTv (toiocuttiv t^v) ^Xf^apav. 

II, 3. 357 b 8. Arislole, en parlant de l'urine et de la sueur 

qui sont salées, dit : '(l^fzax (8) t^ toioutov ^ t^ç Tpo^TJç inzércam^ Sià 

T^v dict^^Cov. Si Ton compare ce qu'Aristote dit plus bas (358 a 5-8), 
où il renvoie précisément à ce passage, th âiceirrcSTatov àXjjiup^v xa^ 
mxpov, â<ncep npoTcpov cticofAcv, il ne me semble pas douteux qu'on ne 
doive supprimer ici l'article (8) t<S avec F, à moins qu'on ne lise avec 
Alexandre Iv rfi ttjç Tp. û^cxrraa» (f* 96) ; in ypostasi alimenti est sou- 
ligné dans la traduction latine (f^ 87) comme texte d'Aristole. 

n, 3. 357 b 14. Aristote réfutant l'opinion de ceux qui disaient que 
la mer était la sueur de la terre , dit : tn $à Bià t( où xa\ vuv &rav Çv)- 

paivofiiw) Tu^lD ^ ipi, dxt icXsuov tUt i^dlmov, l$ict; (14) ^ ^^p &)fp^c xal 
6 t^pciiç ^CvcTai tnxptfç* efffep y^P ^ '^^'^^> ^ ^ ^XP^^* ^^ proposi- 
tion (14) ^.. .. icupoç ne se lie ni à ce qui précède ni à ce qui suit; 
et en elle-même elle n'est pas claire. Je ne sais ce que signifie ^ Cryp^- 
vr^ ici; et du reste il est à remarquer que les mots ^. y- ^' ont été 
ajoutés en marge des manuscrits HN. Je crois qu'il faut les supprimer 
et joindre à l'interrogation précédente... l^Cci, xal 6 iSpù>c f (vrcat «ixp^; 
on lit dans la paraphrase d'Alexandre I8ui xa\ lUn mxpov, ce qui me 
fait supposer qu'il avait sous les yeux un texte semblable à celui que 
je propose. 
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n, 3. 358 a 20. On n'a pas tort de dire que la salure de la mer 
provient de quelque chose qui ressemble à de la terre brûlée. &ncEp 

yjtp xal Iv TMç etpv)(iL^oic, o&no xal h tÎù Skia Ix re twv ^puo{jL^vwv xal ^^rp^p^- 
voiv xar^ cpuoiv àA $eT voetv , â^^ep 2x ^sm>p«t){Aévc0v t^ Xei?td{xevov roiaurvTV 
sTvai Y>iv, xat ^ xai t};v Iv tt) ^pS (20) àv«6u[x(a<nv ^cSaocv* aSrvi'Yèp xed 

twçiyjBXfn t'o icoU tjuto «icXTieoç. Il me semble qu'il faut lire (20) èw- 
du{jL(aaet. Aristote veut dire que tout ce qu'il y a d'élément terrestre 
dans Texhalaison sèche est comme le résidu des choses brûlées. Aa- 
trement Iv tti &f)p^ ne peut se comprendre. 

n, 3. 358 b 2. Les pluies amenées par le vent du sud et les pre- 
mières pluies de l'arrière-saison d'automne sont salées à cause des 
éléments terrestres et salés qu'elles contiennent. Le vent du sud 

étant chaud^ ttoXÙ o3v Iv tZ xaTacpepofx^v«o uSaxi aujjL^oXXeTat (2) TOtourov, 
xal Tou {xeroiroipou TrXacr&K t)c uSsTa* dvoYXT] 'ifdip t^c ^apuTara icpcm ^é— 

peoOai. Il faut mettre un point après (2) tmoutov, puisque le xal qui 
suit répond au Te qui se trouve plus haut 358 a 29. Ensuite il faal 
évidemment suppléer t^ (TcptSra) OSara, comme on lit plus haut 
358 a 28; car ce qui suit montre que c'est une circonstance essen- 
tielle. Lespr^mtére^ pluies de i'arrière-saison d'automne sont salées, 
parce que les éléments terrestres et lourds tombent les premiers, 

11^ 3. 358 b 7. Après avoir expliqué pourquoi la mer est salée, 
Aristote dit qu'elle est chaude pour la môme raison, xal 6ep(A>i ye. .« 
^A, Toi>ro Icmv. La particule U convient mieux au sens que ye. 

Il, 3. 358 b 26. Les mois xal Bik ^poç v^p^ararat tu irorifAio SOUt 

complètement isolés et vraisemblablement hors de leur place, qui 
est plutôt après {359 a 6) «orifjLov. 

n, 3. 359 ^ 14. Il y a à signaler ici un anacoluthe. Dans -A ftiv 6iéa 
YfyveTai, le (jlIv devrait avoir pour corrélatif tI Bl mxpi; mais la pro- 
position générale est confondue avec l'exemple particulier dans (18) 

Tcepl Bi T^v Sxi^x'iiv mxpa (sous-ent. xpiQvy} lort). 

n, 4. 360 a 15. 21. 27. En ces trois passages il me semble qull 
y a interruption dans la suite des idées. Aristote attribue la pluie à 
l'exhalaison humide, le vent à l'exhalaison sèche. Il ajoute que les 
faits prouvent que les choses doivent se passer ainsi. On s'attend à 
trouver ces faits; mais on lit dans le texte (15) : n Et en effet il est 
nécessaire qu*il y ait deux sortes d'exhalaisons, et il est non-seule- 
ment possible, mais nécessaire, que le soleil et la chaleur de la terre 
produisent ces effets. » La suite des idées est évidemment rompue. 
On lit ensuite que puisque l'exhalaison sèche et l'exhalaison humide 
différent, quelques-uns ont eu tort de dire que le vent et la ploie 
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étaient de même nature; que Tair, mis en mouvement, était le vent, 
condensé, était la pluie, c (21) Donc l'air est composé de l'exhalaison 
iséche et de Texhalaison humide. (27) Et en effet il est absurde de 
dire que de l'air mis en mouvement d'une manière quelconque 
•est du vent. «> Ce donc (ô fjiàv ouv à^p; remarquons de plus que ce piiv 
n'a pas de corrélatif) el cet en effet (xal yàp) expriment une liaison qui 
ne se rencontre pas du tout entre les idées exprimées par ces pro- 
positions. Yicomercatus avait déjà remarqué que le développement 
qui commence (27) n'était pas à sa place. Il y a probablement une 
lacune après (15 ^iXov). Et les idées seraient, plus bas, mieux sui- 
vies, si l'on transposait (27) xal y*P- • • (33) toqy^v devant (21) 6 [xâv 
o5v dt^p. Mêler (I, 548) transpose (21) 6 [làv. . . (27) Ospixoç devant (17) 
lm(. Mais le développement qui commence (33) (iapTupeT ^l ne se lie 
plus aussi bien avec ce qui précède. Au reste je ne vois pas quel 
est le corrélatif de \ih et à quoi l'air est opposé. 

If, 4. 360 b 33. 35, Quand il a plu, la terre en se desséchant pro- 
duit l'exhalaison sèche qui est la matière du vent, xal oxav ^ Toiaurr) 

àicoxpidiç (33) ^ xal àvejxot xaTeywffi, TcauofJLSvcov Sià to aTioxpiveaOai to 
OepfjLov àel xal àvacpÉpea6ai elç tov àvw t^^ov ouvtoraTai ^ àT[tXç t}/u/o{jLevT) xal 

Y(vETat (35) ij$(i)p. Il me semble quMI manque après (33) ^ le mot Ixavii; 
car il ne sufût pas que la vapeur sèche soit exhalée, il faut qu'elle le 
soit en quantité suffisante pour qu'il y ait du vent. Ensuite xauo(iiv(«>v 
est inintelligible si on le rapporte aux vents. Il faut mettre la vir- 
gule après ce mot (s'il ne vaut pas mieux le supprimer) et sous-en- 
tendre Tb)v yjUxta^ (ce qui esl forcé) : « Quand les vents régnent, la 
pluie cessant, n Enûn (35) vSwp tient évidemment la place de vEtpoç. 
Autrement le môme fait serait répété deux fois, ici et 361 a 1-3. Pro- 
bablement le mot OS(»)p qui se trouve (361 a 2) avec le même verbe a 
été copié (360 b 35) par anticipation, et peut-être Le mot ?rocuo{À^va)v a- 
t-il été amené à la suite de OScdp. 

Ou. Thurot. 

(la mite prochainement») 



UN 



CHAPITRE DU DROIT ASSYRIEN 



LktTRB ▲ M. LE DIBECTEDR DE LA BEVUE ARCÏÏÈOLOGIQUE 



Hoosieur, 

Mon savant ami, M. Jules Oppert, a bien voulu appeler mon at- 
tention sur la traduction qu*il a faite d'un contrat assyrien, inséré 
avec des notes dans la Revue archéologique^ tome XIV, p. 164 (1866). 
Complètement étranger à l'écriture, à la langue et à la littérature 
assyriennes, que ses recherches patientes contribuent si pui:>sam- 
ment à exhumer, je n'ai pas de titre philologique pour conliôler 
son interprétation. Mais, comme juriste, peut-être puis-je jeter quel- 
que lumière sur son travail : permeltez-moi donc de produire mes 
conjectures dans votre recueil. 

Voici la traduction latine et la traduction française du contrat dont 
il s'agit, telles que les a données M. Jules Oppert : 

a Tamoûn egyplia , serva Kinabubalati ûlii Kamussamoussari, 
qu8e nomine Kinabubalati filii Kamussamoussari.... Quam Lakiri, 
filins 'Muse, commodato sumpseràt. Sinbitri fil io Kamussamoussari 
dixit ita : Tamoûn est serva mea illa ; pro una mina argenti, secun- 
dum legem Kinabubalati filii Tavatsaroki, herum te constituo, sed 
usque ad Tamuz 60 Lakiri (illi) erit. Sententia et judicium Kinabu- 
balati filii Tavatsamki : Quod Tamunam pro argento impendii sui af- 
feret et Sinbitri filio Kamussamoussari tradet secundum sententiam 
et judicium Kinabubalati; dimittet et Sinbitri addicet. Tamoûn (ut) 
serva Lakiri illa coram Lakiri manebit, secundum sententiam et 
judicium; non deflorabitur et non dabit illi Tamoûna semeo. Lakiri 
dotem insuper uxorem quam judex Sinbitri illi adjudicaverit F^akiri, 
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Sinbitri illi impendet Gislu fllius Zikarya yadimonium Lakiri 
fert, etc.* etc. 

(( Cause de Tamoûn l'Égyptienne, esclave de Kinaboubalat, fils de 
Kamoussarousour, entreprise au nom de Kinaboubalat, fils de Ka- 
moussarousour, et qui est l'objet du procès. Lakipi, fils de Musé, 
Tavait emprunlëe, puis le maître parla ainsi à Sinbitri, fils de Ka- 
moussarousour:! Tamoûn est mon ei^elave; pour une mine d'argent, 
selon la loi de Kinaboubalat, fils de Taauthsimki, je me dessaisis 
d'elle en ta faveur, mais jusqu'au mois de Doûz (juillet) en faveur de 
Lakipi. » Voici Ja décision et la sentence de Kinaboubalat, fils de 
Taauthsimki : Le maître amènera Tamoûn, contre l'argent de ses 
déboursés, et la donnera à Sinbitri, fils de Kamoussarousour; il l'é- 
mancipera selon la décision et la sentence de Kinaboubalat, et la su- 
bordonnera à Sinbitri. Tamoûn attendra, comme esclave de Lakipi, 
en sa puissance jusqu'au terme fixé par la décision et la sentence. 
Tamoûn restera intacte, et ne donnera pas de progéniture à Lakipi. 
Lakipi donnera à Sinbitri, en dehors de sa future épouse, une dot 
que le juge aura adjugée à Sinbitri. Gislou, fils de Zikarya, se porte 
garant en face de Lakipi, que celui ne sera pas inquiété jusqu'au 
mois de Doûz. Gislou livrera Tamoûn à Sinbitri au mois de Nisan (de 
l'année prochaine). 

Ont si^né par leurs noms : 
Samassaroussour, fils de Kalba!^ 
Âbilhammon, fils d'Abdimelech (nom phénicien), 
Naboumonab, fils de Nabouakhousour, gardiendela pyramide(?), 
Belmadin^ fils de Naniya, 
Mardouknasir, qui a écrit ceci, fils d'Anoaakheibni (?).... 

Fait à Babylooe^ le 20 Nisan de l'an 6 de Cambyse, roi de Babylone^ roi des nations.» 

M. Oppert joint à ces traductions l'explication suivante : 

Le maître de Tamoûn l'a louée ou prêtée à Lakipi, tandis que Sin- 
bitri, son frère, veut l'épouser. Il vend donc sa captive à son frère, 
moyennant une mine d'argent; mais par ce fait, il place Lakipi dans 
la nécessité de rendre l'objet du prêt. Il est alors convenu que le 
maître fera passer la propriété de l'esclave à Sinbitri, mais à la con- 
dition que Lakipi garde encore chez lui l'esclave comme sa servante, 
jusqu'au mois de Doûz (juin-juillet). En contre, Lakipi donnera un 
cadeau à la servante, que doit épouser Sinbitri. Des conditions parti- 
culières sont stipulées à l'égard de Tamoûn, qui doit rester intacte; 
pour vérifier ce fait, et pour mettre Lakipi à l'abri d'un reproche 
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quelconque, nn garant la prendra pendant nenf mois, jusqu'aa mws 
de Nisan (avril prochain). Cinq témoins attestent la réalité des faits 
énoncés. 

L'interprétation da texte assyrien et l'explication peuvent donn^ 
lieu à quelques observations. M. Oppert conjecture d'abord que 
l'esclave Tamoûn est Tobjel d'un prêt; je supposerais plus volon- 
tiers qu'elle est l'objet d'un contrat de louage, qu'elle a été louée par 
Kiiïaboubalat à Lakipi pour travailler. Ce qui motive cette supposi- 
tion, c'est qu'à la lin de Pacte Lakipi est obligé de payer une somme 
à Sinbitri, l'acquéreur. Or, soit que l'on considère l'acte comme on 
contrat, soit qu'on le considère comme une décision judiciaire, on 
ne pourrait pas expliquer comment Lakipi paye une somme à Kina- 
boubalat tout à fait gratuitement, s'il ne devait rien, en droit, au 
vendeur de Tamoûn pour les services que sans doute celle-ci devra 
lui rendre. Je proposerais donc de traduire le mot assyrien illi par 
locato conductOj louage , au lieu de le traduire par commodato^ prêt 
à usage. ' 

Dans les lignes suivantes, on lit : (Herus) Tamunam tradetj dt- 
mittet et Sinbitri (illi) addicet^ que H. Oppert traduit en français : 
€ Le maître amènera Tamoûn et la donnera à Sinbitri; il Témanci- 
pera et la subordonnera à Sinbitri. » 

Le mot assyrien ittasam doit signifier autre chose que le moi lalin 
dimittet, qui lui-môme n'est pas traduit exactement par le mot fran- 
çais émancipera. Ittasam doit exprimer un acte de droit analogue à 
la mandpatio romaine ; il est vraisemblable que dans le droit assy- 
rien la translation de propriété se faisait avec de certaines formes ou 
symboles; car s'il en était autrement, Kinaboubalat n'aurait plus eu 
rien à faire après avoir promis qu'il se dessaisirait de son esclave. — 
Traduisons donc ittasam par mancipabitj et nous ne serons pas très^ 
éloignés de la vérité. Dans tous les cas, il ne. peut être traduit par le 
mot français émandperay qui, soit en droit romain soit en droit fran- 
çais, exprime tout autre chose. 

Je ne saurais admettre davantage le mot addicet. Le mot propre 
doit être con/l/^M^ur, c'est-à-dire reconnaîtra. En droit romain, il 
n'y avait que le magistrat, préteur ou édile, ou président dans lés 
provinces, qui addicebat; le mot addicere avait à Rome un sens 
précis dont il ne peut être détourné. 

La phrase : Dotem insuper uxorem quam judex Sinbitri ilU adjnâi' 
caverit, etc., ne me parait pas non plas satisfaisante. Pourquoi La* 
kipi donnerait-il gratuitement à Sinbitri une somme d'argent à 
titre de dot de Tamoûn, alors qu'il ne devrait rien à son maître 
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pour prix du lonage? Paakdaat doit signîfler pretiwn, tnerces^ et 
non pas dos^ dot. Dans cette môme phrase, adjudicaveriî ne peut 
pas traduire idinnu, il fant dire sans doute addixerit. — A la 
ligne suivante je mettrais* au lieu de vadimomum^ cautionem ou 
fidejussionem : il ne pouvait y avoir lieu au vadimonium que dans la 
partie de Tinstance romaine qui avait lieu devant le magistrat. 

Après ces redressements^ les mots insuper uxorem deviennent fort 
embarrassants. J'ai signalé la difficulté à M. Oppert, qui a reconnu 
dans le texte original mala, au lieu de hirat^ c'est-à-dire quodcum- 
que^ quotquot au lieu de uxar. Le sens français de la phrase serait 
donc : Lakipi payera à Sinbitri un prix arbitra par le juge. 

Il faut se demander maintenant quel était l'acte dont il s'agit iei. 
Etait-ce un contrat? était-ce un jugement? Je pencherais à croire que 
c'était un contrat passé devant un juge, faisant acte de juridiction 
gracieuse. Je serais déterminé à celte opinion par les considérations 
suivantes: 1« Les parties en cause sont toutes d'accord, excepté peut- 
être sur la question sans importance ici du prix du louage, pour le- 
quel elles s'en remettent à l'arbitrage du juge, et elles ne disent 
rien qui ne paraisse avoir été convenu entre elles; 2** dans toutes 
les législations primitives de l'antiquité, nous trouvons la juridiction 
gracieuse et la juridiction contentieuse réunies dans les mêmes 
mains, dans celles du magistrat; 3"" l'acte est passé devant des té- 
moins; 4° parmi ces témoins, plusieurs sont étrangers; or cette extra- 
néité des témoins peut au moins faire supposer qu'ils ont été choisis 
et amenés par les parties; 5^ c'est un des témoins et non le juge qui 
écrit la sentence. 

Si toutes ces conjectures sont fondées , voici l'espèce de Tacte qui 
nous occupe. Le maître de Tamoûn l'a louée à Lakipi^ et avant l'exé- 
cution du contrat Ta vendue à Sinbitri. Si le maître émancipait Ta- 
moûn, Lakipi serait sans droit sur Tamoûn, mais réclamerait contre 
le maître. Pour éviter cela, il intervient l'arrangement que Ton sait. 
Dans cette interprétation il n'est plus question de dot ni de mariage. 

Récapitulons maintenant les résultats acquis au droit assyrien par 
cette pièce curieuse : 

l*" L'esclavage existait à Babylone comme institution, de même 
que chez toutes les nations de l'antiquité; 

2"" L'esclave pouvait être vendu ou seulement loué ; 

3® La translation de propriété ne résultait pas de la seule volonté 
exprimée par le propriétaire ou maître; elle requérait certaines for- 
mes analogues à celles de la mancipatio romaine; 

4'' Une chose mancipée conférait sans doute immédiatement un 
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droit réel à Taequèrear, de telle sorte que si [cette chose arait été 
auparavant Tobjet d'un louage ou d'un prêt, le locataire ou l'em- 
prunteur ne pouvait élever de prétention sur la chose; 

5*" Le louage était résoluble par l'aliénation de] la chose louée 
faite par le propriétaire; 

6* Le cautionnement était pratiqué h Babylone; 

7* Le séquestre conventionnel y était connu ; 

8o Les étrangers, ou au moins certains étrangers, étaient admis 
comme témoins dans les actes de droit ; 

9* Les magistrats exerçaient à la fois la juridiction contentiease et 
la juridiction gracieuse; 

lO"" Les transports de créances ou délégations étaient dans la pra- 
tique delà vie civile. 

Veuillez agréer, etc. 

H. Thiebcki.in. 
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JETON DE JEU DE UÉPOQUE ROMAINE 



Ce petit monument y que je crois inédit^ peut passer pour un type 
du genre, tant il exprime nettement son objet. 

Sa matière est le plomb : il est sorti non d'un moule, mais d'un 
coin, comme le témoigne un faux coup de frappe qui a produit, au 
droit du jeton, une répétition en silhouette de la partie supérieure 
de la tête. 

Cette tète appartient à un buste de femme, qui est accosté, à gauche 
du sigte C, et à droite du sigle S. 

Le revers est occupé par une sentence latine ainsi conçue et ré- 
partie en quatre lignes : 

QVI LVDIT 

ARRAM 

DET QVOD 

SATIS SIT 

Au-dessous de la première ligne et au-dessus de la quatrième, le 
graveur a flgurè un couple d'osselets : quatre au total. 

Aucun doute n'est possible sur la destination de cette pièce : c'était 
un jeton qui servait à marquer le gain au jeu des osselets. 

Le buste, qui est au droit, représente vraisemblablement la per- 
sonne qui donnait à jouer, et les lettres C S sont les initiales du 
prénom et du nom de cette personne. 

Quant à la maxime qui se lit au revers, le sens en est parfaitement 
clair : f Tout joueur, dit-elle, doit fournir une mise qui soit suffi- 
sante, i Le mot arraf d'où dérive notre mot français arrhe^ ne se 
rencontre, que je sache, dans aucun auteur latin avec l'acception de 
miiê de jeu : c'est donc, si mon insuffisance ne me trompe pas, une 
épave nouvelle du latin populaire à introduire dans les lexiques. 
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Le* osselets, dont les images Bgarent aa revers de notre jeton, 
étaient l'uD des jeux favoris de la société antique (I). Lespoursnl- 
Tants de Pénélope usaient à ce divertissement leurs loisirs (2), et 
l'empereur Auguste tuail le temps de la même façon (3). Le vulgaire 
se servait d'osselets naturels (latO, empruntés i la jambe du moatoD, 
comme font encore les enfants de nos jours ; mais les gens de qualité 
avaient des osselets artificiels, sculptés en ivoire et en agate, on 
coulés eu bronze ((). 

Il nous reste à donner un dessin de notre jeton, qui semble dater 
de l'époque desAntonins, puis à indiquer qu'il provient des environs 
d'Autun, et fait partie de la collection de H. Alphonse Renaud (de 
Besançon), jeune amateur d'aae précoce intelligence. 



(1) Volrdifentnitésipéd«iUMirUiiutlin,(luileioiii«VIIdu TrâordeGm- 

(S) Odyis., I, ï. 108-107. 
(3) Suelon., Oclimaa Augusiue, e, uii. 

(ï) MontraucoD, l'Antiquiti expliquée, t. m, pi. CLX\XVI. — Ojlat, A»- 
eutil d'antiquitU, pi. LXXXIV, tg. *. 
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MURS DE UENGEINTE GAULOISE DE BIBRACTE 



A Monsieur le directeur de la REVUE ARCHÉOLOGIQUE 



Segnlna irritant animos demiasa per aorem, 
Quam qoa tant ocaliaiubjecta fidekibus. 



Monsieur le direclenr, 

Nous Usons tous, en ce moment» ayec le plus Tif intérêt , le mé- 
moire sur les fouilles de Bibracte^ que mon saTani ami, M. Bulliot^ 
publie dans la Revue archéologique. 

Je ne crains pas de tous le faire remarquer cependant, un travail 
de cette importance ne peut être étudié, d'une manière convenable, 
qu'à la condition d'être accompagné de nombreuses plancbes; et la 
promesse, que vous avez bien voulu nous faire, d'en donner, plus 
tard, une ou deux^ ne me semble pas suffisante. 

Permettez-moi donc, pour compenser, autant qu'il est en moi, 
cette regrettable lacune, de vous adresser un profil sur lequel vous 
trouverez tout ce qui se rapporte à la disposition des poutres longitu- 
dinales des murs gaulois de Bibracte, et souffrez que j'y ajoute quel* 
ques explications, qui contribueront, je l'espère, à faire admettre 
plus aisément mon travail dans votre Revue. 

M. Bulliot annonce, à la page 405 de son dernier article (livraison 
de décembre 1869), que la distance comprise, d'axe en axe, entre les 
poutres longitudinales d'un même grillage, est le plue ordinatremeni 
de 0",80, et malgré cela, par des motifs que je vous expliquerai 
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avant la fin de cette note, mais qui provoqueraient peat*ètre desob* 
jeclions s: je les exposais en ce moment, je me crois autorise à éle- 
ver effectivement l'expression de cette distance jusqu'à 0",81. 

D'un autre côté, on lit : 

D'une part, à la page 403 de l'article précité : c Le diamètre des 
c poutres était à peu près uniforme et variait de 0*,20 à 0",â7. i» 

Et de l'autre, à la page 405, à propos de la première poutre de 
rassise inférieure : a La pièce de .bois avait été posée sur le t)éion de 
« la base du mur, entre deux parements en pierre, l'un extérieur, 
i< celui de la muraille elle-même, l'autre intérieur, composé seuie- 
« ment de deux assises de0",15. Au milieu du petit canal de 0*,tS, 
« rempli autrefois par la poutre, etc. , etc. n 

J^estime qu'il y a lieu de conclure de ces diverses citations « 
non-seulement que la largeur normale des poutres était de 0*,^, 
mais encore que l'intervalle compris entre deux poutres consécu- 
tives était lui-même de 0",81 moins 0",27, c'esl-à-dire de 0",54, ou 
en d'autres termes, de deux fois 0",27. 

Vous concevez cependant sans peine, monsieur le directeur, qu'yen 
m^exprimant de la sorte, je n'ai pas la prétention de soutenir que 
tous les intervalles comptés, d'axe en axe, sur les murs de Bîbracte, 
étaient rigoureusement égaux à 0",8i, et je ne veux pas davantage 
aller jusqu'à vous faire croire que toutes les poutres qui entraient dans 
la composition de ces murs étaient soigneusement équarries, de ma- 
nière à présenter, sur toute leur longueur, une largeur régulière et 
uniforme de 0",27. Je sais parfaitement, au contraire, que la prati- 
que ne s'accorde jamais d'une manière aussi exacte avec la théorie. 
Hais je n'en considère pas moins comme certain que le désordre et 
la confusion que M. Bulliot a cru remarquer dans les détails relatifs 
à la construction des murs de Bibracte n'y existaient pas en réalité, 
qu'un certain ordre y avait été suivi au contraire,^et qu'en particu- 
lier l'espacement des poutres longitudinales y avait été réglé comme 
je viens de le dire, c'est-à-dire en fixant normalement leur èquarris- 
sage à la moitié de l'intervalle qui devait exister entre elles. 

En résumé, je me considère comme autorisé à conclure de l'élude 
des cotes rapportées par M. Bulliot, que si je me suis trompé en éle- 
vant normalement jusqu'à 0»,8l l'intervalle total auquel cet éminent 
archéologue a assigné, d^une manière moyenne et approximor 
tive^ 0",80 seulement, il faut néanmoins considérer comme certain 
que le rapport de 1 à 2, ou, si vous aimez mieux, de 27 à 54, existait 
réellement entre les dimensions des poutres et celles des intervalles 
qui les séparent, et qu'en conséquence, si les trois longueurs exprî- 
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méesparles nombres O^jSl, 0'^,^l et 0",27 ne correspondent pas 
avec une rigueur mathématique aux expressions normales des di- 
mensions antiques, elles n'en peuvent différer au moins que d'une 
très-petite quantité. 

Ce premier point admis, étudions, si vous le voulez bien, sur la 
coupe en travers des murs de Bibracte, la disposition des poutres 
longitudinales, les unes par rapport aux autres, et occupons-nous 
d'abord de la deuxième assise, où Ton ne peut compter que cinq 
poutres. 

Si, comme je le crois, elles sont espacées normalement de 0",81, 
quand on les mesure d'axe en axe , il est clair qu'on devra trouver 
de l'axe de la première à Pàxe de la cinquième, une longueur de 
4 fois 0«,8l, c'est-à-dire de 3-,24. 

Quanta la largeur totale du mur, M. BuUiot la détermine en pla- 
çant les deux parements extérieurs à 0",80 de distance de Taxe de la 
poutre la plus voisine, et p-^r conséquent en comptant : 
! 1*^ Pour l'intervalle compris, d'axe en axe, entre la première et la 

la cinquième poutre, 4 fois 0",80, c'est-à-dire, 3"*,20 

. i"" Pour les deux largeurs mesurées e^n dehors des pou- 
tres, 2 fois 0»,80, c'est-à-dire > 1",60 

■ 

S*" Enfin pour Fintervalle total compris entre les deux 
parements du mur , 6 fois 0",80 , c'est- à-dire 4",80 

Mais je n'ai pas besoin d'insister beaucoup pour faire compr'endre 
que les dimeiisions d'un monument antique, ainsi exprimées par 
des nombres entiers de décimètres, sont nécessairement approxima- 
tives et ne peuvent pas être considérées comm^ rigoureuses. 11 est 
même permis d'ailler jusqu'à dire que M. Bulliot lui-même ne les 
considère pas autrement, puisqu'on lit à la page 406 de son mé- 
moire : 

' « Bien que la largeur du rempart ne paraisse pas avoir dé- 
passé 4",80. » 

11 est donc nécessaire de le Veconnaître, la largeur de 4"»,80, que 
M. Bulliot assigne aux murs dé Bibracte, est iln maximum qui a pu 
sans doute exister' sur certains poinis, par l'effet d'une irrégularité 
de la construction pritnitire, ou par suite d'un dérangement acci- 
dentel résultant de la chute des parties supérieures, mais rien n'au- 
torise à considérer celte largeur comme une expression régulière et 
normale; et je ne crois pas m'éloigner de la vraisemblance en ad- 
mettant ici, sous fDrme dMiypothèse et sauf vérification ultérieure, 
que la distance des parements du mur aux poutres les plus voisines 
XXI. 19 
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nedoU pas être rapportée, coaime M. Bulliot Ta fait , suivant l'usage 
des constructeurs moderoes, t l'axe même de ces poutres^ mais doit 
être prise, au contraire, non-seulement par rapport à la surface exté- 
rieure des poutres elles-mêmes, suivant l'usage constant des con- 
structeurs antiques, mais encore en admettant que la distance ainsi 
mesurée est finalement égale à celle que l'on observe entre deux 
poutres consécutives quelconques^ ou, en d'autres termes, qu'elle 
est égale à 0",54, de la manière indiquée sur le dessin que je joins 
à mon envoi (voyez la planche). 

S'il en est ainsi, et la vérité de cette hypothèse ne tardera pas à 
être démontrée, il y a lieu de compter, comme sur mon dessin pi. X) : 

D'abord , entre le parement du mur et Taxe de la première 
poutre, 0"',54 plus la moitié de l'équarrissage d'une poutre, égal 
à.0",27, c'est-à-dire 0»,675, 

Et ensuite, pour la largeur totale du mur, 2 fois 0^,675 = i",33 
plus 4 fols 0»,8i = 3».14 

Ensemble 4",59 

et il est parfaitement certain que si cette largeur totale de 4~,89 est 
fautive , il faut la considérer comme trop faible , plutôt que comme 
trop forte, puisque en effet M. Bulliot assigne i cette même lar- 
geur 4" ,80, et puisque, eu outre , le parement des murs a été placé 
par moi à 0"',675 seulement de l'axe des premières poutres, quand 
M, Bulliot ne craint pas de le porter jusqu'à (r,80 de distance du 
même axe. 

Etudions maintenant la disposition des poutres longitudinales en- 
gagées dans Tassise inférieure. Elles sont, d'après H. Bulliot, au 
nombre de.&ix^ et se trouvent en outre placées en quinconces, par 
rapport aux poutres de l'assise supérieure. 11 est clair, d'après cala, 
si mes précédentes hypothèses sont exactes : 

En premier lieu, qu'il faut compter ici, d'axe en axe, entre la 
deuxième et la cinquième poutre, trois fois 0^,81, c'est-à-dire ^"'^iS; 

Et en deuxième lieu , que les espaces restant en dehors des axes 
des deuxième et cinquième poutres, à droite et à gauche, jusqu'aux 
parements extérieurs des murs, sont égaux, quand on les mesure en- 
semble, à4°',59 moins â°?,43, ou en d'autres termes, à â",16; ce 
qui donne, pour chacun de ces intervalles considéré isolément, la 
moitié de ^"'^iô^ soit 1°*^08, ou, ce qui est la même chose, le double 
de 0*^,54. (Voyez les cotes placées sur mon dessin.) 

Si maintenant on retranche, de cet intervalle de l'^^OS, la demi- 
largeur de la deuxième poutre, égale à 0'°,135 , 11 résulte de ce qui 
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Tient d'être dit qae rintervalle compris entre le parement du mur et 
la surface antérieure de cette deuxième poutre est égal à l'">08 
moins 0% 135, c'est-à-dire à O'^yOiS, et la question est maintenant de 
savoir comment la première poutre se trouve placée dans cet inter- 
valle de 0«,9 46. 

Il semble, au premier abord, difficile de le dire en ce moment avec 
une exactitude suffisante; cependant, si Ton considère que la pre- 
mière poutre de rassise supérieure se trouve placée de la manière 
indiquée précédemment, c'est-à-dire au milieu même de Tintervalle 
de 1"',35 compris entre le parement du mur et la face antérieure de 
la deuxième poutre de cette assise supérieure, il sera naturel d'ad- 
mettre qu'il doit en être de même dans le cas actuel, et que par con- 
séquent rintervalie total de 0", 94 5^ compris dans l'assise inférieure, 
entre le parement du mur et la face antérieure de la deuxième pou- 
tre, doitse trouver aussi divisé en deux parties égales de O'^^^Tâdcha- 
cune, de la manière indiquée sur mon dessin. Et pour montrer 
qu'en opérant ainsi je ne me suis écarté ni de la vraisemblance^ ni 
surtout des indications fournies par M. BuUiot, il suffit de considé- 
rer que la distance comptée, d'axe en axe^ entre les deux premières 
poutres de l'assise inférieure, est normalement égale, » dans Thypo- 
thèse actuelle, à 0",4725 plus 0«,i35, c'est-à-dire à 0»,6075 (voyez 
encore une fois mon dessin), tandis que cette distance est approxima- 
tivement égale à O'^fôO, d'après les mesures de M. Bulliot, puisque 
en effet, après avoir dit à la page 40S de son Mémoire, que les pou- 
tres sont ordinairement espacées sur le même grillage de 0",80 d'axe 
en axe, ce savant archéologue ajoute : « A l'exception toutefois do la 
« seconde, qui est placée à 0'>',60 seulement de la première. » 

Je n^gnore pas cependant que l'hypothèse sur laquelle je viens de 
m'appuyer ne s'accorde pas aussi bien avec une autre indication 
fournie par M. Bulliot, au commencement de la page 403, où je co- 
pie textuellement ce qui suit : 

c Dans le plan de la muraille d'Avaricum et dans celle de Mur- 
« ceint, la première poutre de face est notée à 1 mètre en arrière du 
« parement, et dans celle de Bibracte^ elle est à Cr,20 seulement. » 
De sorte qu'en définitive , quoique M. Bulliot nous dise que le pare- 
ment extérieur de la muraille, de Bibracte se trouve à O'^^iO seule^ 
ment de la première poutre, je n'ai pas craint de le porter moi-même 
jusqu'à 0",3375 ^e la même poutre. 

Hais comment pourrait-il en être autrement dans le cas actuel , où 
les indications fournies par M. Bulliot sont manifestement contradic- 
toires entre elles f 
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Il est matériellement impossible, par exemple, de considérer les 
cinq poutres de Tassise supérieure, telles qu^elles sont disposées sur 
mon profil par rapport à l'axe du mur, comme s'écartant d'une ma- 
nière sensible de leur posilion véritable par rapport à cet axe, ce 
qui fait que la môme impossibilité existe, non-seulement pour les 
quatre poutres centrales de l'assise inférieure, mais encore pour 
les deux poutres extrêmes de la môme assise , puisque les premières 
sont placées en quinconces par rapport aux poutres de l'assise supé- 
rieure, et puisque les secondes sont, comme on l'a déjà vu, à 0",60 
ou environ de distance des deuxième et cinquième poutres. Or, dans 
une pareille situation, étail-H possible, je le demande ^ de marquer 
sur mon dessin le parement extérieur de la muraille en le plaçant, 
avec M. Bulliot^ tantôt, comme nous venons de le voir, à 0",20 seu- 
lement de distance de la face de la première poutre du rang infé- 
rieur, c'est-à-dire en le rapprochant des poutres, plus que je ne l'ai 
fait moi-même, d'une quantité égale h 0",3375 moins 0",20, ou, en 
d'autres termes, de 0",1375, et tantôt, comme nous l'avons vu pré- 
cédemment, à 0",80 de dislance de l'axe de la première poutre du 
deuxième rang, c'est-à-dire en l'éloignant plus que moi> d'une quan- 
tité égale à 0^,80 moins 0«,675, ou en d'autres termes de 0~,125? 

Une aussi forte contradiction n'est pas possible sur un dessin, et 
par conséquent il semble évident que les mesures de M. Bulliot 
sont fautives dans le cas actuel, et que cela provient précisément de 
ce qu'elles sont données en nombres ronds de décimètres , ce qui fait 
qu'elieis sont ainsi tantôt trop fortes et tantôt trop faibles. Cette 
erreur me paraît surtout manifeste, quand M. Bulliot place approxi- 
mativement, ainsi que je Pai déjà dit, le parement extérieur de h 
muraille de Bibracie une première fois à 0'",i3 ou environ en avant 
do. la position que je lui assigne moi-même sur mon profil , et une 
autre fois à (r,i3 ou environ en arrière de la même position; de 
sorte qu'en définitive, je me suis rapproché le plus qu'il m'a été pos- 
sible de la vérité^ en adoptant la solution moyenne à laquelle les con- 
siiJérations précédentes m'ont amené. 

Mais il est facile de véritier, d'une manière à la fois beaucoup plus 
simple et beaucoup plus sûre, l'exacte vérité de toutes mes hypo- 
thèses, et c'est M. Bulliot lui-même qui va m'en fournir les moyens, 
car il a eu la bonne idée de mesurer, a priori, les distances qui 
existent en fait , à tous les niveaux y sur les murs de Bibracte, entre 
le parement extérieur de ces murs et les axes des diverses poutres 
longitudinales. 

Ces distances, rapportées dans une note qui est placée au bas de la 
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page 406, quoique toujours approximatives, puisqu'elles ne sont don- 
nées que de 5 en 5 centimètres, sont néanmoins beaucoup plus 
exactes que les cotes dont je me suis servi jusqu'ici, qui ne se trou- 
vaient exprimées elles-mêmes que de 10 en iO centimètres. Elles 
méritent donc une plus grande confiance, et je les reproduis telles 
que M. Bulliot les rapporte : 

Une fois i»,45 = 0",80 + 0°,6o 

Deux fois 1",85 = 2 X O^jSO -f- 0",25 
Trois fois 2 ",00 = 2 X 0",80 + 0«,40 
Une fois 2°»,30 =*3 X 0">,80 + 0»,i0 
Six fois 2»,70 = 3 X 0°»,80 + 0",30 
Une fois 3">,93 = 5 X O-.SO + 0»,0o 
Et Deux fois 4», 10 = 5 X O^jSO + 0",10 

Rien n'indique dans ce tableau quelles sont, parmi ces diverses 
cotes, celles qui correspondent soit à l'assise inférieure, soit à l'assise 
supérieure ; mais au point où nous en sommes parvenus, il n'est pas 
difficile de le découvrir, ainsi qu'on va le voir. 

Il est d'abord incontestable que le premier intervalle, égal à t«",45, 
ne peut être rapporté qu'à la deuxième poutre du deuxième rang, à 
laquelle correspond, dans mon système, un intervalle de 1",485; et 
on peut voir de la môme manière, en consultant mon dessin, que la 
cote de 1",85, donnée en second lieu par M. Bulliot, correspond, à 
son tour, à la troisième poutre du premier rang, où je trouve, de mon 
côté, 1">,89. 

Je constate de cette [façon], entre les cotes mesurées par M. Bul- 
liot et celles que je calcule, des différences qui sont de 0",035 dans 
le premier cas, et de 0"',04 dans le second ; et si l'on veut bien con- 
sidérer que mes cotes sont des cotes rectifiées et purement théori- 
ques, tandis que celles de M. Bulliot n'ont été données qu'à ^ centi- 
mètres 1/2 près et se trouvent en outre affectées de toutes les erreurs 
qui peuvent résulter soit des irrégularités de Texécution primitive, 
soit surtout des dislocations provenant de l'état actuel des maçonne- 
ries, on en conclura certainement avec moi qu'il n'y a rien là qui 
puisse surprendre; d'autant mieux que les autres vérifications, dont 
il me reste à parler encore, se font toutes avec une précision beau- 
coup plus remarquable. 

Il y a lieu de comparer en effet : 

!• La cote de 2»,30 donnée par M. Bulliot, à celle de 2" ,295 corres- 
pondant, sur mon dessin, à l'axe delà troisième poutre du deuxième 
rang; 
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1^ Celle de 2"»,70, trouvée en six endroits différents par M. Bul- 
liot, à celle rigoureusement identique que mon dessin rapporte à la 
quatrième poutre du premier rang; 

3« Celle de 3",9o, toujours donnée par M. BuUiot, à celle de 3",915 
que j'ai calculée moi-môme pour la dernière poutre du deuxième 
rang; 

4» Enfin celle de 4"',10, donnée deux fois de suite par M. Bul- 
liot, à celle de 4", 1175 qui correspond, d'après moi, à la dernière 
poutre du premier rang. 

Et je ne dois pas négliger de faipe remarquer, après cela, que la 
cote de 2", 30, donnée par M. Bulliot lui-môme comme correspon- 
dant à l'axe de la troisième poutre du deuxième rang, c'est-à-dire à 
Taxe même du mur considéré dans son ensemble, suffit amplement 
pour démontrer que la largeur normale de ce mur ne doit pas être 
élevée jusqu'à 4",80, comme M. Bulliot l'a dit à la page 406 de son 
mémoire , mais doit être réduite, au contraire, au double de 2",30, 
c'est-à-dire à 4", 60, ou môme, comme sur mon dessin et pour se 
rapprocher davantage de la vérité, ainsi qu'on le verra plus tard, 
à4»,59. 

Il n'est pas moins important de constater que la cote de 4",!0 
trouvée, en deux endroits différents, sur la dernière poutre du pre- 
mier rang, suffirait seule pour démontrer, s'il pouvait rester encore 
quelques doutes à cet égard, que la disposition des poutres est ab- 
solument identique sur les deux parements du mur, et que leur rap- 
prochement y est parfaitement symétrique, tant du côté intérieur 
que du côté extérieur du rempart. 

Il me reste aussi à dire que la cote de 4",117S que je viens de 
comparer à celle de 4",i0 donnée par M. Bulliot, est elle-même un 
peu trop forte et devra être finalement réduite , par des motifs que 
j'indiquerai tout à l'heure, à 4",104 seulement, ce qui fait que la 
concordance entre la cote donnée et la cote calculée est, au fond, 
beaucoup plus grande qu'on ne peut le supposeï- en ce moment. 

En dernier lieu, enfin, il ne faut pas qu'on s'étonne de me voir 
laisser complètement à l'écart la cote de 2 mètres que M. Bulliot 
donne trois fois de suite , et qui ne se rencontre pas sur mon dessin. 
J'expliquerai les motifs de cette omission de la manière la plus com- 
plète et la plus sûre, dans ma prochaine note, si tous m'autorisez à 
TOUS l'adresser. 

Mais aTant d'achcYcr celle-ci, permettez-moi d'insister, d'une ma- 
nière particulière, sur un fait auquel je ne crains pas d'attacher plus 
d'importance qu'à tous les autres, et sans lequel mon étude actuelle 
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ne présenterait aucun intérêt. Je veux parler de Texacle concor- 
dance qui existe entre les dimensions écrites sur mon profil desm^urs 
de Bibracte et les unités de mesure en usage dans les Gaules avmèt 
la conquête romaine^ concordance sans laquelle je suis forcé d^a rouer 
que je n'aurais jamais eu les moyens de rétablir^ comme je Tiens de 
le faire, les véritables dimensions de ces murs, en les dégageant de 
toutes les erreurs qui résultent, soit de l'exécution primitive, soit 
surtout de L'incertitude des mesurages modernes. 

Je Tai déjà démontré plusieurs fois et de plusieurs manières diffé- 
rentes, les mesures dont on s'est servie depuis les temps reculés, dans 
les Gaules, sont : 

!• Une coudée de 0",5i de longueur divisée en 5 palmes; 

2** Un pied de 0'",324 de longueur divisé en 3 palmes ; 

Et 3° un palme de 0",108 de longueur divisé lui-même en 4 pou- 
ces de 0^,027 chacun, ce qui revient k dire non-seulement que^ dans 
Tancien système métrique gaulois, la coudée était divisée en 20 poiuees 
et le pied en 12 pouces, mais encore que le pied gaulois antique de 
0", 324 de longueur, divisé en 12 pouces, était identiquement le même 
que notre pied-de-roi acluel. Je dois vous faire remarquer, en outre, 
que les diverses mesures dont je viens de rappeler les Longueurs, 
sont identiquement les mêmes que les mesures cbaldéennes de Ni- 
nive (1), et je ne crois pas me tromper en ajoutant qu'elles ont. été 
apportées dans nos contrées par les Celtes. 

Parfaitement convaincu, comme je le suis depuis longtemps, de 
l'exacte vérité de ces principes fondamentaux de la métrologie gau- 
loise, et sachant ainsi, d'une manière certaine, que les constructeurs 
des murs de Bibracte avaient entre leurs mains une coudée de 0"»,54 
de longueur» pouvaisje, je vous le demande, hésiter à reconnaître, 
dès le commencement de cette étude, que ces constructeurs ont réel- 
lement voulu donner une coudée ^ soit 0"',54, à l'intervalle compris 
entre deux poutres longitudinales placées Tune à côté de l'autre, 
une demi-coudée^ soit 0'",27, à réquarrissage de ces mêmes poutres, 
et par conséquent, enfin, une coudée et demie, soit 0",81, à l'inter- 
valle compté d'axe en axe ? Et n'esl-il pas démontré en même temps 
que si M. Bulliot avait eu la précaution de substituer une coudée 



(1) Voyez, pour la détermination des mesares chaLdéeDaes de IfioàTe, le savant 
article publié par M. Oppert dans le Bulietin archéologique de VAthenaum français 
(2« année, mais de mai 1836^ page 33), et le mémoire de M. F. Lenormant^ iutitalé : 
Essai sur un document mathématique chaldéen, etc. (Paris , 1868, chez A. Lévy» 
éditeur). , ..^ 
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gauloise au mètre dont il s'est servi pour relever les dimensioDs des 
murs de Bibracte, il aurait trouvé lui-même 0'',8i, c'est-à-dire une 
coudée et demie^ ou, ce qui est la même chose , deux piedi et demi^ 
partout où il nous a donné 0"',80? 

Pouvais-je, par la même raison, je ne crains pas de vous le deman- 
der encore, hésiter à reconnaître que la largeur totale du mur doi^ 
être réglée en comptant, comme je l'ai fait, au niveau delà deuxième 
assise : 

1^ Six intervalles en maçonnerie d'une coudée 
chacun , ci 6 coudées. 

Et 2* cinq poutres d'une demi -coudée cha- 
cune, ci 2 coudées 1/2. 

En total 8 coudées 1/2, 

Pouvais-je me refuser davantage à admettre qu'on trouve, au ni- 
veau de l'assise inférieure : 

!• Six poutres ayant chacune une demi-cou- 
dée , ci 3 coudées. 

. 2*^ Trois espaces en maçonnerie placés dans la 
partie centrale, semblables aux précédents et ayant 
chacun une coudée, ci 3 coudées. 

Et d"" enfin quatre espaces plus petits^ ayant en- 
semble 2 coudées 1/2. 

En total, comme précédemment. . 8 coudées i/2. 

, Hajs si ces quatre petits espaces mesurés ensemble ont réellement 
2 coudées !/2, ou 50 pouces de longueur, il est hors de doute qu'on 
doit trouver, sur chaque côté du mur, 25 pouces pour correspondre 
aux deux petits espaces qu'on y rencontre, et il semble impossible, 
après cela, d'assigner exactement, comme je l'ai fait tout à l'heure 
par suite de considérations un peu trop théoriques , 12 pouces i/2 à 
chacun de ces deux espaces. Il est certain , en eiïel, que les ancien^ 
constructeurs n'aimaient pas à employer des expressions fraction- 
naires, et ne les employaient jamais quand ils pouvaient faire autre- 
ment. Nos deux petits intervalles en maçonnerie avaient donc eu 
réalité, Tun 43 pouces et l'autre 12 pouces seulement, ou 1 pied; et 
de même que tous les autres intervalles compris entre deux pouti'es 
voisines avaient été réglés à une coudée, de même aussi, dans le cas 
actuel, l'intervalle réduit, compris entre la première et la deuxième 
poutre, a dû être réglé à unpied, en laissant, de cette manière, la lon« 
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gueur de 13 pouces pour correspondre à la longueur extérieure, ce 
qui porte en définitive : 

1^ A 13 pouces plus 5 pouces, c'est-à-dire à 18 pouces ou un pied 
et demi, l'intervalle compris entre le parement du mur et l'axe de la 
première poutre ; 

Et 2^ a 0»,324 plus 0»,27, c'est-à-dire à 0»,594, l'intervalle com- 
pris d'axe en axe entre la première et la deuxième poutre^ quand 
M. Bulliot assigne O^^^GO a ce môme intervalle. 

Il résulte, en second lieu, de ces explications, que TinleiTal le me- 
suré sur l'assise inférieure entre le parement du mur et l'axe de la 
dernière poutre, intervalle que j'ai fixé précédemment à 4",1175, 
doit être diminué, en dernière analyse, d'un demi-pouce, c'est-à-dire 
de 0'',0135, et qu'il y a lieu par conséquent de le réduire^ comme je 
l'avais annoncé précédemment^ à 4°',i04, quand M. Bulliot mesure 
i'^^lO entre les mêmes points. 

Il ne me semble pas nécessaire d'insisler davantage sur ces consi- 
dérations. Je ne veux pas non plus, de peur de donner trop d'étendue 
à cette première noie, entreprendre de vous prouver aujourd'hui que 
l'étude des autres dimensions des murs de Bibracte conduit toujours 
aux mêmei! conséquences métrolôgiques, tant pour ce qui concerne 
l'espacement des poutres transversales dans le sens horizontal, que 
pour l'écartoment des assises elles-mêmes, quand on le mesure dans 
le sens vertical. Mais cette preuve, si elle vous parait utile, pourra 
être faite dans un second article que je m'empresserai de vous 
Iransnieltre, comme je vous l'ai annoncé tout à l'heure, si vous m'y 
autorisez, aprèi avoir accueilli favorablement celui-ci. 

ÂURÈS. 
A Nîmes, le U Janyier 1870. 
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M. Le Blant fait la deuxième leclure de son mémoire sur la Préparation 
au martyre, 

M. Léon Renier fait une nouvelle communication au sujet de la m&ûoo 
de rimpératrice Livie, découverte dans le cours des fouilles exécutées 9ur 
le mont Palatin, par les ordres de l'Empereur, sous la directien de M. Fie» 
tro Koaa. Il met sous les yeux de TAcadémie un album de photographies 
présentant les résultais des dernières de ces fouilles; nous commencerons 
dans notre prochain numéro la publication des peintures qu'elles repré- 
sentent. 

M. Kgger commence la deuxième lecture de son mémoire sur les Ui$t<h 
riens officiels et les panégyristes des princes dans Vantiquité, 

M. Beulé lit, au nom de M. Aube, une note étendue et pleine d'intérêt 
sur les découvertes faites récemment dans le sous-sol de la piazza Vittoria, 
à Palerme^ et consistant en plusieurs pièces décorées de mosaïques et 
d'ornements divers remarquables à plusieurs égards. Une suite de photo- 
graphies, mises sous les yeux de l'Académie, accompagnent et éclairent 
les descriptions de M. Aube. 

Une autre communication^ concernant également une mosaïque, est 
faite par M. Léon Renier; seulement cette mosaïque n'est plus trouvée en 
Sicile, mais en France, dans les ruines de Lillebonne, ce qui pour nous 
en augmente l'intérêt. Cette mosaïque^ qui forme un carré de 8 mètres 
de côté, contient plusieurs inscriptions encadrées dans des cartouches à 
queues d'aronde et formées de lettres noires sur fond blanc. D'après un 
calque envoyé par M. l'abbé Cochet, correspondant de l'Académie, une des 
inscriptions est ainsi conçue : 

T. SEN. FELIX C. PV 
TEOLANVS. FEC 

c'est-à-dire : Titus Senius Félix civis Puteolanus fecit. On sait que le mot 
ct'vts est souvent représenté dans les inscriptions de la Gaule par sa pre- 
mière lettre^ c, et qu'il y a ordinairement le sens de notre mot bourgeois 
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dans les expressions : bourgem de Paris, bourgeois deEoueti, elc. C*élait le 
mot propre pour désigner un citoyen inscrit dans une civitas, comme CO' 
lonus et mumceps pour désigner les citoyens inscrits dans une colonie ou 
dans un municipe* Ainsi cette mosaïque, continue M. Renier, a été exé- 
cutée par un artiste venu de Pouzzoles. 11 n'y a rien là qui doive nous sur- 
prendre : Tart du mosaïste est encore aujourd'hui un art essentiellement 
italien; mais c*est un fait qu'il est bon de noter, car il explique peut-être 
comment on rencontre si fréquemment dans ces contrées des œuvres d'art 
annonçant une civilisation plus avancée que celle à laquelle semblent 
pouvoir être parvenues aux premiers siècles de l'empire romain les con- 
trées septentrionales de la Gaule. 

M. le docteur Krauss, autorisé par le bureau^ lit en communication 
une note sur un graffito récemment trouvé au Palatin par M. Visconti 
jeune, dans les fouilles faites aux frais du gouvernement pontifical, et qui 
porte les mots ALEXAMENOS FIDELIS. Cette inscription rappelle d'une 
manière aussi intéressante qu'imprévue le célèbre crocifisso graffito dé- 
couvert au môme lieu il y a treize *ans et dans les mômes appartements, 
qui, suivant l'opinion des antiquaires les plus autorisés, furent afi^ectés 
aux prétoriens et aux domestiques faisant le service de la cour impériale. 
On sait que ce graffito représente un homme crucifié ayant la tôle d'un 
âne ou d'un onagre, à côté duquel un autre homme, vôtu comme le pre- 
mier, serait dans l'attitude de l'adoration telle que l'indique Pline 
(XVI II, 2) par les mots in adorandx) dextram ad osculum refenmus. Une in- 
scription grecque, écrite entre les personnages, porte AA€XAM€N0G — 
C€B€T€ B€0N. ce que le père Garrucci traduit : Alexaméne adore son dieu. 
Supposant que c'est là une caricature faite par un prétorien et représen- 
tant un de ses camarades converti au christianisme, M. Krauss voit dans 
le nouveau graffito découvert une confirmation de la conjecture du père 
Garrucci. A. B. 
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L'Empereur vient de faire don au musée de Saint-Germaîn d'une Irès- 
belle collection de vases gaulois et gallo-romains, ainsi que d'une intéres- 
sante série de lampes antiques. Ce don important, qui ne se compose pas 
de moins de quatre cent cinquante pièces, va permettre d'ouvrir une nou- 
velle salle au public, qui sera admis à partir du 15 avril à visiter et à étu- 
dier ces précieux documents. L'Empereur a «également fait don au musée 
d'une nouvelle série de torques, bracelets et épées gauloises provenant 
des cimetières antiques exploites autour du camp de Châlons. L'ensemble 
des objets provenant des tombes gauloises de cet antique territoire des 
Rémi et des Caialautd est aujourd'hui des plus complets. 11 comprend cent 
cinquante torques, près de trois cents bracelets; une centaine de poignards 
en fer; une cinquantaine d'épées, autant de couteaux; de nombreux dé- 
bris de cbars; plusieurs umbo de bouclier; toute une vitrine de chaînes en 
bronze et boulons de ceinturon; cent cinquante fibules presque toutes en 
bronze; enfin deux cents vases, en très-bon état, donnent.des spécimens 
très-variés de la céramique de nos pères et de leur mode d'ornementation 
très-simple, sans doute, mais nullement dénué d'un certain sentiment 
d'art délicat. La salle où sont déposées ces dépouilles des populations de 
Tancienne Belgique mérite une visite toute spéciale. Nos artistes et nos 
historiens y trouveront beaucoup à apprendre. 

Découverte d'im théâtre antique à Vervùis, — Un fait intéressant 

pour l'hidtoire de Vervins est en voie de se révéler en ce moment^ par 
suite de fouilles et d'explorations pratiquées sur la partie du territoire 
que la tradition indique comme étant l'emplacement de la cité gauloise 
et gallo-romaine qui a précédé Vervins, le Verbinum des anciens topogra- 
phes de i'en^pire romain. 

Il y a quelques semaines, M. Malton, propriétaire d'une parcelle de 
terre située sur le territoire de Vervins, au canton du Rejonvalf lieu dit la 
Chiffloterie, certain^ à l'avance, que sa propriété renfermait des restes de 
constructions souterraines, fit opérer un labour profond, et la charrue. 



NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES. 277 

en dîfTi^rents endroits, ramena à la surface, ici des cailloux aux angles 
arrondis, là des moellons et des pierres de petit appareil, dites cubiques, 
bien qu'elles soient longues et terminées en pyramide. 

Après le passage de la charrue, M. Matton fit attaquer à la bêche et à 
la pioche les endroits indiqués par les décombres remués, et bientôt on 
mit à découvert un chemin solidement construit en cailloux, et un mur 
de près d'un mètre d'épaisseur, décrivant une courbe sensible. En môme 
temps, on rencontrait des amas d'ossements brisés^ des trares d'inhuma- 
tions anciennes, avec vases en fragments, cbarbons, grands clous ; des 
tuiles à rebords et cintrées en grande quantité, des agglomérations de 
pierres cubiques, quelques monnaies gauloises et romaines, etc.- 

Les fouilles, pratiquées avec méthode^ furent alors suivies avec plus 
d'attention encore. On dégagea d'abord le chemin, et Ton reconnut une 
cbauiisée de six mètres de largeur. Cette chaussée est évidemment la voie 
romaine de Saint-Quentin à Vervins, dont M. Am. Pietle a indiqué la di- 
rection dans ses Itinéraires gaUoromains, mais doot aucune trace maté- 
rielle certaine n'avait jusqu'alors révélé l'existence ni l'emplacement 
exact sqr le territoire de Vervins. 

Le mur courbe dont nous avons parlé prend naissance à quelques mètres 
de distance de la voie romaine. Il a été dégagé sur une longueur de vingt- 
cinq mètres, dans la propriété de M. Mattoo, et il présente «tir la face con- 
cave, de trois en trois mètres, des massifs d'un mètre quarante centimè- 
tres de diamètre, qui pai*aissent avoir été destinés à recevoir les soubasse- 
ments de demi-colonnes engagées dans le plein du mur. 
. il était fort ialéressant de savoir si ce mur se continuait vers le nord, et 
sur quelle ligne, droite ou courbe. La pièce de terre voisine étant cou- 
verte de récolles, les fouilles y ont été impossibles; on a dû se contenter 
de sondages faits avec soin, et les Jalons plantés au fur et à mesure n'ont 
pas tardé à dessiner un arc de cercle, orienté du nord au midi, de 
soixante poètres de corde, de vingt-deux mètres cinquante de flèche, et 
appartenant à une circonférence de trente-deux mètres de rayon. 

Comme on le voit, la demi-cirçonférence n'est pas complète. 

En face de la partie concave de cet arc de cercle, mais séparés par une 
dépression du sol, oi;i remarque^ épars sur, la terre, de nombreux moellons 
qui indiquent également des substructions à peu de profondeur. Ces sub- 
structions sont-elles circulaires? Correspondent-elles à la partie explorée? 
A quelle distance? Quelle figure géométrique caractt^riseraient* elles? C'est 
ce qui ne pourra être reconnu que lorsque des explorations plus étendues 
auront été pratiquées. 

Quant à présent, ce qui parait indiscutable c'est que le mur en arc de 
cercle a fait partie de l'enceinte d'un établissement consacré à des jeux 
publics à l'époque gallo-romaine, — théâtre, amphithéâtre, cirque, arène? 
— théâtre, très-probablemenf, — et que nous nous trouvons en présence 
d'un de ces monuments aussi indispensables aux soldats des légions de 
l'empire que la nourriture du corps, « Fanem et circenses, — et que pour 



y 



^78 REVUE ÀRGHéOLOGIQDE. 

cette raison la coaquôte romaine introduisit dans les localités gaaioîses 
d'une certaine importance. 

Nous n'avons pas la prétention d'écrire aujourd'hui une étude complète 
sur la découverte que nous signalons, nous avons voulu seulement la 
faire connaître; car la découverte d'un théâtre antique est toujours chose 
fort intéressante^ et elle le sera d'autant plus pour un grand nombre de 
nos lecteurs, qu'elle permettra d'apprécier à un point de vue plus exact 
l'importance du rôle que le Verbinum de Vltinéraire d'Antonin a pu avoir i 
remplir pendant l'occupation romaine. {Journal de Vervins.) 

Nous lisons dans la Revue scmomennê : 

tt Dimanche, 13 février, vers les dix heures du soir, quelques personnes 
des Villards-sur-Thônes qui se trouvaient à Fa verges , sur la roale d'Al- 
bertville, rentrèrent tout effrayées dans le bourg en s'écriant : c jfaHs 
« axons vu passer la vouivre ; elle venait d'Ugines et allait sur Saint- Ferréoi.i 
Qu'est-ce donc que cette vouivre, demande un des assistants? — C'est, ré- 
pondit le chef de la hando, le serpent qui porte sa boule et qui dessèche 
l'herbe de nos prairies. > On se rappelle l'article publié dans le numéro de 
juillet 1869 de la Revue savoisienne, intitulé : A propos de bolides, ym pomi 
de mythologie. Ce qu'ont tu les bonnes gens n'était rien moins qu'on ma- 
gnifique bolide, avec traînée lumineuse, poussé dans la direction de Test- 
sud-est à l'ouest-nord-ouest en sens inverse de la marche du bolide qni 
a fait l'objet da l'article précité. » 

Bulletin de V Institut de correspondance archéologique pour l'an 1879. 

I, II, janvier el février, deux feuilles. Séances des 10 et il décembre 1869, 
des 7j^i4, 21 et 28 janvier 1870. Découvertes récentes dans le voisinage de 
Rome. 

Nous signalerons à nos lecteurs, parmi les communications qui ont rem- 
pli ces séances, les explications qu'a données M. W. Helbig pour justifier 
la restauration qu'a faite M Steinhauser de la statue d'amazone récemment 
aoquise parle musée de Berlin, les bas-reliefs athéniens dont MM. Matzet 
Fœrster ont présenté des plâtres, les détails fournis par M. Fœrstersurdes 
mosaïques découvertes l'an dernier à Palerme, celles mêmes dont M. Anbé 
a récemment entretenu l'Académie des inscriptions, les observations de 
M. Bruzza sur l'emporium du Tibre et sur les blocs de marbre qui y ont 
été rocueîUis, sur les inscriptions que portent ces blocs, etc. Il y a aussi 
beaucoup de choses intéressantes dans les notes réunies par M. Lanciani 
sur Antium, Porto et Nazzano, et dans les inscriptions inédites qu'il y a 
copiées. Plusieurs sont fort importantes. 

Le Ministre de l'instruction publique ayant déclaré vacante la 

chaire d'hébreu au Collège de France, le Collège et l'Académie des in- 
scriptions ont présenté en première ligne M. Renan, en seconde ligne 
M. Derembourg. Il parait donc certain que M. Renan va être, sous peu, 
réintégré dans sa chaire . 
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Philosophie de T Architecture en Grèce, par M. Emile BoimiT, profes- 
sear à l'Bcole spéciale d^arcliitecture. 1 vol. io-16. Paris, Germer Baiilièpe, i87t. 

Les maîtres de la critique ont rendu compte de ce livre, et sa ri^putation 
est faite (1). Il suffit du reste de l'ouvrir au hasard pour apprécier les 
qualités de l'auteur : érudition étendue, esprit de fine analyse^ exaptitude 
sévère à toujours subordonner les idées Se détail aux principes généraux. 
Rien n'est banal, tout est personnel et vrai dans ce volume. L^exposition 
a la rigueur d'un théorème philosophique; Fauteur ^fait œuvre de science 
et ne l'oublie jamais; on n'en trouvera pas moins dans son livre les qua- 
lités que prisent le plus les simples lettrés : un intérêt toujours soutenu; 
une exposition rapide qu'anime partout le désir de convaincre^ un en- 
thousiasme d'autant plus attachant que l'expression en e&t plus discrète; • 
un style très-simple qui doit tout son charme à la distinction môme des 
idées, à Part à la fois délicat et précis avec lequel il sait rendre les nuan- 
ces les plus neuves et les plus complexes. 

M. Boutmy a pensé que l'architecture grecque et les principes qui 
l'inspiraient devaient aujourd'hui faire Vobje d'une nouvelle étude. On 
parle depuis longtemps des monuments grecs et on les admire sans ré- 
serve. Ce n'est pas là une preuve qu'on en comprenne toujours la véritable 
beauté. La Grèce et ses œuvres ont eu à toutes les époques te privilège 
d'enthousiasmer les esprits cultivés. Et cependant à combien de contre- 
sens naïfs et charmants le^énie grec n'a-t-il pas donné lieul Je ne parle 
pas des lieux communs si peu dignes de l'atticisme qui s'impriment tous* 
les jours dans des livres écrits, dit-on, pour former le goût public. Les 
Grecs différaient de nous de toutes les manières; les œuvres qui nous per- 
«mettent de retrouver leur esprit nous sont parvenues mutilées et incom- 
plètes ; et il ne faut rien moins qu'un' long travail et de rares qualités 
philosophiques pour faire revivre -avec ses véritables nuances quelques 
parties de ce génie disparu. Ce travail se- fait. Quand il sera achevé, les 
contemporains de Périclès et de Phidias n'en paraîtront pas moins admi- 
rables : mais peut-on espérer qu'ils ressemblent, même de loin^ aux per- 

(1) Voyez en particttlier deux articles, Taa de M. Scfaerer, daiifi le Temps^ Tautre 
de &]. Taioe, daas le Journal des Débais. 



S80 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

sonnages de fantaisie, sujets ordinaires de dissertation dans les écoles? 

Deux raisons paraissent à M. Boutmy rendre aujourd'hui possible Té- 
tude de Tarchitecture grecque. Nous connaissons les monuments grecs; 
nous n'en sommes plus réduits à demander toute notre science à Vitrave; 
nous savons que les édifices de Rome ne sont pas des œuvres de l'art hel- 
lénique. Les pensionnaires de la villa Médicis ont envoyé en France une 
série de restaurations faites avec un soin irréprochable; plusieurs d'entre 
elles sont des chefs-d'œuvre (voyez surtout celles de MM. Pacard, Gamier 
et Balue). Réunies à l'Ecole des beaux-arts, elles forment un magnifique 
ensemble. Nous avons là une base nouvelle et très-sûre. En môme temps, 
la critique d'art accomplit sous nos yeux une évolution capitale ; elle 
devient psyc^ogique, c'est-à-dire qu'elle cherche dans Tesprit môme 
d'un peuple ou d'une époque la raison et Texplication des œuvres qoe 
ce peuple et cette époque ont produites. L'art est une création sponta- 
née du caractère national, au môme titre que la poésie, la prose, la 
religion et la politique. Qu'on ^sse aussi grande qu'on le voudra la part 
de la tradition et des influences étrangères, l'esprit national transforme 
tous les élém.ents qu'il reçoit. Ils ne vivent que si cet esprit se les assimile, 
et il ne les fait siens qu'en les modifiant. 

L'étude d'une faculté chez un peuple, la faculté artistique par exemple, 
à donc pour objet de nous mieux faire connaître ce peuple; maïs en 
môme temps elle ne peut prétendre à quelque vérité que si elle tient 
grand compte de l'esprit môme de ce peuple. Delà la difficulté singulière 
que rencontre celte nouvelle méthode; de là le reproche qu'on lui fait 
souvent de raisonner par pétitions de principe. Il semblerait en effet que 
la philosophie de l'art en Grèce ne dût être légitime qu'après une com- 
plète analyse de l'esprft grec; et cependant l'étude des œuvres grecques 
doit tout d'abord tenir une part considérable dans l'analyse de cet esprit 
C'est assez dire que si celte méthode est certainement la vraie, elle en est 
encore aujourd'hui à sa période de débuts ; elle se trompera souvent; 
mais ces erreurs, sur lesquelles elle ne se fait aucune illusion, seront 
fructueuses; elles deviendront les éléments dont se formera la vérité. 

Le lecteur, qui sait à quelle école appartient M. Boutmy, connaît d'avance 
le plan de son œuvre : îa race, le milieu, les faits excitateurs^ le produit ar- 
tistique, Vceuvre , le monument. Mais depuis que la méthode psychologique 
cherche à se constituer, elle a déjà fait de notables progrès. Elle s'est te- 
nue quelque temps dans des généralités qui, parleur nouveauté même, 
ont vivement frappé les esprits; elle doit en sortir. 11 faut que par la 
philolo!gie,la science des antiquités, les analyses artistiques minutieuses, 
elle montre sa puissance et sa légitimité. Il est très-certain que l'allure 
d'une strophe grecque, la marche d'une phrase de Xénophon ou d'Hé- 
rodote, les moindres détails de la syntaxe, les lignes d'un bas-relief doivent 
s'expliquer par la nature môme du génie grec. La critique doit le mon- 
trer. C'est ce que M. Boutmy a voulu faire pour l'architecture; il fa pris 
un à un tous les détails de l'édifice, et s'est efforcé d'en rendre compte. 
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Il ne se coatente pas de dire que le temple grec, œuvre de simplicité et 
d*harmonie^ est la création uaturelle du génie hellénique ; il étudie 
les parties du monument, les détails de ces parties : la frise, les métopes, 
les triglyphes, les colonnes, les chapiteaux, les entablements, Tapo- 
phyge, Tentasis, Téchinus, lesmutules^ les larmiers, les cymaises, et les 
rapporta de ces parties entre elles; ce sont là pour lui autant de sujets. 
d*examens minutieux, et toutes ses conclusions trouvent leur place natu- 
relle et logique dans sa théorie. Aucune idée, si particulière qu'elle soit, 
dans ce livre , n'est isolée ; tout est y un. La puissance de la synthèse 
prouve Texactitude de l'analyse; elle prouve surtout la vérité des idées 
générales qui dominent la théorie de l'auteur. 

Les formules précises de la méthode psychologique ont paru d'abord 
à quelques esprits un peu étroites. Le bon sens du public ne s'y est pas 
trompé. La moce, le milieu et le moment! ce sont là troi$: divisions provi- 
soires. H. Boutmy le montre sufQsammedl. Ce qui explique le temple grec, 
ce n'est pas seulement l'esprit de la race dans sa généralité, c'est le sen- 
timent religieux et sa forme particulière à un moment donué. Obligt^ 
d'arriver à l'étude détaillée d'un des produits du génie grec^ l'auteur doit 
analyser de très-près quelques-unes des facultés particulières de ce génie. 
Des causes générales, il passe aux causes secondes. Ce qui se produit 
ici est simple et naturel : la formule première de la méthode s'élargit et 
se subdivise. Au-dessous des trois divisions principales, elle doit en créer 
d'autres, sous peine de n'entrevoir la vérité que d'assez loin. Mais quand 
on descend ainsi dans l'analyse, que d'observations fines, que de vérités 
simples et neuves 1 Je renvoie aux derniers chapitres de M. Boutmy; ils 
sont de ceux qui lui font le plus d'honneur, qui prouvent le mieux les ser- 
vices que la méthode psychologique peut rendre, appliquée par des hom- 
mes spéciaux à des études spéciales. 

Je ne puis essayer d'analyser cet ouvrage; il m'est plus facile de sou- 
mettre à M. Boutmy quelques objections de détail. 

L'architecture dorienne est pour lui la véritable et la seule architecture 
hellénique ; mais est-il possible de considérer l'Érechléion et le temple de 
la Victoire aptère comme des édifices de décadence? Ces deux temples ne 
sont-ils pas des produits originaux d'une forme parfaite de l'esprit 
grec (i)? 

L'importance du style dorien est de premier ordre, mais on peut s'é- 
tonner que l'auteur ne l'étudié que dans le Parthénon. Ce style a toute 
une histoire. Si toutes les races grecques l'ont adopté, les races ioniennes 
DO l'ont-elles pas modifié ? L'impression que produisent les temples de 
Pestum n'est pas celle qu'on éprouve devant le Parthénon. Pourquoi ne 
pas étudier en détail les Propylées où la colonne dorique et la colonne 
ionique sont léunies par une audace dont il faut rendre compte. Le 

(1) Je relia le livre de M. Boutmy, et je n'y retrouve pas le mot de décadence b,^ 
pliqae à TErechtéioD. Il D*est nulle part et il eat partout; je l'ai lu eotre les ligues. 

XXT. 20 
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môme fait se retrouye aux propylées d'Eleusis. Les temples de Sicile, ceux 
d'Egiue, de Phigalie et de Sunium offriraient à uq esprit aussi distingué 
UD riche sujet d'<^lude8, et peut-être quelques-unes de ses conclusions 
seraient-elles modifiées en partie. M. Boutmy débute par une analyse des 
caractères de la race dorienue ; mais les éléments lui manquent ; la 
science n'est pas faite sur ce point, et ce chapitre ne domine pas tout son 
livre, qui est pourtant une étude de l'architecture dorienne. 

La polychromie est une difficulté dont M. Boutmy a quelque peine i 
rendre compte. Le Parthénon et tous les temples grecs étaient certaine- 
ment peints. Le fait s'explique par deux raisons : la première est le cdté 
oriental du génie grec. Les Grecs sont le trait de jonction entre TOrient 
et nous. La moitié du monde grec était môme surtout orientale. Il suffit 
de citer la foule des vases peints qui n'ont pas du tout le caractère atti- 
que tel que nous l'entendons, celui des leq/lhus par exemple, toutes les 
statues polychromes ) les statuettes coloriées, les divinités habillées. L'er- 
reur est de toujours regarder l'attique comme l'expression du génie grec. 
Les Attiques subissaient dans une certaine mesure l'influence de l'hellé- 
nisme^ aussi vivant, aussi peu ordonné, aussi varié que Tatticisme est 
abstrait , harmonieux et contenu. La seconde raison est plus simple : 
les édifices polychromes sont beaux sous le soleil grec. Sous cette vive lu- 
mière les couleurs se fondent et s'adoucissent. Il ne faut pas juger de 
la polychromie par nos climats; comparez la Pinacothèque de Munich 
et rUniversilé d'Athènes. Par un beau jour, vu de TAcropole, ce dernier 
édifice a un charme incontestable ; si les nuages paraissent, il devient vul- 
gaire et laid. Il en est du Parthénon comme des palais persans couverts de 
briques; il leur faut le soleil de leur pays; môme à Constantinople oui 
Andrinople, où On en voit de beaux spécimens, ils sont déplacés. 

Peut-ôtre aurait-on souhaité que M. Boutmy insistât sur un des traits 
les plus originaux du caractère grec, trait qu'on ne rétrouve pas en Occi- 
dent. Je veux parler de l'habitude de s'en tenir dans les édifices aux mômes 
types^et souvent aux mômes mesures. Les Propylées d'Athènes offrent à un 
millimètre près les proportions de celles d'Iilcusis; les assisesde TErechtéion 
sont exactement celles des Propylées. Les œuvres de la sculpture présen- 
tent ce trait de caractère d'une façon plus sensible encore. Combien de 
fois le peuple artiste entre tous a-t-il reproduit les mômes scènes: Vadieu, 
le cavalier, le banquet, la toilette! Les différences sont insignifiantes. On ne 
se préoccupait pas de faire autrement; on se préoccupait de faire mieux, 
en adoptant un type donné. Une telle habitude d'esprit tient au fond 
môme de la race, et il n'est pas facile de l'expliquer. Hais^ sans en rendre 
compte pour le moment, elle fait comprendre l'admirable perfection 
matérielle des moindres détails techniques dans les édifices grecs, au 
Parthénon et à TErechtéion par exemple. Le marbre était taillé comme 
un bijou d*albâtre. On prenait à cet effet toutes les précautions possibles; 
l'ouvrier arrivait à une perfection qui, au dire des architectes, ne .«^aurait 
ôtre atteinte dans un édifice moderne, quelque dépense qu'on fit à cet effet. 
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Ce soin da détail ne cootribue-t-il pas à la perfection de rensemhle 7 
Dans la bsauté des édifices grecs, il faut tenir grand compte de la par- 
faite exécution matérielle. Un architecte allemand a sculpté un cha- 
piteau qui reproduit à un millième près tous les détails d'un chapiteau 
de PErechtéion; son œuvre est froide et commune. Regardez de près, 
vous ne trouverez pas une différence saisissable entre les deux morceaux; 
il manque au second le coup de ciseau attique. C'est ce que nos amis de 
récole de Rome traduisent simplement en disant que les oves de TErecb- 
téion sont œuvre de sculpteur et non d'architecte. C'est ce qui fait qu'une 
restauration d'un temple grec par un architecte n'est pas parfaite si pour 
les détails delà décoration elle ne slnspire du génie propre à la sculpture. 
Ces quelques remarques montrent le genre de critique qu'on peut adres- 
ser, selon moi, au livre de M. Boutmy. Je pourrais les multiplier; celles-là 
suffisent à titre d'exemples. Tous les travaux de l'école à laquelle l'auteur 
appartient peuvent, donner lieu à des objections de ce genre. La méthode 
de celte école doit, dans un avenir prochain, faire abandonner toutes les 
autres. Mais ceux qui cherchent à l'appliquer aujourd'hui ne peuvent 
espérer y réussir de tout point. C'est déjà beaucoup », comme M. Boutmy, 
ils donnent au public des ouvrages excellents, où tout est sérieux, rai- 
sonné, senti, et qu'on ne peut lire sans réfléchir beaucoup et beaucoup 
apprendre. Que si ces livres ne sont pas parfaits, ils n'ont pas la prétention 
do l'être, et leurs auteurs savent bien qu'en dehors des mathématiques on 
n'écrit que des essais (i). Albert Ddmont. 

Nomenclature historiqne des commanes, hameaux, écarts, lieux 
détruits, cours d*eau et montagnes du département de la Gdte- 
d'Or, par M. Joseph Garnibr, archiviste du département. Dijoo, Eug. Jobard, 
1860, in-6 de iv-287 p. 

C'est un livre d'une utilité pratique que ce volume de M. J. Garnier. 
On 7 trouve une masse de renseignements géographiques sur chacune des 
communes du département de la Côte-d'Or, réparties par arrondissements 
et cantons. Je ne puis mieux faire connaître cet ouvrage qu'en indiquant 
le plan suivi pour chaque commune par le rédacteur de cette nomencla- 
clature. Les renseignements sont de huit espèces : 

1*^ Le nom de la commune, suivi d'un signe indiquant si elle est en 
môme temps paroisse, la population, la superficie territoriale, la distance 



(1) H. Boatmy me permettra de lai signaler, poar une nouvelle édition qui ne 
peut être que prochaine, une omission de détail. Il rend pleine Justice aux travaux 
de M. Beulé sur l'Acropole; mais dans quelques pages qu'il consacre aux progrès que 
l'étude du génie grec a faits dans ces dernières années, il y aurait peut-être lieu de 
rappeler l'ensemble des recherches entreprises dans les genres les plus ilivers par l'é- 
cole française d'Athènes, qui a tant contribué depuis quelques années à mieux faire 
connaître la Grèce tn Occident : et ici Je n'ai nul besoin de citer des noms qui ont 
déjà conquis leur place dans la littérature et dans la science. 
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des chefs-lieux de canton, d'arrondissement et de département, le bureau 
de poste. 

2* La forme la pins ancienne du nom de la commune, avec indication 
du document où elle se trouve et de sa date. 

3<^ Indication des anciennes divisions et subdivisions ecclésiastiques 
(diocèse, archidiaconé et doyenné), ou civiles (province, bailliage et subdé- 
légation), dont la commune a fait partie. Mention du district et du canton 
antérieurs à la création des préfectures et sous-préfectures. 

4^ Liste des écarts de la commune ilvec la mention de la plus ancienne 
citation du nom. 

5<* Indication des localités disparues et des causes de leur disparition. 

6* Rivières, canaux, ruisseaux, fontaines, sources minérales situés sur le 
territoire de la commune. 

7o Montagnes et leurs combes^ avec indication de rorientation par rap- 
port a la comoQune. 

La nomenclature des communes est suivie de celle des cours d'eau du 
département, groupés par bassins. Enfin une table alphabétique des noms 
de lieux habités ou l'ayant été (p. 204-253) et une table des autres doids 
géographiques (rivières, montagnes, etc., p. 254-287) terminent ce volume. 

Quelques fautes de détail peuvent être reprochées à M. Garnier : ainsi, 
comme formes anciennes des noms de communes, il admet certaines dé- 
signations latines qui ne paraissent pas leur devoir être appliquées. Par 
exemple, le nom centetui Boringorum, que l'on trouve au ix* siècle, semble 
dû à, une population germanique, et ne désigne évidemment pas le vil- 
lage de Rouvres (p. 23), dont le nom Robur ou Robores appartient au règne 
végétal; Clerventiwn n*est sans doute pas une ancienne forme dû nom de 
CUmencey {Clemenciacum) (p. 26); Ebaiy (p. 68) ne représente pas Am6as- 
dacum, ni Merceuil (môme page) Matronecum. Je pourrais citer d'autres 
assimilations qui donneraient prise à la critique; mais je dois ajouter qae 
M. Garnier semble avoir compris lui-môme la légèreté de ces attributions, 
car, dans ce cas, il ajoute généralement une citation d'une date un peu 
plus récente et se rapportant alors incontestablement à la localité dont il 
s'agit. Mais l'ouvrage se recommande si bien d'autre part, que je n'hésite 
pas l\ y signaler quelques imperfections, et je terminerai en déclarant qu'il 
serait désirable que chaque département fût pourvu d'une nomenclatare 
aussi bien rédigée que relie du département de la Côte-d'Or. 

AUGDSTE LONGNON. 
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SARCOPHAGE DE SETI F 



Les textes relatifs à la course du soleil dans l'tiémisphëre inférieur 
qui sont gravés sur les sarcophages, n'ont élé jusqu'ici l'objet d'au- 
cune explication. M. Devéria a» dans son Catalogue des papyrus du 
Louvre, fait une étude approfondie des manuscrits intitulés : « Le 
Livre de ce qui est dans rhémisphëre inférieur. » Mais cet important 
ouvrage n'a pas encore paru, et ces textes sur papyrus n'offrent 
qu'un rapport assez éloigné avec ceux des sarcophages ; si les scènes 
représentées sont souvent analogues et quelquefois identiques, les 
légendes différent absolument. Or, les inscriptions du sarcophage de 
Séti P' (1) m'ont paru extrêmement précieuses, non-seulement pour 
l'explication des scènes auxquelles elles servent de légendes, mais 
encore pour Tinterprétalion de différents mystères de la religion 
égyptienne. 

Le travail qu'on va lire est la traduclion de la première partie du 
texte de ce sarcophage, c'est-à-dire^ — les hiéroglyphes étant rétro- 
grades, — de la planche 8* à la planche 2* de l'édition très-soignée 
de MH. J. Bonomi et S. Sharpe (Londres, 1864, un vol. in-4) (2)« 

J'ai élé entraîné à publier cette étude, d'abord pour confirmer par 
de nouveaux exemples quelques théories que j'ai émises dans ma 
traduction du chapitre I«' du Livre des Morts (3) et qui auront peat- 



(i) Ce beaa sarcophage d'albâtre est en Angleterre. U a été décoavert par Bel- 
soDi en 1815. 

(2) Je sais obligé de ren?oyer à cet onvrage pour la lecture da texte. J*ai pris 
loin de décrire les scènes aossi exactement que possible, et Je donne sar la planche 
d-Joinie les passages sur lesqnels J'anrai à appeler plus spécialement l'attention da 
lecteur. Une notable partie du texte que J'ai traduit se trouve en outre dans Sharpe 
{Eg. tfucr., pi. Oi-e?}. 

0) Zeitschrift fur JËg^pHsehe SpracU^ décembre iM9 et Janrier 1870. 

XXI. — Mai^ SI 



> 
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être para hasardées, ensuite pour donner un premier aperça de 
l'Enfer égyptien, enfin pour inspirer à d'autres la tentation d'inter- 
préter la partie du texte que je laisse inexpliquée, et de combler les 
lacunes qui restent dans ce que j'ai traduit (1). 

Pour arriver à l'intelligence du symbolisme religieux des anciens 
Égyptiens, je crois qu'il faut bien se pénétrer des principes suivants : 

V Le soleil éclaire la terre sous le nom de Râ et se couche à 
l'horizon occidental du ciel sous le nom de Toum. La vie humaine 
est assimilée à cette course diurne du. soleil dans l'hémisphère supe- 
rs J\ ra 
rieur : Fhomme, à l'issue de sa journée terrestre, - 

O <=>'-^= ' ' 

, c'est-à-dire de son existence (2), entre aussi dans la région 

occidentale (^Amenti). 
2^ Osiris a régné sur la terre où il a laissé un tel souvenir de ses 

bienfaits qu'il est devenu le type même du bien, 

et que Set, son meurtrier, est devenu le type du mal. Set, après 
avoir tué Osiris, dispersa son cadavre : les membres épars du dé- 
funt, recueillis par Isis et Nephthys, furent embaumés par Horus, 
fils d*Osiris, qui succéda à son père et le vengea dans son combat 
contre Set. De cette légende, il résultait pour les Égyptiens qu'Osiris 
était le divin symbole de toute mort (3), mort de l'homme (tout dé- 
funt était assimilé à Osiris) et mort du soleil, c'est-à-dire sa dispari- 
tion, car c'est sous ce seul aspect qu'Osiris me paraît représenter le 
soleil nocturne, lequel porte un nom tout spécial. 
3^ A un point de vue plus élevé, Osiris est la divinité même, le 

seigneur, universel , Jî' l'QQÎQiie -^^tm^ /l (4), dont 

la manifestation matérielle est le soleil, = Créateur, et 

dont la manifestation morale est le Bien. Le soleil meurt, mais il 
renatt sous la forme d'Horus, fils d'Osiris; le Bien succombe sous 



(1) Les textes qui pourront être étudiés concurremment avec celui qui ^ nous 
occuper, se trouvent dans les ouvrages suivants : Notices de Champoiïion {Tombeau 
de Ranuès VI) ; Sharpe (Eg. inscr., pi. 28-32; II* série, 1-22) ; Lepsius^ Denkm., m, 
^2A, 259, 280, etc. 

(2) Interprétation de M. Devéria. 

(3) Nous verrons plus loin comment ce mot mort doit être compris. 

(4) Shatpe{Eg. iwcr., VÏ,*W). 
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les coups du Mal, mais il renaît sous la forme d'Horus^ fils d'Osiris. 

4* En effet, de même qu'Osiris est le type de toute mort, Horus, 
fils et successeur dOsiris, est le type de toute renaissance, et c'est 
sous son nom que le soleil reparaît à l'horizon oriental du ciel, 
puisqu'on rappelle < THorusde Thorizon, Har-em-xou (Harmachis). » 
Les Égyptiens étaient aussi certains de ressusciter après leur mort 
qu'ils Tétaient, vivants, de voir chaque matin reparaître à l'est le 
soleil qu'ils avaient vu la veille disparaître à l'ouest. 

5' Osiris est non-seulement le seigneur universel et unique, mais 
il est l'invisible : or le séjour naturel de l'invisible devait être la 
nuit; voilà pourquoi, je pense, Osiris, dont le visage est souvent 
peint en.'noir, a été placé dans le Neter-xer, «divine région inférieure » 
(regio inferna). C'est tout naturellement celte demeure mystérieuse 
qui dut être affectée par l'imagination égyptienne au châtiment des 
coupables et à la récompense des justes, châtiment ou récompense 
résultant d'un jugement prononcé par Osiris « dans la grande salle 
de la double justice. » 

6* Quand on dit qu'Osiris est le type de tout défunt, il faut donc 
comprendre qu'il est le type de tout homme devenu invisible et 
disparaissant comme le soleil pour renaître ainsi que lui. Osiris 
n'est pas, comme on Ta cru, le dieu des morts, mais bienaucJbn- 
traire celui « des vivants », ainsi que l'attestent d'innombrables 
légendes (1). La mort n'était pas un anéantissement pour les Ëgyp" 
tiens, mais une transition, un acheminement à une nouvelle existence. 
La véritable mort, celle qui entraînait la destruction définitive du 
corps et de l'âme, était un châtiment de l'enfer, c'était la punition 
des coupables. Pour le vulgaire Osiris était le type de Thorame ense- 
veli, pour l'initié il était le type de l'âme momentanément disparue. 

Le soleil qui s'est couché à l'ouest sous le nom de Toum, se lèvera 
à l'est sous le nom d'Harmachis; l'espace compris entre ces deux 
points représente l'hémisphère inférieur « Neter xer » ou « Sebau • 

*^^ Ç , ® , Région des Portes (2), que traverse le 

J^ L ' J L J 

soleil pendant les douze heures de la nuit. C'est à la description 
de cette région que sont consacrées les scènes et les légendes du^ 
texte qui va nous occuper. 

(1) Cf. Plut., UIs, et d'Os,, § 78. 

(2) Je lis, d*aprè3 M. Birch et M. Devéria, Sebau au liea de Duau oa Tiaou, 
transcriptioa iasufBsamment iasiifiée. 
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SUSGRIPTION DU SARCOPHAGE (1). 



PI. 8, A. Paroles de Nou-t : « Je sauvegarde le naos de la barqae funé- 
raire de mon fils, le royal Osirîs Ao-ma-tTi^n, véridique. Son père c'est S'o, 
qui l'aime; sa mère c'est Nou-t, qui l'aime, lui, TOsiris fils du Soleil, Seti- 
mer-en-Ptah^ véridique. » 

Je traduis f ^ par « sauvegarder, » conformément à ce que 
dit Harapollon (I, 24) : « ^XoxTiptov SI yp^E^uv paSkinuem, Ko xMftûAç 

Paroles d'Hapi : « Je suis Hapi. Je viens pour te protéger. J'entoure ta 
tète... » (PI. 1, A), a Je conserve ta tête, 6 royal Osiris Séli 1^ ! » 

Paroles d'Anubis. « Je suis le constructeur? du cercueil de l'Osiris 
Seli, roi des deux mondes, etc. Les compagnons d'Horus sont en pos- 
session de tes membres. .. » (PL 6, A). Paroles de Khebseonuf : de suis 
ton fils. Je viens pour te protéger. Je réunis tes os , je joins les membres^ 
je t'apporte ton cœur, je le mets à sa place dans ton sein, je fais germer 
ta demeure pour ta marcbe. Vie éternelle!» Paroles de Anx'Bd:*.. «Qull 
soit fait passage aux os de l'Osiris Séti (et pi. 4^ A), que circulent ses 




c circu- 



1er • (Brûgsch, Dict,, p. i85). 

(PL 2, A). Paroles d'Amset : a Je suis Amset, fils de l'Osiris Seti. Je 
viens pour te protéger, pour faire germer ta demeure et l'affermir, l'af- 
fermir par l'ordre de Ptah et par l'ordre de Rfl lui-même. » 

(PL 3, A). Paroles de Duaumutef : « Je suis ton fils qui t'aime. Tarrive 
pour t'alléger, Osiris, de ce que tu as fait de mal : je le place sous tes 
pieds, à toujours. » 

(PL 5). Paroles de Seb : « Je t'ai donné la pureté sur terre et l'état de 
Xou (2) dans le ciel. Je t'ai rendu ta tête (3), seigneur d'éternité conune le 
soleU (4). • 



(1) J'appelle nucription da sarcophage l'ioserlptlon horiioBtale qui ooart de li 
tète aax piedi^ immédiatement aa-dessons du coavercle. 

(2) Defenir Xou, "^L ^4 , c'est derenir pore inteUigence. (V. ZeiU., 

iseo, p. 130.) 

(3) Cf. Todt, du 43. 

(4) Voir soat le n» 9 de la planche ci-Jointe le texte des discoon da Ehebsonnnf, 
d'Amaet, de Daaomutef et de Aax-Râ. 
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De même qa'Isis a réuni les membres d*Osiris dispersés par Set, 
de même Ehebsennuf, Amset et Rà lui-même promettent au défunt 
de réunir ses chatrs et ses os, de faire germer sa demeure, c'est-à- 
dire son corps^ et de constituer ainsi la nouvelle enveloppe dans 
laquelle entrira son intelligence, son xou pour l'accomplissement 
d'une autre existence. Voilà pourquoi les morts sont appelés f les 
yiTants. i> Cette végétation du cadavre est représentée dans quelques 
manuscrits de basse époque par un tracé de plantes croissant sur la 
momie; et le principe auquel elle est due n'est autre, selon moi, 

que le Ba^ ^ jk^ (principe vital), ainsi que j'ai essayé de le dé- 

montrer dans ma traduction du chapitre premier du Rituel. Ce mot 
a été jusqu'ici traduit purement et simplement par « âme, esprit, d 
mais il faut l'entendre dans le sens d'Hermès Trismégiste : « Dieu 
est dans l'intelligence, l'intelligence dans Tâme, Ydme dans la ma- 
tière eiioui cela à travers l'éternité. L'âme remplit ce corps uni- 
versel qui contient tous les corps; Fintelligence et Dieu remplissent 
Tâme. Remplissant Tintérieur, enveloppant l'extérieur, l'dm^ vivifie 

Tunivers Là-haut, dans le ciel, elle demeure dans l'identité; îct- 

baSf sur la terre, elle transforme la génération {\). » X^ou est l'intel- 
ligence, Ba est l'âme de la matière. 

Les Égyptiens prenaient un soin extrême de la dépouille mor- 
telle, non pas pour que Tâme retrouvât intacte son ancienne enve- 
loppe, le jour de la résurrection, mais parce que le cadavre avait à 
subir un certain nombre de transformations ou évolutions dont le 

point de départ était le x^à *^^, et le point d'arrivée le «aAou, 

n.».^ X m^^, dans lequel devait, suivant M. Devéria, s'incor- 
porer le x^ou (intelligence) pour fournir une nouvelle existence (2). 
L'accomplissement de ces évolutions, désigné par le mot 

s ni I, « perfectionner, » s'effectuait 

par le principe vital ^^^^ j sous l'action fécondante de Râ, et 
il est, symbolisé dans les scènes que nous allons parcourir, par la 



(1) Tradacdon Ménard, 2« édUion, p. 73. 

(S) « U diasolation da corps matériel, dit Hermès (p. 13), en Une les élémeots 
aox métamorphoses. » 
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navigation du soleil nocturne criocépbale (cf. ^^^^^ Bd) nommé 

-Aft m , « chair D (l), dans une barque remorquée par des habi- 
tants du Sebau à Taide d'une corde qui est elle-même quelquefois 
nommée Ba anx. (Y. Sarcophage de Taho^ Sharpe, pi. 8.) 

A l'appui de ce que j'avance, je citerai les exemples suîyants : 

Sarcopliage de Taho, Sharpe, pi. 10 (voir la planche ci-joînte« 

n* 1). c Salut à Râ, maître de l'illumination des ténèbres dans la 

« région mystérieuse des formes où le cadavre se trouve illuminé!» 

On voit par un passage de Suidas, cité el commenté par M. Dc- 
Téria dans son mémoire sur deux scarabées égyptiens, que « Tilla- 
mination du défunt et des vêtements dont il était recouvert, était 
le signo de l'arrivée de son âme dans l'autre monde et de son 
association avec les dieux. » Ce souhait d'illumination» formule 
babiluelle des figurines funéraires, avait pour double but l'affran- 
chissement du xou des liens du corps et la viviQcation du cada- 
vre (2). 

Parmi les innombrables scènes du tombf'au de Ramsès YI, on 

voit un dieu nommé % \ i, chargé sans doute de symboliser les 

transformations du corps, représenté en double : son corps est une 
fois peint en jaune, couleur des régions souterraines, d'après Plu- 
tarque, et une autre fois en rouge, comme le disque solaire. Sa lé- 
gende est : c Le dieu de ce tableau vient garder le corps dans les 
ténèbres (3). » 

Dans ce même tombeau, l'action de Râ sur le cadavre est sou- 
vent figurée par le disque solaire inséré dans la momie. En un pas- 
sage, Râ dit à des momies ainsi représentées (v. le n"" 2 de la plan- 
che) : « Râ leur dit : Ils se perfectionnent par le rayonnement de 
c Râ dans leurs tombeaux^ par la haine de Râ pour leurs (au lieu 
« de ses) souillures. » 

Ibid. Le corps de quelques momies est peint en vert^ indice de 



(1) a Son nom Aw Tent dire « chair. » Son voyage dans rhémîsphère inférieur 
« semble aymboliser lee éTolationa des antetances organiqnee qui naiafient pour 
« mourir et renaître. » (Deyéria^ Cat, des pap. du Louvre.) 

(2) « L'inteUigence, purifiée et affranchie de ses enTeloppes, divine par sa natare, 
« prend un corps de feu et parcourt Tespace, abandonnant l'Ame (Ba) an Jugement et 
a à la punition méritée. » (Hermès Triamég., p. 64*) 

(3) Notices de ChampoUion {Tombeau de Ramsès VI), 
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végétation; elles sont nommées ; a les dieux dans letirs cercueil 
mystérieux. » 

Duaumutef dit à un défunt (Sharpe, 76; yoir le n^ 3 dé la 
planche ci-jointe) : a Je viens auprès de toi, Osiris N! Je réunîi les 
principes vitaux de Râ sur ton corps. Tu es affranchi de toute 
souillure. Tu te tiens sur tes jambes. > 

On lit sur le sarcophage de Taho (v. le n'^ 4 de la planche) : a Le 
principe de vie de l'Osiris N accomplit (les évolutions de) son 
corps et il établit sa demeure (lui principe de vie, aux ba) dans la 
grande barque (du dieu Af). » Ceci est Tidentification même du 
Ba avec le soleil nocturne à tète de bélier. 

Yoici enfin la traduction d'une légende d'un sarcophage du Louvre 
au nom d'un prêtre du temps des Psammëtik (v* le n*" 5 de la plan- 
che ci-jointe) : 

« Les dieux qui sont dans ce tableau sont chargés du cercueil de 
« rOsiris^ demeure mystérieuse cachant Taccomplissement des évo* 
« lu tiens corporelles... L'illumination de Râ arrive sur son corps; 
<( l'illumination des ténèbres est sous ses pieds^ le passage au ciel est 
« sous ses pieds. Son âme arrive à la suite du dieu dans ces ta- 
ct bleaux, à l'heure de l'arrivée de Râ dans son cadavre et dans ses 
« membres (pour les) conserver. > L'entrée du défunt dans le Neter 
x'er était censée s'effectuer par un passage s'ouvrant sous le tom- 
beau. 

Je me suis expliqué déjà (1) sur Tinterprétation à donner au mot 

x^,_ '^ I , f ennemis, » dans les textes religieux. Les ennemis de RI, 

ce sont les ténèbres représentées par Apophis (2); l'ennemi d'Osiris, 
Ounnofre, c'est le mal; les ennemis de l'homme, ce sont ses vices, 
ses mauvais instincts, ses passions. Horus, qui a vengé son père 

Osiris en combattant Set, T *v— il^S^» venge également 
Thomme, assimilé à Osiris, des attaques du mauvais principe en 
détruisant ses souillureg, â^— •^^ij ^*v— ^. C'est l'idée 
qu'exprime Duaumutef, génie funéraire, enfant d'Osiris, lorsqu*il 
dit qu'il allège et épure T—*% Séti P' du mal qu'il a pu com- 

(1) Zmts.y iseo, p. 137. 

(2) Voir plas kân, p. 305, la icèse dans kqueUe Touq reaTerte Apap <ra ApopUs. 
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mettre, -"^jf ^^^^ y*^^"^* ^^ '^ plaçant soas lai (1). La 

mâme idée est rendae dans l^exemple que j'ai transcrit ci-joint sous 
le n* 3 de la planche, et traduit plus haut p. 291. 



SCÈNES ET LÉGENDES DU SARCOPHAGE. 



(PL 8, 6). Scène : Douze hommes en marche, nommés c les dieux 
qui passent dans leurs personnes. » Légende: «Ils passent dans leurs per- 
sonnes; ils sont purs... Ils avancent... Râ peur dit : «Vos fonctions & yods, 
dieux, c'est de vous nourrir, vous êtes vrais : vos personnes sont à toosi. 
Mourrissez-vous. Vos ennemis sont détruits; ils ne sont plus. Vos âmes 
[xou) sont en possession de leurs demeures ; vos âmes (JBa-u) sont pour le 

salut de la vie, ~" i 'V 1 1 J2. (2). » 



i\m 



Ce paragraphe nous donne une première idée des transmutations 
^ 1 1 A«%M*«\, qui a^opèrent dans la région souterraine et 
qui sont alimentées par la nourriture qu^on y reçoit. 

Ils disent à RA : « Tu es dans la joie, soleil des deux horizons; tu te ré- 
jouis, âme forte sur terre ; tu te réjouis dans la perpétuité absolue, dans 
l'éternité du temps I » 

Scène : Douze hommes à tête de chacal, en marche sur un bassin 
nommé « Bassin de la vie. » Ils sont appelés « les Sages du Bassin de la* 
vie. » 

Légende : «Pas de disette pour ceux-ci qui se nourrissent d'aliments et 
se rafraîchissent dans l'eau. La joie est en eux lorsqu'ils entendent leun 
portes s'ouvrir (3) sur eux. Leur nourriture leur est donnée pour me re- 
morquer (4). lis expulsent les Ba-u (5). Leur demeure est dans les replis de 
ce bassin ; pour les Boru qui sont dans le feu, nulle issue vers lui en qui a 
lieu la préparation. RA leur dit : « Vos fonctions A vous, dieux de ce bas- 



Ci) NoQi venons pins loin, dans la scène du Jugement, qae les ennemft 
sont placés soas son trône. 
<9) Voir ce qui a été dit pins haut sor le X^ou et le Ba, 

(8) Littéralement « marcher, » ru ^W \^y\' ^^ **^'^ ^^ portes que franchit 

le soleU dans sa course, pour les visiter, . . • 

(4) C'est le dieu il/* qui parle. 

(5) En raison des explications données pins haut, Je me sers fin mot égjrptiea afin 
iffévlter les confusions aazqaeUes pourrait entraîner l'emploi du mot dme» 
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sin, est la garde de tos rivants dans Totre bassin ; nourrîssez-yous pour 
cette garde, ô sages ! qui avez toute nourriture dans vos bassins, i Ils disent 
à Râ : « Ta pureté, Rfl I est dans ton bassin ; en lui tu prépares (pi. 7, B) 
toute la pureté des dieux. Pas de chemin vers lui pour les Ba-u qui sont 
dans le feu. Tu parcours en personne les deux horizons. » 

Le bassin dont il s'agit est destiné à une purification préparatoire 
du corps des défunts, et les dieux qui y sont représentés en sont 
constitués les gardiens par Râ. 

(PI. 7y B). Scène : Dix urœus appelés urœus vivants sont placés sur un 
bassin nommé « le bassin des urœus. » 

Légende : «t Ils se nourrissent de leurs pains, de leur boisson Beser ou 
t^eser et s'abreuvent de vin. La joie est en eux lorsqu'ils entendent leurs 
portes s'ouvrir sur eux. Toute nourriture ' leur est donnée. Le salut est 
en eux dans les replis de leur bassin. Leur bouche parle à l'arrivée du 
Soleil vers eux et les Ba-u des anéantis ainsi que les ombres s'éloignent en 
entendant la voix des urœus. » Râ leur dit : « Vos fonctions à vous, 
urœus de ce bassin, c'est de garder vos feux 'et vos flammes pour mes 
ennemis. Lancez vos flammes sur les coupables. Ma bouche (vous dit) : 
« Joie à vous, urœus I » Us disent à Rft : « Viens à nous, approche, Ta- 
nenl» 

Les urœus sont les exécuteurs de Râ : c'est par lui qu'ils sont 
chargés de vomir des flammes contre les coupables, et de défendre 
l'approche des pylônes du Sebau, ainsi que nous le verrons plus 
loin. Ce bassin est donc la retraite où les urœus, justiciers du So* 
leil^ reçoivent leur nourriture. 

Râ est appelé Tanen par les urœus» bien que ce nom paraisse 
devoir désigner ordinairement la Terre, père de Râ» dont Not^U 1^ 
Ciel, est la mère. (Cf^ Lefébure, trad. du ch. XY du Todt.^ p. 94.) 

(PI. 8, C). Scène : Le dieu Afj encadré'par le serpent Meherij est dans sa 
barque , accompagné du timonniefi HeAa-u et du pilote Sau. Cette barque 
est traînée à la cordelle par quatre hommes « habitants du Sebau. » 

(c Dans toute cette navigation des douze heures de nuit, dit Cham- 
a poliion dans ses Lettres écrites d'Egypte, comme il arrive encore 
tt pour les barques qui remontent le Nil, la bari du soleil est tou- 
(f jours tirée à la corde par un grand nombre de génies subal- 
« ternes. » 

Les replis du serpent Mehen symbolisent la marche du dieu (i). 
« Les Égyptiens, dit saint Clément d'Alexandrie, figurent les astres 

(1) Devéria, Cotai* du pop. du Lùuvre, p. 80. 
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(( par le corps d'nn serpent k cause de l'obliquité de sa marche » 
(1. y^ ch. 4). Il est dit an sarcophage de Taho du llnsèe du Louvre 
(n* 6 de la planche) que Râ navigue vers l'horizon oriental du ciel* 
n II a fait le serpent dans sa marche. C'est le pasçage mystérieux 
« en Horus (la transition en Horns). b 

Légende |: 1* Halage du [dieu Igrand par les dieux du Sebau , hafage 
domo ahdita par les soins de ceux qui en font partie. Remarquez-moi, ha- 
bitants du Sebau (dit le dieu). Regardez-moi ; c*est moi qui vous ai créés. 
Tendez vos bras et remarquez-moi avec. Ramenez-moi à Test du ciel- 
Ces dieux circulent; ils sont chargés de me faire sortir de la demeure 
mystérieuse. Remarquez-moi, que je me rende par vos soins aux pylônes 
qui cachent les habitants du Sebau. • 

Ces habitants du Sebau, désignés par le dieu Af, sont neuf momies 
étendues dans neuf cellules et nommées c dieux, suivants d'Osiris, 

qui sont dans leurs fia-ti. » 

• 

Légende : Râ leur dit : «Regardez -moi, dieux... qui êtes dans votre fia; 
levez-vous, dieux 1 Vous éles les dieux à qui j'ordonne leur conduite. Vous 
êtes au sein de votre Ba. Vous gardez votre Ba; vous vivez dans votre dé- 




pouille. Vous vous perfectionnez •«^> /^jSi^ par ceux qui sont à Tétat de 

ji I I I 
x'ou. Levez-vous vers mon disque : la vérité pour vous est dans ma lu- 
mière. Vos fonctions à vous dans le Sebau, c'est de suivre mes ordres. » 

Ils se nourrissent de viande, boivent du Deser et se rafraîchissent dans 
l'eau. La Joie est en eux lorsqu'ils entendent leurs portes s'ouvrir sur 
• eux.. 

Cette représentation a pour but de nous montrer la momie sou- 
mise a l'action interne et vivifiante du Ba. 

(Pl. 7, G). Scène : Douze femmes nommées o les heures du Sebau^ » sur 
un bassin, au milieu duquel se trouve un serpent aux nombreux replis, 
nommé Serer. Au-dessus deHerer est écrit : c Les douze enfants de Herer, 
nourriture des Heures* » 

Légende : Celles qui se tiennent sur leur bassin, sont en mArche.... 
Rft leur dit : «Ecoutez, Heures! les maux qui sont en vous, faits par 
vous, mangez-les. Rejoignez vos pylônes au commencement de la nuit. 
Parvenez par l'ordre de Râ. Stationnez devant Herer, vivez et nourrissez- 
vous de lui. Votre fonction dans le Sebau est de manger les enfants de He* 
rèr; détruisez-les et nourrissez-vous-en. Faites-mol passage > c'est moi 
qui vous engendre. . . n 

Elles se nourrissent de pain, s'abreuvent de Deser et se rafraîchissent 
dans Teau. Des pains leur sont donnés au milieu des âmtt. 
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Je crois que le serpent Herer représente le mal et qu'il est fait 
allusion, dans la légende qu'on vient de lire, aux crimes commis 
sur terre pendant les heures de nuit. 

(PI. 8^ D). Scène : Horus, appuyt^ sur unMtoQ, et onze hommes enmar« 
cbe, puis un urœus. Désignation : « les dieux du feu. » 

Il est question^ dans la légende, des soins pieux rendus par Horns 
à Osiris. 

(Ibid,) Scène : Osirfs mummiforme, debout au-dessus d'un serpent. Douze 
personnages marchant en sens contraire' du tableau, et nommés « dieux 
des chambres du châtiment, » puis quatre hommes inclinés derrière qua- 
tre cellules cintrées, et nommés a les chefs derrière leurs chambres de 

tortures.' n Enfin un dieu armé du sceptre H que les derniers mots 

de la légende qui suit désignent ainsi : « Ce dieu debout est le chef de? 
chambres de tortures. » 

Légende : « Ce sont ceux qui gardent les chambres de tortures. Horus 
dit à ces dieux : « Dieux qui êtes derrière vos cellules, soyez juges 
pour moi. Dieux qui êtes de la suite d'Osiris, arrêtez -vous; ne 
vous en retournez pas; maîliisez votre marche. Prenez possession des 
pains de Hu et du breuvage de Ma-t. Vivez de la vie de mon père. Vos 
fonctions dans la demeure mystérieuse sont d'être derrière la demeure 
d'Horus, salle aux ordres de Ra. Je suis pour vous, comme lui, pour l'ac- 
complissement de vos devoirs. Nourrissez-vous de pain, etc. (formule or- 
dinaire). Empnrez-vous des ennemis de mon père ; emprisonnez-les dans 
vos chambres de tortures... Votre fonction dans le Sebau est de garder vos 
chambres où Ton torture par le feu sur Tordre de Râ. Je suis lui pour vous 
pour l'accomplissement de vos devoirs. Ce dieu debout est le chef des 
chambres de tortures. » 

Ceci est une première mention des tortures infligées aux méchants, 
ennemis d'Osiris, sous la surveillance et la direction de son ûls 
vengeur. Ces dieux représentés d'abord rétrogradant, puis ramenés 
par la parole d'Horus, semblent indiquer que le châtiment des 
fautes est inévitable et que Téloignement n'en est que momentané. 

(PI. 7). Un pylône, précédé de rinscription verticale suivante : «Le dieu 
grand aborde à ce pylône; il pénètre dans ce pylône; les dieux qui y sont 
le laissent passer (1). » 

Les pylônes on portes qui se voient dans les textes de cette nature 

(1) Habituellenient, cbaqaé pylône donne entrée dans une région consacrée à une 
heure de la nait qui est nommée (voir le sarcophage de Taho). Cet ordre n*a pas 
été suivi pour le saroc^phage de Sétî. , ' '■ 



I 
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présentent deux enceintes formées par des séries de â, ornement 

habituel de la partie supérieure des sarcophages : elles sont gardées 
chacune par un urœns qui vomit des flammes et dont il est dit que 
« son feu lui vient de Râ.. > Le principal urœus de ce pylône s*ap- 
pelle Ari. Dans la première enceinte, une momie debout à tète 
d'Anubis avec cette légende : « Aàu^ il pose ses deux mains sur Râ 
« (en signe de protection). » En bas du pylône, une autre momie i 
tète de chacal avec la même légende ; son nom est Tekemi. 

Inscription intérieure du pylône, en face de neuf momies appelées «Es- 
sence de Nou-t » : « Ouvrons nos portes et nos pylônes à Hor-xu-ti. RA ! 
viens à nous, diea grand, seigneur mystérieux I » 

Inscription verticale, relative au grand serpent Teka-her^ portier du 
pylône : «Celui qui est sur cette porte ouvre à Rft. » Sau (1) dit à Teka-her: 
« Ouvre ta porte à Râ, ouvre ta porte à Hor-xu-ti qui va éclairer les ténè- 
bres totales, qui donne la lumière à la demeure mystérieuse. Cette porte 
se ferme après l'entrée du dieu grand. Les habitants du pylône sont dans 
la joie lorsqu'ils entendent marcher cette porte. » 

(PI. 7 et 6, B). Scène : Douze hommes inclinés^ nommés «les adorateurs 
de Rfl. B 



Légende : «Ils font leurs adorations à RA dans l'ouest (Setet, 



rj- 



Ils exaltent Hor-xu-ti. Ce sont ceux qui ont connu RA lorsqu'ils étaient sur 
terre, et qui lui ont fait l'offrande de leurs aliments dans leurs demeures. 
Ce sont des xou dans le sanctuaire d'Ament. Us disent à RA : « Viens, RAI 



remonte le Sebau! "*"*■*' . Adoration à toi. Tu pénètres 

les voies préparées de (ou par) ton serpent Hehen. » RA leur dit : c Des ali- 
ments sont à vous qui vous nourrissez des aliments d'Horus. Faites que Je 
sois rayonnante l'est du ciel, et que je me couche dans la grande demeure. 
Je vous fais nourrir des pains de RA , de la boisson Deser. Vous vous ra- 
fraîchissez- dans l'eau. Les offrandes faites sur terre en adoration de RA 
dans l'Ament sont pour vous. » 

(PI. 0, B). Douze hommes , nommés « les porteurs de cordes • tiennent 
une longue corde aux nombreux enroulements. 

Légende : Porteurs de cordes (ou de liens) dans l'Ament; guides des 
champs des xou, prenez vos cordes et occupez-vous du halage parles 
champs des Occidentaux. Leurs xcu sont dans vos demeures; les dieux 
sont dans vos demeures ; les asou divins sont dans le champ Hotep, les xw 
à juger sont dans les liens de la vérité; ceux qui sont immobiles n'ont 
pas la vérîtéj ils n'existent pas. RA leur dit : « La vérité est dans les liens 

(1) Saa est^ comme noas Tavons va, le pilote do la barqoe solaire. 



SARCOPHAGE DE SÉTI L*'. 297 

de rÂment où Râ sa coucb& pour être remorqué. Vos fonctions, dieux, 
c'est d'ouvrir les xou pour (y faire entrer) les membres de Rft (\). C'est Rft 
qui a créé vos champs et qui y ordonne les aliments que vous mangez. Il 
avance, il parcourt les deux horizons par les soins des dieux qui y repo- 
sent dans leurs demeures... 

« (Ces dieui)se nourrissent dans les champs d'Aarou. Ils s'alimentent de 
la nourriture qui y est. Les offrandes qui leur sont faites sur terre leur 
parviennent dans les champs d'Aarou* Râ leur dit : « Soyez à la disposi- 
tion des Henbi-u^ chefs des cordages dans l'ouest. » 

Les quatre dieux appelés henbiu (cultivateurs) sont représentés 

armés du sceptre ^. 

Celte légende est assez difficile. Les dieux en marche, porteurs 
de liens, me semblent être en rapport avec la momie humaine dans 

son vêtement de vérité multiple o i © , c'est-à-dire les 

bandelettes aux nombreux replis, ainsi nommées, nous dit Plu- 
targue, pour indiquer que la connaissance de la vérité était la seule 
chose que le défunt emportât avec lui. La marche des personnages 
qui portent ces liens annonce les évolutions auxquelles le corps est 
destiné. 

J'ai traduit a«mm^ %^ par a ceux qui sont immobiles, » consi- 

dérant ce mot comme un participe du verbe ff i|^^ n^^»* (Cf. 

Brugsch, DicL, p. 775.) Ceux qui sont immobiles sont ceux aux- 
quels sont interdites les transmutations régénératrices. Nous trou- 

verons plus loin la locution plus explicite m \^iC= ImX » 

c qui est immobile dans Tœuf^ » énonçant la même idée. 

(PI. 7, C). Scène : La barque du dieu Af, remorquée par quatre habitan 
du Sebau. 

Légende : < Halage du dieu grand par les dieux du Sebau. Ils Téloignent 
de la demeure mystérieuse. Remorquez-moi (dit le dieu), habitants du 
Sebau 1 Adorez-moi, résidants du Sebau 1 Accroissez vos cordes; remor- 
quez-moi avec. Affermissez vos bras, que vos jambes circulent. Honneur à 
vos flmes! Gloire â vos cœurs I Ouvrez le bon chemin des régions mysté* 
rieuses où vous êtes. » 

. (1> Des momies sont représentées, dans les peintores des hypogées^ ayant le disq^ie 
da BoIeU inséré en eUes. 
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(PI. 6, C). Scène : Douze hommes en forme de momie debout. Par leurs 
bras, emmaillotés comme le reste du corps, mais légèrement écartés, passe 
une corde en forme de serpent. Us sont noomiés les porteurs de la corde TH. 

Légende : « Ceux qui sont dans ce tableau, porteurs de ce serpent, se 
mettent en devoir de faire arriver Râ par eux pour qu'il se couche dans (it 
aein) de la dame de la durée (Nou4). Ce serpent marche vers elle, mais ne 
la dépasse pas. RA leur dit : c Vous êtes chargés de la corde-reptile T^i; 
sans vous elle chemine pour que j'arrive par vous, vos bras étant -cachés. 
Anéantissement de vos gardiens, gardez le devenir de mes transformations, 
couvrez de liens ceux qui deviennent xou. 

V (Ces dieux) se nourrissent de Taudition de la parole du dieu ; les of- 
frandes pour eux sont en auditfon de la parole de Râ dans le Sebau. Us 

ont dit la vérité sur terre. » 

« 

Ces dieux qui ont été des justes < ayant dit la vérité sur terre, n 
doivent personnifier les passages mystérieux que traverse le soleil 

en sortant de l'hémisphère supérieur (I j^/v > î^it représente la 

marche du dieu, doit signifier a partir, s'en retourner i ), et, dans 
un autre sens, peut-être désignent-ils l'emmaillottement des bande- 
lettes qui gardent le corps humain à sa sortie de la journée terrestre. 

u Le devenir de mes transformations. » m signifie : a le Créateur, 

€ la création (^=7^9 dans les textes de basse époque), devenir 

(( transformation. > Comparons ce que dit Hermès : c Dieu est à la 
a fois le créateur et la création (p. '76). — Le monde se transforme 
« continuellement : chaque jour quelque partie de lui disparaît 
« sans que jamais il se décompose. Ces révolutions et ces dispari- 
(( tions sont les passions (les phases) du monde. La révolution est 
<K un retour, la disparition un renouvellement (p. 77). — Dans son 
(( ensemble, le monde ne change pas, mais ses parties se trans- 
(( forment (p. 89). — Le monde est né quoiqu'il soit toujours, mais 
(( il est dans la naissance et devient perpétuellement (p. 62). — On 
« appelle énergie tout ce qui produit le changement, le devenir : 
a or le devenir est multiple ou plutôt universel (p. S34). — Il faut 
(( que toutes choses deviennent et toujours et partout (p. 73). » 

Ces citations me paraissent être un commentaire éloquent du mot 
xeper; elles suffisent à nous en faire entrevoir la portée philoso- 
phique. ^^ ^ 

M. Brugsch traduit {JDict.^ p. 825) ^ par « frapper, 

battre, façonner. > Je crois qu'il faut attribuer à ce verbe le sens de 
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€ se saisir d*un objet, d'un outil, se mettre en devoir de faire june 
chose » qui conyient [dans les nombrenx endroits du présent texte 
où il se rencontre. Voir à la planche ci-jointe > n"" 7, c, une 
phrase traduite plus haut : « Prenez tos cordes et occupez-vous de 
(me) remorquer par les champs des Occidentaux. > H. Brugsch 
donne à ce passage, qu'il cite comme exemple, une interprétation 
absolument différente et qui ne me parait pas d'accord avec le con- 
texte. Les n""' 7 a et 7 6 de la planche sont deux phrases où ce mot 
est employé dans le paragraphe qui nous occupe, c'est-à-dire : c Ils 
se mettent en devoir de faire sortir Rft par eux > et <i saisissez-vous 
de la corde TH. » 

(PI. 6 et 5, G). Douze hommes, nommés c âmes humaines dans le Sebau, > 
commandés par un dieu appelé «le chef d^ms son Be&en (retraite, réduit}.» 

Légende : c Us sont la plus grande des formes de la divinité. > Hâ leur 
dit : c Gloire à vos Ames ! Souffles à vos narines ! viandes pour vous dans 
les champs d'Aarou I G*esl vous qui êtes les dieux de la vérité, intendants 
de vos demeures dans le beken Out% où sont les dieux Out^a, 

« (Ges dieux) se nourrissent de pains, etc. Les offrandes qui leur sont 
faites sur terre leur arrivent par Hotepi, selon les rites. 

Râ dit à ce dieu^ chef de son beken et de ces âmes, dieux de vérité : 
« Qu'il leur soit donné des aliments par les intendants de leurs demeures 
dans le heken. J'habite en eux, moi ! ^ 

(PI. 7 et 6, D). Scène : Horus^ appuyé sur un bâton, et seize hommes en 
marche, nommés « Egyptiens, Aâmou, Nahasou et Tamahou. » 

Légende : « Horus dit à ces serviteurs de Râ, habitants du Sebau (natifs) 
d'Egypte et de Nubie : « Honneur à vous, serviteurs du Soleil, qui êtes 
deveïWLS par le Grand qui réside au ciel; souffles à vos narines et dépouil- 
lement de votre linceul! Vous qui avez été un sujet de larmes (pour moi), 
]'ai été à l'état de xou daijs vos personnes de Betou (Hommes rouges). Après 
un grand espace de temps, je suis devenu en vous dans vos personnes d' Aâ- 
mou (Hommes jaunes) : alors est devenue en elles (en vos personnes) Sex'et, 
laquelle a cbâlié leurs Ba-u. Vous qui m'avez affligé en vous, je me suis 
reposé pendant un million d'années, puis je suis sorti de moi-môme (pour 
entrer) dans vos personnes (i) de Nahasou (nègres) : est devenu en elles Ho- 
rus, lequel a châtié leurs Ba-u, Après un laps de temps, je suis devenu en 
vous dans vos personnes de Tamahou (Hommes blancs) : est devenue en 
elles Sex'et^ qui a châtié leurs Ba-u, > 

Nous mettons ici le doigt sur la doctrine de la mëtempsychose 



(1) A Tappai des théories exposées plus haut. Je ferai remarquer le parallélisme 
des expressions: /'as été 'à Vétat de xoo dans vos personnes et je suis sorti de moi' 
pour entrer dans vos personnes» 
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expliquée ainsi par Hermès (p. 66) : « L'âme impie reste dans son 
(t essence propre et se punit elle-même en cherchant pour y entrer 
tt un corps terrestre, un corps humain, car elle ne saurait tomber 
tt dans le corps d'un animal sans raison ; une loi divine préserre 
ce l'âme humaine d'une telle injure. » Des hommes fautifs^ mais non 
des criminels ayant mérité la seconde mort, c'est-à-dire l'anèantia- 
sementy des hommes fautifs dont Horus énonce la culpabilité en di- 
sant qu'ils ont été (pour lui) un sujet de larmes et qu'il a été afSigé 
en eux, subissent une série de transformations d'Égyptiens en 
Aâmou, d'Aâmou en Nahasou et de Nahasou en Tamahou, et avant 
chaque naissance ont eu à souffrir de la part d'Horus lui-même ou 
de Sexet, dont le rôle de déesse castigatrice est bien connu, un châ- 
timent épurateur T ^<,„j. Le dogme de la métempsychose 

est rendu saisissant par la différence de couleur des quatre races 
mises en scène, et le principe de la résurrection est énergiquement 
personnifié par l'incarnation même d'Horus. 
' Des laps de temps considérables ont séparé: ces diverses trans- 
formations ; ils sont désignés par les expressions suivantes : 

4^' «million d'années. » 

XX •'^*^, «cours d'un out^a ou période » (cf. de Rougé, Et. sur 
l& Rituel^ p. 51, et Mariette, Fouilles d'AbydoSy app. A, p. 39), 
et AMMNA, c beaucoup d'eau, » expression métaphorique 



très-curieuse dont je ne connais pas d'autre exemple, et qui est un 
indice bien probable de l'usage de la clepsydre chez les Égyptiens 
è une époque trés-reculée» 

Ce passage étant très-important, j'en donne le texte sous le n*" 8 
de la planche. Cf. Lepsius, Denkm.^ III, 136; Champollion, Lettres 
écrites d'Egypte; Brugsch, Géogr.^ II, 90. 

(PL 6, D). Scène : Douze hommes debout, tenant un serpent et séparés 
par le symbole f . Ils sont appelés « porteurs des 1 _p ■ ^ Q dans 

rAment, c'est-à-dire des existences dans l'ouest.» (Cf. Lepsius, Deitibn. 111,89)* 
Légende : « Ceux qui malD tiennent le Ha font être les existences des Boru 
qui sont dans l'ouest et entraînent vers la demeure de ranéantissement» 
Râ leur dit : « dieux, habitants du Sebau, porteurs de la corde metni 
pour remorquer les existences, saisissez-vous de la corde metui et remor- 
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qaez avec elle les existODces des âmes de Touest. Traînez (1) vers la 
demeure deTanéantissementet anéantissez les ftmes coupables; Iraioez-les 
7ers la demeure de Tanéantissement. Qu'elles ne voient pas la demeure 
mystérieuse, c'est-à-dire la région des chefs divins. Anéantissement des 
coupables. 

«Ces dieux se nourrissent de II. Les offrandes qui leur sont faites sur 

terre leur sont en 1 1 (autorité de parole). » 

(PI. 6 et 5, D). Scène : Huit hommes en marche, sans attributs, appelés 
« les chefs du Sebau. » 

** Légende : «Ce sont ceux qui enregistrent les anéantissements de la durée 
d'existence des âmes .de Touest. Anéantissez les coupables et enregistres 
dans la demeure de Tanéantissement. Je suis venu vers la grande 
route (2) pour le jugement des corps et la destruction des souillures de 
mes ennemis. Ces dieux se nourrissent de pains et de la liqueur Deser; ils 
se rafraîchissent dans l'eau. » 

(PI. 5). Un pylône, précédé de l'inscription verticale suivante : «Le dieu 
grand aborde ce pylône ; il y pénètre; les dieux qui y sont le laissent pas- 
ser. » L'urœus de cette enceinte se nomme « Neb-t-ha-Râ» ; deux dieux 
mummiformes « Ma-het et Scheta-het ». Inscription intérieure du pylône, 
tracée devant douze momies appelées « les dieux et les déesses de ce py- 
lône » : « Viens à nous, toi qui résides à l'horizon, dieu grand I » etc. 

Inscription relative au [serpent « Setem-ro-f, » portier de ce pylônô : 

ail est sur cette porte. Il ouvre à Râ. Sau dit à Set-em-ar-f ( , va- 

riante de '^^) : « Ouvre ta porte à Râ; ouvre, ta porte à Hor-xu-ti, qui 
va éclairer les ténèbres totales et qui donne la lumière à la demeure 
mystérieuse. Cette porte est fermée après le passage du dieu. Ceux qui 
sont dans ce pylône sont en joie lorsqu'ils entendent marcher cette 
porte. » 

Entre^ cette inscription et le dessin du pylône est tracé un tableau 
où Ton Yoit l'humanité montant vers le trône d'Osiris pour y subir 
le jugement, que figure un dieu porteur d'une balance sur un des 
plateaux de laquelle est dessiné l'oiseau du mal; le mal est d'ail-> 
leurs représenté par une truie (?) que chasse un cynocéphale. Osiris 
est assis et tient les signes de la vie et du commandement. La 
légende du sarcophage de Taho dit que « ses ennemis sont sous son 
trône. » Les hommes qui gravissent les marches du trône y sont ap- 
pelés )> la postérité du dieu Af. — D'après notre sarcophage ce sont 

(1) Lepsias, Denkm.^ III, 80, donne partout \ \ -m», aa liea de *|. 
(3) C'est le Soleil qui parie. 

XXI. M 
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(c les essences du soleil nocturne. » Champollion traduit J 

par soleil nocturne {Notices j tombeau de Ramsès YI^. 

(PI. 5). Au milieu de cette planche, la barque du dieuÂf, qui est figuré 
sous là forme d*un scarabée dans les replis du serpent Hehen ; au-dessus de 

la barque^ adoration du sceptre | par deux hommes agenouillés. 

Légende : « Adoration de l'Ouest. » Au-dessous de la barque, adoration 
d'une tôte de bélier par deux hommes agenouillés, avec la même légende. 

C'est au dieu Af que s'adresse ce double hommage symbolique. 
En haut et en bas du tableau sont tracées deux séries de douze per- 
sonnages nommés « les dieux de Touest mystérieux. » Ils adressent 
au dieu un discours dans lequel ils lui disent : « Viens à nous, Râ 
(( de qui nous sommes sortis! Salut à celui qui est dans son disque, 
(( dieu grand aux nombreuses transformations, dieu grand qui 
« donne l'essor à ses membres! d 

(PL 4). Inscription verticale relative à un grand serpent nommé c Saa- 
set » (gardien de l'ouest) : o 11 est sur cette porte; il ouvre à Râ. Sau dit à 
Saa-set : «Ouvre ta porte à RA, ouvre ta porte à Hor-xu-ti dans la demeure 
mystérieuse qui est dans les ténèbres, pour le devenir des transformatîODS 
de ce dieu. Cette porte est fermée, » etc. 

(PL 4, B). Vingt-quatre personnages nommés « habitants de l'ouest, fai- 
seurs d'offrandes et adorateurs de Râ. » 

La légende qui les concerne dit que ce sont ceux qni ont adoré 
Rft sur la terre, charmeurs d'Apap, faiseurs d'offrandes aux dieux 
en aliments et en encens. En échange, ils sont rassasiés de nourri- 
ture et de boissons dans ce pylône; leurs Ba-u ne sont ni tranchés 
ni détruits (i). Râ leur dit : 

« La vérité est en vous; vous vivez de vos aliments; vous êtes en pos- 
session de vos rafraîchissements; tandis que ceux-ci (2) sont dans l'eau et 
dans le feu pour les souillures que conservent leurs corps détestables, a 

Les personnages interpellés répondent à Rà : < Le .salut est à Râ 
« dans son disque... II y a un serpent qui garde ce pylône et qui 
« détourne sa flamme de ceux que renferment les murs de la de- 
« meure mystérieuse. Don d'aliments, » etc. 



(1) Cette destruction matérielle ne saurait s'appliquer à l'âme immortelle et 
convient très-bien au corps dont le Ba représente le principe de vie. 
(3)' Allusion aux coupables représentés dans le bas du tableau. 
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(PI. 4, C). Scène : La barque du dieu Àf. remorquée par quatre habitants 
du Sebau. 

Légende : « Voyage du dieu grand par les ebemins du Sebau; halage du 
dieu par les dieux du Sebau pour faire son passage sur terre et accom* 
plir les desseins qui sont en lui, pour apprécier les paroles dans rAineot* 
pour faire que le grand soit plus que le petit parmi les dieux du Sebau^ 
pour placer les œou dans leurs demeures, mettre les morts en jugement et 
détruire les cadavres des pervers. » 

Placer les xou dans leurs demeures, c'est les placer dans leur 
corps transformé pour l'entrée en une nouvelle existence. 

Les morts mentionnés dans ce passage ne sont pas, bien entendu, 
les défunts, mais les criminels auxquels la renaissance est interdite. 

Discours de Râ à plusieurs dieux^ parmi lesquels on remarque N'oum et 
Horus : «..i Je suis en possession démon naos sur terre (?). Sau, Heka^ 
N'oum, je suis en eux pour faire le devenir de leurs formes... Ne laissez 
pas pénétrer les morts qui vous suivent... Les ténèbres sont sur le chemin 
du Sebau. Ouverts sont les pylônes (puis) fermés sont les endroits par où 
passent sur terre les halages des dieux. Ils trouvent aliments, etc., dans 
TAment. » 

* 

(PI. 4, D). Scène : Toum^ appuyé sur un bâton devant quatre coupables 
renversés, et suivis de vingt autres qui ont les bras liés derrière le dos. Ils 
sont appelés « les habitants de la salle de Râ ; les coupables de crimes, les 
immobiles dans i*œuf (1), les frappés par le jugement, les renversés, les 
ennemis de Hor-xu-ti. » 

Légende : oLe devoir de moi, Toum, envers Râ, c'est de lui rendre hon- 
neur et d'adorer son âme en créant des tourments à ses ennemis. La 
parole de mon père Râ prévaut contre vous, et ma parole prévaut contre 
vous. Je suis un fils issu de son père, je suis un père issu de son fils (2). Je 
vous enchaîne lorsque vous vous développez. Vous êtes liés, vos bras ne sont 
plus libres. J'honore Râ (en agissant) contre vous, je défends son âme contre 
vous... Je vous fais juger auprès de Râ^ je vous traîne au jugement de vos 
fautes... Les actes mauvais que vous avez commis sont frappés dans la 
grande salle; vos corps le sont par l'extinction de vos Ba-u qui n'existent 
plus. Vous ne verrez plus Râ dans ses formes, lorsqu'.'l sort de la demeure 
mystérieuse. Râ I adoration à toi! Tes ennemis sont dans la demeure de 
l'anéantissement. » 

Le châtiment des impies^ des hommes ayant sur terre outragé la 
divinité, est représenté sur la planche 14 de notre sarcophage, par 

(1) Cest-à-âird ceax auxquels la renaissance est interdite. 

(2) Le dogme de la divinité renaissant perpétuellement d'elle-même ne peut ètrà 
plus clairement exprimé. 
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un serpent nommé Xeti, iançantdu feu à la tète de sept bommes 
qui ont les bras lies derrière le dos. Celte scènd est éloquemment 
illustrée par le discours d'Horus que voici : « Vous qui avez tné- 
« connu Rd, vous êtes encbatnés par derrière vous. Vous êtes au 
pouvoir de Râ qui vous détruit. Vous n'êtes plus : vos Ba-u sont 
« anéantis. Cela vous est fait pour mon pèreOsiris... Vous n^ètes 
« plus, vous qui avez nié Rd... Ouvre la gueule (dit-il au serpent 
(( Xeti), lance ton feu contre les ennemis de mon përe^ brûle leur 
« corps et leur Ba, leur tête et leur ventre. Ma progéniture est 
f( contre eux, ils sont anéantis, eux et les âmes qui pourraient nattre 
(( d'eux. La flamme de Xeti est le feu d'Horus contre les ennemis 
(( de Râ, par ma puissance à moi, Horus! » 

(PL 3). Un pylône, précédé de rinscription verticale habituelle. L'u- 
rœus de cette enceinte se nomme Sped-rud-ti. 

Neuf momies dans Tintérieur du pylône sont appelées «le cycle des neuf 
frères. » 

Inscription semblable aux précédentes, relative au grand serpent por- 
tier du pylône, nommé Aqebi. 

(PI. 3^ B). Douze momies debout, dans des chapelles dont les volets 
sont ouverts, et au-dessus desquelles plane un long serpent. 

Ces personnages sont appelés c dieux \^m I ^ i dans le Se- 

bau » V-', deser ou Veser (— »— ou -î^), a le sens de « dis- 

pocer, aménager, préparer » : en conséquence, je traduis par <z les 
dieux en préparation dans le Sebau, » c'est-à-dire dans une situation 
transitoire proche de la résurrection. 

Légende : « Us sont dans leurj^chapelles; leurs divins membres^ le ser- 
pent Sali les garde. Râ leur dit : «Ouvrez vos chapelles, afin que les ordres 
de Râ y pénètrent. Je vous ai trouvés vous lamentant de ce que les portes 
en étaient fermées sur vous. Les souffle» sont donnés à vos narines : j'or- 
donne que vous vous en imprégniez. » 

Les personnages interpellés répondent par une adoration à Râ ; 
puis il est dit qu'ils reçoivent les boissons et les pains habi- 
tuels. Le serpent Sati est chargé de fermer leurs portes sur eux 
après le passage du dieu. L'ouverture de ces portes les remplit de 
joie. 

(PL S, B). Douze personnages plongés dans un bassin et nommés des 
dieux du bassin Xebes. » La partie supérieure de leur corps qui dépasse 
l'caq est enveloppée, la tôte est libre. 
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Légende : « Ce bassin est dans le Sebau ; ses replis sont pour les dieux, 
qui y sont enveloppés de vôlements, la tôte à découvert. Ce bassin est rem- 
pli de céréales. L'eau de ce bassin est contre la flamme dévastatrice du 
soleil. Ceux qui voient son eau aspirent le parfum qui s'y trouve. Râ leur 
dit : a Vos fonctions à vous^ dieux qui éles au milieu des céréales de ce 
bassin, est de découvrir vos têtes et de cacber vos membres. Les souffles 
sont à vos narines; vous vous nourrissez de céréales; vous vous nourris- 
sez de ce bassin ; son eau est pour vous. Ici pas de feu contre vous, pas de 
flamme contre vos corps. » Ils disent à Râ : a Viens à nous, arrive dans ta 
barque !» 

(PI. 3, C). Le dieu Âf dans sa barque, remorqi:ée par buit dieux du Se- 
bau. La partie médiate de cette corde s*élève un peu et court entre deux 
têtes de taureaux; supportant elle-même sept dieux et deux taureaux, elle 
est placée sur les épaules de Iniit dieux mummîformes. 

Je renonce à traduire la légende de cette scène dont je ne vois 
pas clairement le sens. 

(PL 3, D). Scène : Toum, le serpent Apap et neuf personnages appelés 
« les divins cbefs qui repoussent Apap. » 

Légende : «L'action de Toum pour Râ est d'honorer ce dieu en renver« 
sant son ennemi. ApapI tu tombes et tu ne peux te relever; je te charme. 
Tu ne trouves rien à opposer à l'autorité de la parole de mon père contre 
toi, à Tautorité de ma parole contre toi ; tu es écarté de Râ. Je suis le 
casligaieur de l'horizon solaire. Râ dit du cycle de ces dieux : « Ils te re- 
poussent, Apap, loin de Râ; ils te décapitent; ils tranchent tes replis... 
Tu ne peux plus marcher contre la divine barque. La flamme s'élève con- 
tre toi dans la demeure mystérieuse ; nous sommes tes juges et tes anéan- 
tisseurs. » 

(Ces dieux) vivent des aliments de Râ, etc. » 

(PI. 2, D). Toum, appuyé sur un bâton, et neuf dieux tenant d'une main 



le sceptre ^ et de l'autre le signe hh. 



'* Légende : «Toum et les seigneurs qui dépendent de lui.— Toum dit de 
ces dieux : «Ils sont porteurs du sceptre uas et du signe de la vie. Ils 
châtient pour moi. Leurs sceptres T^am {sic) repoussent l'ennemi du dieu 
solaire et écartent les blessures du serpent. Le voyage du dieu est facilité 
par eux. ils charment Apap. La terre est ouverte à Râ, elle est fermée & 
Apap. Les habitants du Sebau, de l'ouest et de la demeure mystérieuse 
adorent Râ, repoussent ses ennemis et le défendent contre le serpent. Ils 
se réjouissent delà Victoire du Soleil sur son ennemi. Ils se nourrissent des 
des aliments de Râ. Ils s'abreuvent de la vérité de la parole dans l'ouest. 
Ils se réjouissent delà présence de Râ et se lamentent de son départ. Lors- 
qu'il s'éloigne, il les couvre de ténèbres et leur région se referme sur eux.» 
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a Le voyage du dieu est facilité par eux, » i - Vvrv- 

. Il y a lieu de remarquer que le mot kadent « naviguer. 




I I I 

voyager, » constamment employé pour désigner la marche du soleil, 

est déterminé ici par le serpent. (Cf. ce qui a été dit plus haut sur 
mehen.) 

Un pylône, précédé de l'inscription verticale habituelle. L'urœus de 
cette enceinte est nommé Neb-t-setéfau. Prcnîtère inscriptioti du pvlOne, 
tracée devant neuf momies appelées « le cycle des neuf dieux issus du dieu 
grand, dieux grands » : « Tu ouvres la région terrestre, tu quittes le Se- 
bau en maître du ciel, tu atteins nos rayonnements, ô Rft ! viens à nous!» 

Cette inscription finale nous indique que le soleil quitte le Sebaa 
pour entrer dans Thcmisphère supérieur d'où il va éclairer la terre 
de nouveau. 

Les scènes que nous venons de parcourir nous ont montré : 

i"" Les justes divinisés vivant dans l'adoration du Soleil, ou con- 
stitués gardiens des bassins dans lesquels les corps s'épurent pour 
le renouvellement^ ou participant au halage de la barque molaire, 
c'est-h-dire personnifiant ce qu'Hermès appelle « les énergies qui 
produisent le changement, le devenir ; » 

i"" La barque du dieu Af naviguant dans le Sebau en fécondant 
sur son passage la larve des hommes promis à la résurrection; 

3® Les criminels, les inorts enchaînés, renversés, torturés par 
Toum, Horus et les démons qui les assistent, puis traînés à la de- 
meure de Tanéanlissement. 

Je ferai remarquer que sur le monument de Séti, les scènes con- 
cernant les justes divinisés^ figurent ordinairement dans la partie 
supérieure du sarcophage; celles concernant la marche de la barque 
solaire, sont tracées dans la partie médiate, et celles concernant le 
châtiment des coupables, dans la partie inférieure. 

Ces scènes et les légendes qui les expliquent me paraissent suffi- 
santés pour donner une idée générale des textes sur pierre et sur 
papyrus relatifs à la course du soleil dans riiémisphëre inférieur, 
et, au besoin, pour en faciliter l'intelligence. 

Paul Piekret. 



Revue Archcologiquc 




^'p-'-é^^'^-^' 



OBJF.TS TROUVr-S DANS UN SLIPI'I.CRI' GAI.LO-ROMAIN 
à Toulon sur Mer 



*««• 



Cr. 



* » . -. 





^1 /. 



Revue Archéolo|iq^ue i8yo 



PI.XKL 



^ 




(rr///?//rf/r rre/Zr 



\ I 






JfKP i.'A-i^Ajr,£fn >(/y//i ,"wt^ 



OBJETS TROUVES DANS UN SEPULCRE GALLO-ROMAIN 

à Toulon sur Mer 



DESCRIPTION 

t 

FUN COLLIER, D'UN BRACELET ET D'UN ANNEAU EN OR 

TROUTÉS DANS UN SÉPULCRE GALLO-ROMAIP< 

MIS A JOUR A TOULON-SUR-MER (VAR) 

DANS LES PREMIERS JOURS DU MOIS DE JANVIliJl 1870 



La ville moderne de Toulon-sur-Mer (Var) est très-probablement 
bâlie sur l'emplacement de Telo-Martius^ qui figure, comme station 
romaine, sur Tltinéraire maritime d'Antonin^ et dont les anciens 
géographes' ont omis de parler, du moins sous ce nom (1). Papon^ 
dans son Histoire de Provence (2), ne fait remonter Texistence de 
Toulon qu'au iv* siècle, tout en admettant que dès l'an 451 il y 
avait déjà un évoque, Honoratus^ qui souscrivait la lettre synodique 
écrite à saint Léon par leâ évoques des Gaules. Mais ce n'est là 
qu'une opinion que l'auteur ne justifie pas> et qui est en désaccord 
avec l'existence d'une vaste et antique nécropole comprise entre le 
Champ-de-Marset la porte de France, où, de temps immémorial, on 
découvre de nombreux tombeaux gallo-romains d'origine païenne. 

Ces sépultures sont de trois sortes : dans les unes tes cendres des 
morts sont renrermées dans des urnes funéraires {uma vel olla 
ossuaria); dans d'autj;cs, les cendres des défunts sont mêlées à celles 
du bûcher {ara funeris)^ ce qui demande pour le tombeau une 

(1) Le baron Walckenaer, dans sa Géographie ancienne des Gaules (t. II, p. 194}^ 
croit qae Toulon ne serait autre chose que le Laurion ou Laureon dont parlent Mêla 
et Strabon, ce dernier socia le fiom de I^aerion, que le savant académicien place- 
rait, d'après une similitude de noms, au nord de la montagne de Faron et à 
0,000 toises du Toulon actuel, lequel n'occuperait aujourd'hui que l'emplacement 
de l'ancien port de Laurion. 

(2) T. I, p. 6, 20, 37. 
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plus grande capacité; enfin, dans la troisième sorte, on IrouTe des 
squelettes entiers sans aucune trace d'incinération. 

Dans tous ces tombeaux on trouve de petits vases en poterie de 
formes variées, des lampes cinéraires, des fioles en verre et des 
monnaies ou médailles du haut Empire; cette dernière circonstance, 
surtout, est une marque certaine de l'origine païenne de ces tom- 
beaux. 

Dans la première catégorielles cendres sont généralement garanties 
contre les accidents résultant de l'affaissement des terres au moyen 
de quelques briques, et quelquefois au moyen d'un massif de maçon- 
nerie n'occupant que fort peu d'espace; tandis que dans les deux 
autres, les briques sont toujours disposées de manière à former une 
toiture à deux eaux tectum sepulcrum (1), d'une longueur variant 
de 1"* à ^'".SO. Les anciens adoptaient-ils réellement cette dis- 
position pour que la terre fût légère à leurs cendres? Virgile a dit : 
MoUiter ossa quiescant^ et Ovide : Molliter o$sa cubent. 



I. SEPULCRUM. 

Le sepulcrum faisant l'objet de cette notice a été mis à jour en 
creusant les fondations d^une maison dans l'îlot n"" 28, de l'enceinte 
agrandie de la ville, en un point situé à 31" à l'est de l'avenue 
Colbert, à6°> au sud de la rue Picot et à 4°>, 80. au-dessous du sol 
de cette rue. Sur ce point le terrain environnant avait été remanié 
jusqu'au bas du tombeau. Orientée dans le sens de l'est à l'ouest, 
cette sépulture était formée par de grandes briques plates, inclinées, 
ainsi que nous venons de le dire, en sens contraire l'une de l'autre, 
comme les deux versants d'une toiture et de manière à façonner, 
lant bien que mal, un prisme triangulaire de 0°^,60 de base sur 
0*°,58 de hauteur, fermé à ses deux extrémités par deux autres 
briques semblables. Sa longueur, qui n'a pu être mesurée exacte- 
ment, ne devait guère cependant dépasser 1°>,50. 

Les briques ont une forme différente de celles à rebord, généra- 
lement employées ici au même usage. Elles sont rectangulaires, 
aux dimensions de 0^,50 sur (r,463, et portent trois mamelons de 
0",035 de diamètre sur une hauteur de O'iOlK. (Planche XII, 

fig. 1.) 

(1) Claudiut nuiiliui, l, 413. 
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Le vide intérieur du tombeau était littéralement rempli d^uno 
sorte de terre noire et grasse mêlée de charbons et de débris d'osse- 
ments humains calcinés. Parmi ces derniers débris, il en est qui ont 
appartenu à la charpente osseuse de personnes âgées ou tout au 
moins adultes, tandis que d'autres ne peuvent, évidemment, être 
rapportés qu'à des squelettes d'enfants. 

* La terre remaniée qui entourait le sepulcrum de toutes parts, 
étant de couleur rougeâtre et naturelle, sans aucun mélange de pro- 
duits de l'incinération, il s'ensuit que le charbon et les débris d'os 
calcinés qui en remplissaient Tintérieur ne sauraient être venus de 
l'extérieur par la disjonction des briques, et, par suite, que la cré- 
mation avait dû être opérée sans séparation des cendres du bûcher 
de celles des défunts. 

Parmi ces résidus de Tincinération on a trouvé : 

1^ Deux petits vases, exactement semblables, en poterie rouge com- 
mune de 0'",125 de hauteur sur 0'°J24 de diamètre à la panse 
(pi. XII, fig. 3). Un troisième vase, dont on n'a trouvé que les dé- 
bris, offre un goutot à trois eaux (pi. XII, fig. 3) ; 

2o Un collier formé d'une chaîne d'or avec perles d'émeraude ; 

3» Deux torsades en or formant. Tune un bracelet de femme, 
l'autre un anneau; 

A^ Enfin, une monnaie ou médaille de moyen bronze fruste, sur 
laquelle je croîs voir l'effigie de l'empereur Antonin Pie. 

Les vases que l'on trouve dans les anciennes sépultures étant fort 
communs, quelques formes exteptées^ je ne m'arrêterai pas à les 
décrire. On sait, d'ailleurs, qu'ils contenaient, comme nousl'apprend 
Virgile : 

.../.dapes et tristia dona (l). 



IL COLLIER. 

Ce collier est en or fin ; sa longueur est de 0°»,35 et il pèse 5 g' 7. 
Il est formé par une chaîne de 35 maillons, terminée par de gracieux 
crochets et ornée de 14 perles en émeraude de forme prismatique. 
Ces perles sont irrégulières et, pour la plupart, détériorées et opa- 
ques. On y reconnaît la place d'une quinzième perle qui a disparu. 

M. Landrin (2) dit que l'émeraude, si connue et si estimée des 

(1) Enéid.r Ub. Uf, T. 301. 

(3) Dict. de minéralog,, p. 146. 
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anciens, est infusible au chalumeau, mais qu'à une forte chaleur 
elle blanchit et devient opaque sur les bords les plus aigus. Ces 
caractères étant ceux qu'offre la presque totaiilé des perles de 
notre collier, on doit en conclure qu'elles ont dû subir raction du 
feu, et c'est ce que confirme sa présence parmi les résidus du bûcher. 
On n'ignore pas, en effet, que les anciens avaient coulume de brûler 
les morts parés de leurs bijoux, et qu'on jetait même sur le bûchet* 
les objets et les animaux pour lesquels les défunts avaient montré 
de l'affection. 

Les deux parties du crochet qui terminent les extrémités du col- 
lier, contournées avec grâce et maintenues par de nombreuses liga- 
tures, sont formées par des fils d'or un peu plus forts que ceux des 
maillons. Quant à la chaîne, voici comment elle est travaillée : 

Figurez-vous un mince 111 d'or de 0"*,000o75 de diamètre et d'un 
centimètre de longueur, terminé, à l'une de ses extrémités, par un 
très-petit anneau plat, venu dans la pièce et non tourné h la pince, 
et vous aurez l'élément d'un maillon. Prenez deux de ces éléments, 
enfilez l'appendice de l'un dans l'œil de l'autre, contournez son 
extrémité en anneau avec ligature à la base, et vous aurez réuni les 
deux premiers maillons de la chaîne. En continuant de rattacher 
ainsi des maillons les uns à la suite des autres, on allongerait cette 
chaîne à volonté. 

Quant aux perles prismatiques d'émeraude, elles sont percées 
suivant leur axe et enfilées dans les maillons de la chaîne. (PI. XUI, 

flg. 1, 2). 

La faible longueur de ce collier annonce qu'il devait faire partie 
de la toilette d'une jeune fille. Les débris calcinés d'os d'enfant 
trouvés dans le tombeau sont peut-être, les restes de celle qui ornait 
son cou de ce gracieux bijou. (PI. XIll, fig. 3, 4). 



III. BRACELET* — ANNEAU. 

Les deux torsades trouvées dans le tombeau sont en or fin très- 
ductile; elles pèsent ensemble 6 gr. 8; mais, chacune étant terminée 
par deux crochets, la plus grande forme un bracelet et l'autre un 
anneau. 

Disons tout d'abord qu'on ne saurait rapporter ce bracelet à ceux 
que les Gaulois, les Mëdes et les Perses portaient sous le nom d'ar* 
milla et qui couvraient une forte partie du bras. Ces bracelets étaient 
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également en or massif, mais ils formaient trois ou quatre tours (1). 
Notre torsade est évidemment un de ces bracelets dont les femmes 
grecques et romaines ornaient leurs bras. 

Parmi les différentes sortes de bracelets en usage dans Tantiquité, 
il en était une qu'on appelait 8pinthef\ que les femmes portaient aa 
bras gauche {ï)ei qui n'avait pas de fermoir (3\ Il restait en place, 
sur le bras de celle qui le portait, par sa propre élasticité et la près-* 
sion qu'il exerçait sur les chairs. Rich rapporte (4) que ce fut de 
cette particularité que lui vint son nom, par allusion au muscle 
constricteur appelé sphincter. 

On faisait de ces bracelets élastiques de formes très-variées et dont 
quelques-unes sont encorde en usage de nos jours; tels sont les bra- 
celets élastiques ep forme de serpent. 

Hais notre spinther est particulièrement remarquable par sa forme 
tout à fait simple, bien que parfaitement appropriée à son objet. Il 
serait difQcile, en effet, de rien imaginer de plus primitif qu'un 
bracelet élastique formé d'une torsade d'or semblable à un ressort à 
boudin, dont les deux extrémités sont réunies par des crochets. On 
comprend, dès lors, que les spires s'écartant par l'effet de la pression 
intérieure, le spinther s'élargit à volonté pour s'appliquer sur le 
bras, par la tendance qu'ont les spires à reprendre leur position nor- 
male. C'est un ressort qui s'allonge en proportion de la force de 
traction qu'on lui applique, et qui tend toujours à revenir à sa lon- 
gueur primitive. Un bracelet de cette nature s'obtiendrait en réunis- 
sant les deux extrémités d'un de ces élastiques en fil de cuivre qu'on 
mettait autrefois dans les bretelles qui soutiennent nos pantalons. 

Quant à notre anneau élastique, nous le considérons comme un 
des plus curieux spécimens des bijoux à l'usage des femmes dans 
les temps anciens. 

Les spires de deux torsades, dont l'une forme le bracelet et l'autre 
l'anneau, ont un diamètre de 0",003,575. La lanière d'or, dont sont 
formées ces deux torsades, a une largeur de 0" ,00172 et une épais- 
seur de 0" ,00048. (PI. XIII, fig. 5, 6.) 

Le poids du bracelet est de S gr., et celui de Panneau, de i gr. 80. 

(1) Festus {De verb, signif.). — Isidor., XIX, 31-16. 

(2) Plaut. (Mém. IIJ, 3, 7). 

(3} Dict., trad. de Cherael, p. 596. 
(h) Festus. 
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lY. MÉDAILLE. 

On a répété souvent que c'était la coutume des Grecs et des 
Romains de mettre dans la bouche des morts une pièce de moDDaie 
pour payer à Caron le passage de la barque. Il est de fait qu'où 
trouve des médailles dans presque tous les sepulcra. M. Tabbé 
Mag. Giraud (1) rapporte que, parmi un grand nombre de tombeaux 
mis à jour, par lui, sur les ruines de Tauroentum^ à 20 kilomètres 
à l'ouest de Toulon, il en trouva deux où les squelettes tenaient 
encore entre les dents, l'un une médaille au t;pe d'Auguste, et 
l'autre à l'effigie de Maximinien. 

La présence de notre médaillei parmi les cendres du tombeau, 
confirme que cet usage^ de munir les morts d'une pièce de mon- 
naie, était suivi alors même qu'on brûlait les corps. 

Pour ne rien omettre d'essentiel, de cette intéressante découverte, 
nous décrirons ce qu'on peut voir sur ce moyen bronze : 

Face : Légende entièrement effacée. Buste lauré à droite d'An- 
toninusPius? 

Qf. Légende et exergue totalement effacées. Figure assise à gaucbCy 
tenant une patère. Dans le champ S. C. 

Cette médaille, trouvée dans le tombeau, prouverait tout au 
moins, si nous avons bien reconnu son type, que ce monument ne 
saurait remonter au delà de l'époque où l'empereur Antonin le Pieux 
fut investi du souverain pouvoir. Nous avons dit, plus haut, que la 
présence de cette monnaie prouve encore qu'il s'agit ici d'une inhu- 
mation incontestablement païenne. 

En résumé, bien que la découverte, parmi les cendres des anciens 
tombeaux, de colliers, de bracelets et autres objets de parure, ne 
soit pas un fait d'une extrême rareté, nous pensons néanmoins que 
les monuments d'orfèvrerie ancienne que nous venons de faire 
connaître intéresseront, par leur forme et le travail qui les distingue* 
tous ceux qui s'occupent de l'histoire des arts et de la civilisation 
chez les peuples de l'antiquité. 

J. P. Revellat. 

(1) Mén, sur Tauroentum, p. 56, 57. 

Toaloii-tur*Her, le 30 Janvier 1870. 
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UNE INSCRIPTION GRECQUE 



DÉCOUVERTE Â CHEIKH ÂBAD 



L'ANCIENNE ANTINOÉ 



Le musée de Boulaq vient de s'enrichir d'an monument épigra- 
phique de la plus haute importance. Ce monument a été découvert 
à Cheikh Abad, anciennement Ântinoé. Il avait été porté à Hinieh 
pour servir à une construction. M. Mariette, qui en a été prévenu, 
l'a demandé au vice-roi et Ta fait immédiatement transporter au 
Caire, où il se trouve aujourd'hui. 

Il s'agit d'un piédestal, en pierre calcaire, mesurant l'^^S? de 
haut sur O^'ySO dans sa plus grande largeur, c'est-à-dire pour la 
plinthe. Le cippe n'a que 0^,60. Deux inscriptions ont été gravées, 
l'une sur la face de devant, l'autre sur celle de derrière. M. Ma- 
riette, toujours jaloux de tenir notre Académie (1) au courant des 
découvertes qui peuvent l'intéresser, a bien voulu m'envoyer un 
estampage de ces inscriptions. 

L'une est entièrement effacée; à peine si on distingue deux ou 
trois lettres, A et N, de telle sorte qu'on ne peiut dire si cette inscrip- 
tion était latine ou grecque. L'autre est presque entière et se lit 



(1) Cette note a été lae defant TAcadémie des inscriptions, dans la séance da 
8 afril 1870. 



/ 
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sans difiicalté. La voici arec la restitution des deux mots incom- 
plets. 

AYTOKPATCOPKAICAPOeOY 

OYnAPOIKOYYIOC 
GeOYNCPOYAYICONOC PAlANoC 
AAPIANOCCeBACTOCAPXiePCYC 
MenCTOCAHMAPXIKHCesOYCIAC 
TOKÂ AYTOKPATCOPTOF 
YnATOCTOr nATHPnATPIAOC 
OAONKAINHNAAPIANHNAnO 
BePCNIKHCeiCANTINOOYAlA 
T0nnNA2<t>AAnNKAI0MAAC0N 
nAPATHNePYOPANOAAACCAN 
YAPeYMACINA(t>OONOICKAI 
CTAOMOICKAKDPOYPIOICAI 
eiAHMMCNHN CTCMCN 

eTOYC KÂ OAMeNCOGA 

AuTOxparcop Koiffap 0eou 
[Tpaiavjou IlapOtxou jÎoç, 
0600 Nepoua vtwvbç, [TJpaiavic 
"^Spiovbç Scêaarbç àpj^iepeùç 
jxeYiffTOÇ, S7)(xap^ix9îç IÇoudtaç 
TO xa, auTOxpaTwp ''b 6, 
uiraTOç xb y, ^aTr,p TtarpiSoç, 
6$bv xaiv}|v 'ASpiocv^v d'irb 

Bepev(xYiç elç 'Avtiv<{ou $ià 
TOTTCOV àacpaXcov xal 6(AaXcov 

•jtapi T^iv *Epu6piv ôdiXa^ffocv 

uSpsujjiaatv d^Oovotç xal 

araÔ^LoTç xal cppoupioiç 8i- 

£i),7i(X[/.évT)v [àvjÉTefxev, 

''Etouc xa Qa[jLevà)0 a, 

r 

Cette vingt-el-unième année du règne d'Adrien répond à l'an 137 
de Tère chrétienne, c'est-à-dire à Tannée qui a précédé celle de la 
mort de ce prince. Nous n'avons rien à dire sur la formule ordinaire 
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des titres impériaux qui se trouve en tète du monument. Elle est 
exactement reproduite dans une inscription latine de la même 
époque, découverte en Pannonie et publiée par Gruter (252, 7), et 
ensuite par Sestini (p. 196) et Orelli (n° 814). Je donne ici cette for- 
mule, qui pourrait servir de traduction au texte grec que nous avons 
sous les yeux : 

IMP. CJ;S.||TRAIANO||HADRIANO||AVG. P. M. TRIB. 
POT. IIXXI. COS. IÎl IMP.""lI. etc. 

Il y a seulement cette différence, différence qui mérite d'être 
signalée, c'est que l'inscription latine ne contient pas le titre de 
PATER PATRIiE qui se trouve dans l'inscription grecque. 

Les savants ont beaucoup discuté pour savoir à quelle ëpoquô 
Adrien a accepté le titre de Père de la Patrie. On peut voir à ce 
sujet la note de Tillemont. Notre inscription, bien que datant de la 
fin du règne d'Adrien, est un élément de plus dans la question. 

Mais ce qui donne une importance considérable au monument 
nouvellement découvert, c'est le renseignement géographique qu'il 
contient. Ainsi, il y est dit qu'Adrien a fait, a ouvert une nouvelle 
voie, appelée voie Adrienne^ via Hadriana^ depuis Bérénice jusqu'à 
Antinoé, à travers des pays sûrs et plats^ Bik Té^rcuv àorcpaXcov xa\ 6[Aa- 
X(5v, le long de la mer Rouge, voie qui est sillonnée (SteiXY)[jt.{jL£VYiv) 
d'aiguades abondantes (uSpeufAafftv dcpOovotç), de stations (oraôfAoTç, man* 
sionibîks) et de forteresses ((ppoupioiç). 

Adrien est célèbre par les travaux de différents genres qu'il ût 
exécuter dans tout l'empire. Dans la dédicace de l'un des deux tem- 
ples du mont Giaudien (Letr., I, p. 153), on lit : xai rTî; xwv biz aùrou 
ImTŒY^vTwv êpYoiv èiziTo/ioLç^ et pour r heureux succès des travauoc or^ 
donnés par lui ; c'est là une formule qui se rencontre en Egypte 
pour la première fois. Letronne présume que le sens de t^ ep-^oi est 
général, et que le vœu exprimé ici regarde les travaux de tout 
genre, édifices, ponts, routes, exploitations, qu'Adrien, dès son avè- 
nement, avait ordonnés dans tout l'empire, à l'imitation de son pré- 
décesseur. 

On sait que la fondation de la ville d'Antinoé {\yzw6w) dont il est 
ici question, remonte à l'année 132, et est due à ce trop célèbre 
Bithynien qui s'immola pour prolonger la vie d'Adrien. Ce dernier, 
suivant Spartien, pleura Anlinoiis comme une femme adorée. Nonr 
seulement il bfttit une ville à Tendrpit où son favori était mort et où 
il avait été enterré, mais il lui érigea une multitude de temples et 
lui donna des prêtres qui rendaient des oracles composés par lui- 
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même. C'est probablement à cette occasion qa'Adrien conçut l'idée 
de faire la route en question, route achevée en 137 et qui allait 
de la nouvelle ville à Bérénice en suivant les côtes de la mer 
Ruge. 

Cette dernière circonstance est k remarquer. Les Itinéraires an- 
ciens^ ceux d'Antonin et de Peulinger, indiquent bien une rouie 
qui va d'Antinoé à Bérénice; mais celle-ci suit le cours du Nil 
jusqu'à Coptos et s'achève jusqu'à destination à travers le désert. 
Celle d'Adrien, suivant le rivage de la mer, devait se rendre direc- 
tement au port le plus prochain, probablement Hyos Hormos, et 
continuait ainsi en longeant les côtes jusqu'à Bérénice. 

Cherchons si nous ne pourrions pas découvrir les traces de cette 
dernière, via Hadrianay qui n'est nommée nulle part. 

<( 11 existait en Egypte, dit Letronne (1), plusieurs routes qui ont 
dû jouer un rôle dans le commerce des anciens. L'une commençait 
à Syout {Lycopolis), remontait au nord-est, suivait la vallée de Tarfeh, 
et, passant près des mines de cuivre, aboutissait à une grande an- 
fractuosité de la côte, où devaient être situés un port et un établis- 
sement antiques. Cette route, qui communiquait par un embran- 
chement avec Scheikh-Abadeh (Antinoé), a été découverte, en 1800, 
par deux Français, MH. Bert et Raffenaut-Delille, qui l'ont suivie 
jusqu'à un point d'où ils ont eu la vue de la mer Rouge. Us y ont 
signalé les vestiges d'une large voie antique et quelques stations où 
s'arrêtaient les caravanes. Je tiens de M. Jomard que la narration 
de celte excursion intéressante est malheureubement perdue ; mais 
la carte détaillée quUls en avaient dressée a été réduite, par ses 
soins, dans la Description d'Egypte. 

(( Une seconde route, qui partait également de LycopoUs et s'em- 
branchait sur la première, tournait droit à l'est et débouchait, par 
le Ouadi-Enned, en face du golfe qu'abrite le cap Drepanum. 

a Une troisième commençait à Coptos, remontait au nord-est en 
suivant une succession de vallées peu profondes, et, longeant au 
sud le Djebel-Dokhan, non loin de l'emplacement des carrières^ 
aboutissait à un grand port. 

« Il parait qu'à la distance d'environ quarante milles géographi- 
ques de Coptos, elle s'embranchait avec une autre route, passait par 
leDjebel-Fateereh, et se rendait au point de la mer Rouge corres- 
pondant à cette montagne, marqué aussi par l'emplacement d'un 
port antique. 

(H Inscr. égyp,, 1. 1, p. 173. 
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<i La seconde de ce& routes conserve» comme la première, une 
partie de ses anciennes stations. 

« On s'étonne Je ne trouver, dans la géographie ancienne, au- 
cune trace de. toutes ces voies, qui ont dû être si fréquentées, puis- 
qu'elles unissaient Goptos à des ports considérables, dont Tun était 
MyoS'HormQS^ l'entrepôt du commerce de l'Inde, l'autre Philotéra^ 
eu passant par les carrières de Breccia verde, objet d'une exploi- 
tation si considérable, surtout à l'époque romaine» Leurs stations 
en effet ne se retrouvent nulle part, ni dans Ptolémée, ni dan9 les iti- 
néraires, et cependant chacune d'elles devait avoir son nom, comme 
celles de la route de Goptos à Bérénice, qui sont marquées dans 
Pline, dans l'Itinéraire d'Antonin et dans la Table théodosienne. » 

Dans la carte dressée par Jomard et qui contient une partie des 
déserts situés entre Syoul et la mer Rouge, on trouve de précieuses 
indications. Ainsi à Gebel el Toutyeh on voit les traces d'une route 
ancienne conduisant à Antinoë, traces qui reparaissent un peu plus 
loin du côté de l'est. 

Il est permis de supposer qu'il s'agit là* d'une portion de la roule 
d'Adrien. Voyons maintenant si les voyageurs nous signalent des 
traces de la partie qui longeait le rivage jusqu'à Bérénice. 

« M» Burton (1) fut chargé, en 1822. par le pacha d'Egypte, de 
faire l'exploration géologique du désert, entre le Nil et la mer Rouge. 
L'année suivante, ce voyageur reprit et termina cette exploration 
en compagnie de sir Gardner Wilkinson. Les découvertes qu'il avait 
faites dans ce premier voyage furent alors confirmées et complétées ; 
ils reconnurent entre autres l'emplacement de Myos-Hormos et de 
tous les lieux où se trouvent encore des ruines antiques le long de 
la côte depuis le Ouady Arabah jusqu'à Bérénice. » 

Dans son.Journal, sir Gardner Wilkinson parle aussi de ruines de 
quelque étendue, des grands travaux exécutés pour tracer les routes 
qui parcourent les montagnes dans tous les sens, de puits taillés en 
plein porphyre, de citernes revêtues en stuc, d'anciennes stations 
militaires, de ruines de temples, de forts construits suivant le mode 
ordinaire, etc. 

Il y avait donc le long des côtes de la mer Rouge une voie, pro- 
bablement celle d'Adrien, dont notre inscription constate l'existence 
d'une manière indubitable. Tous les détails contenus dans ce pré* 
cieux document reçoivent leur confirmation dans le récit du voya* 
geur anglais. 

(1) Letr., I, p. 130. 

xxu 23 
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Le mot 6dpeu{Aa (i) désigne, en général^ un lien où Ton tronre de 
Teau. Il s'applique soit aux ports et stations maritimes où tes na?i- 
gateurs relâchent pour refaire leurs prorisions d'eau, soit aux sla- 
tions, sur les routes du désert, où les caravanes s'arrêtaient pour se 
rafraîchir. C'est ainsi que les itinéraires anciens nous sij^nalent le 
Ccmim Hydreuma^ VHydreuma Vêtus et YHyireuma TrajamaHj 
T^pcu^Mi Tpaîocvov. Ce neutre TpaVavbv montre qu'on a employé le nom 
propre Tpaûxvoç comme adjectif prenant différents genres. Observation 
qui sert à justifier le 65ov xatv^iv ^Spiavi^v de notre inscription. 

L'expression $ietX7)(A{A£viiv dans le sens de partagée, parsemée, est 
trés-usitée. C'est ainsi que Lucien a dit XEtpûdveç $istXvipi{Alvot ^unsç, 
des prairies parsemées de diverses plantes. J'invoquerai ici surtout 
le témoignage d'Aristote (Polit., YII, 12} : Tk tï xt^xn $teiX9i<p5« ou- 
>axTyip(oi; yuA Tcup^^K ^caTa t($i7ouç £:nxatpouç, c'est-à-dire « les murailles 
doivent, de distance en distance et aux endroits les plus convenables, 
avoir des tours et des corps de garde, » comme traduit H. Barlbé* 
lemy SaintHilaire. L'expression de distance en distance rend bien 
le mot $uiX7i(p6oa, et s'appliquerait aussi parfaitement au SuiXTjpi^AJviiy 
de notre inscription. 

Deux lettres manquent devant €T€M€. Je lis ivraftc et non Sirrou, 
parce qu'àvaT^po) est le verbe qui s'emploie le plus ordinairement 
avec ôSoç. 11 me suffira de citer ces deux passages de Pbilon (vol. I^ 

p. I69 11) : TiyiyoLiç xal Im^n^fiatc TroXuoyiSeîç ts àvaTé{Jiva»v 6$obc xoù Xw 
opopouc SiTziaoLç, Et (t. II, p. 362, 6) : *£v ôvo^iaiç {«^^^^ ànXsnûç xn 

Xea>^<ipou; 6$oIk divaTe{A£v. Thucydide, Platon et Euripide disent x^ 
ôS)v -riffAvetv, au lieu du composé. C'est ce que les Latins expriment 
fSirfifidere viam. Dans Virgile {jEneid., VI, 540) : 

Hic locus eât^ partes obi se via findit in ambas. 

• 

La date qui termine Tinscription ''Etouç xâ <papiev(oO al le I*"* pha- 
menoth de l'an vingt et un (d'Adrien), répond au 25 février 137 de 
noire ère. Ce monument se trouve donc daté deux fois, et ces deux 
dates se servent de confirmation Tune à l'autre. C'est là un fait cu- 
rieux qui se rencontre quelquefois en Egypte. 

Dans cet examen rapide, j'ai cherché à faire connaître le monu- 
ment précieux nouvellement découvert par M. Mariette, et à mettre 
en relief toute son importance au point de vue de ta géographie an- 
cienne de l'Égyple et de l'histoire des voies romaines, 

E. MrLCBR. 

(1) Voy. Letr., I, 422. 
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DES 



MURS D'ATHENES 



M. Eomanoudis a publié dans la Palingénésie du 16 janvier iÇ6S 
:ine inscription dont voici le texte : 

*E'/é^lLOç MvYjffiôéou RuSaÔYivaiebç 
Mixicov ËùpuxXetSou Kti^piffiebç 
^IspoxXrtC *Iep . . 

AioxXtjç A((i)[voç 
Sfiiixuôoç 21»« . 
IIoXuxXeiTOç. •• 
Aï<rxp*ûv .... 
'Apx'fliç A#.. 

KuStlDCOÇ. • . 

(Marbre de THymette.) 

Ce marbre a été découvert sur la route de Phalère, à la sortie de 
la ville, près da lieu où on place d'orJinaire les portes Iloniennes^ 
iTfdvtai TcuXai. Des soubassements antiques, mis au jour depuis peu en 
cet endroit, paraissent avoir appartenu au mur d'enceinte de ia ville. 

La rédaction du texte ne présente aucune difQculté. Des citoyens 
ont élevé une tour et gravé leur nom sur le monument : mais l'in- 
scription est intéressante à plus d'un titre. 

i"* Elle porte le nom d'un archonte qu'il faut considérer comme 
nouveau et dont nous pouvons déterminer la date. 

â"" Elle nomme, plusieurs citoyens qui appartiennent à des familles 
déjà connues par d'autres marbres épigraphiques. 
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I. — Une inscription^ publiée dans les Antiquités heUénigues sons 
le numéro 880, conserve une liste de souscriptions faites en temps de 
guerre par un grand nombre de citoyens» Le texte est incomplet; li 
date cependant a pu en être déterminée par M. Rangabé, et depuis 
par M. Ditlemberger (1). H. Rangabé Tatlribne h l'olymp. CXXYIII 4, 
CXXIX 3; H. Ditlemberger admet cette date, qui nous paraît comme 
à lui certaine, et propose même, mais sous toute réserve, la quatrième 
année delà CXXYIII* olympiade. Cette hypothèse n'a aucune impor- 
tance pour nos calculs. — Le marbre est daté par Tarchontat de Aiofu- 
ecov (2). 

C'est k la même époque que se rapporte Tarchontat de Sosigénés, 
et la tour que plusieurs citoyens élevèrent sous son éponymat fat 
sans doute construite à l'occasion de la guerre qui provoqua des co- 
tisations si nombreuses (3). 

Pour prouver que les deux textes sont contemporains, il sufGt de 
montrer que les mêmes noms Ogurent sur les deux marbres. U& 
Sosigénèê souscrit comme simple citoyen sur Tinscription 880. Noos 
trouvons ensuite : 

Marbre de Sosigénës : Marbre de Diomèdon : 

^ ^ ( £upuxAetov)c Krif ifficuç 

IcooxXtjç ] , , . TepoxXtiç 2ouvicl»ç 

. >«. f Les ethniques a -v- »i? > 

AioxAtic > ^ ^ AioxAT)ç t^yittuç 

Une pareille coïncidence est un argument décisif^ si on remarque: 
4*" que l'inscription de Sosigénës ne porte qu'un petit nombre de 
noms, que celle de Diomèdon est trës-incomplèle ; 

2® Que les deux marbres se rapportent selon toute vraisemblance 
à un temps de guerre. 

Un archonte Zoxtiy^vtic est éponyme la troisième année de U 
CIX* olymp. (Diod. XVI, 72; Diog. Laer. X, 14; C. I. G- 6084; YiU 
dec. ora). p. 839 d. etc. M. Komanoudis,qui n'a pu donner en /bc-nmife 
épigraphique le texte des portes Itoniennes , remarque que le carac- 
tère des lettres ne permet pas de rapporter cette dédicace à une épo- 
que aussi reculée que la CIX« olymp. ; cette observation a été l'origine 
de mes recherches pour déterminer la date de ce texte. Mais en l'absence 

(1) Hermès, t. Il, pp. 285-306. 

(2) Cf. eneore Meier. Comment epigraph,^ p. 61. 

(3) Cette gaerre est celle d'Aatigone contre Athènes, CXXVU* olymp., i* 
GXXIX« olymp., 3. Cf. la Dissertation de Rangabé, 1. 1. 
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du témoignage de M. Komanoudis, qui en ces matières a une com- 
plète autorité, le rapprochement qu'il est facile de faire entre rin« 
scription des murs et le n^" 880 des Antiquités helléniques n'aurait pas 
permis de reconnaître dans l'éponyme cité par le texte nouveau, 
l'archonte de l'olymp. GIX. 3, 

Les mômes noms, portés par des archontes différents, se retrour 
yent souvent, comme on le sait, dans les fastes éponymiques d'Athè* 

nés. Cf. *HpaxXetTOç, Aiovufftoç, Ntxtaç, 'AYaOoxXîiç, 'AvrCTcarpoc, "iTCTcap- 

^oç et vingt autres. 

Je n'ai pas besoin d'avertir que l'archonte Sosigénès de la 
CXXVIII^ olymp. n'a aucun rapport avec son homonyme du nom de 
*X. ScDffiYevYiç Ila^Tiveuç, Cet éponvme figure sur une slèle éphébique 
qui appartient à la dernière période de Thisloire du collège, c'est-à^ 
dire au plus tôt à la fin du !!• siècle après Eotre ère. Cf. Philistor. t. IV, 
1,2;C. I. 6., n* 285; JBpWmérirfa archéologique y nouvelle série, 
n** 214; première série, 3240; Neubauer, Commentationes epigror 
phiccBjT^. 124, 164. 

II. Mix(wv, EupuxXefôiQç. — Les noms Mixtcov et È(>puxX£iSYiç , ou sépa- 
rés ou associés, sont donnés : l°par plusieurs inscriplions; 2* par un 
texte de Polybe; 3« par deux des séries monétaires d'Athènes. 

Inscriptions. — 1* Inscription desmurs d'Athènes, CXXVIII'olymp. : 

Mix{(i)v EùpuxXefôou Ky]^i(Tteuç. 

2*» Antiquités helléniques, n^ 880, CXXVIIP olymp. : 

Ligne 1. Ta[x(aç tôSv orpaTUorixcov EupuxXeCSriç MixCcovoç (Kiriçiarteuç). 

Ligne 34. E^puxXsi^Yiç K7i<pt(rt£l»c H H | 

Ligne 33. MixCcov Kr,<fiGitU H H 1 souscripteurs. 

3'' Ross^ Demen^ p. 44, liste de noms propres. M. Ross ne croit pas 
que la date de ce document puisse être fixée avec certitude. Il 
pense toutefois, ainsi que M. Rangabë, que le marbre est de peu 
d'années postérieur à la prise de Corinthe, CLVIll* olymp. 3. 

Nous admetîons cette date approximative, sans chercher pour le 
moment s'il ne serait pas possible, comme nous essayerons de le 
montrer, d'arriver à plus de précision (1). 

• 

(1) La date de cette inscription, date qui coDfirme l'opinion de Ross, peut être 
fixée par celle de la grande inscription de la première Ennéétéris déiienne.; car ce 
texte nomme un grand nombre de citoyens qui figurent sur le marbre des Dèmesp 
{Inscriptions inédites\découvertes et publiées par la Société archéologique (Athènes» 
•1855, p. 25). L'époque de la première J^nn^/^m est déterminée par ce fait que deux 
4es archontes que nous voyons en cliarge À ce moment, figurent sur la liste den 
éponymes donnés par les stèles éphébiques, pour la première période de l'histoire d^ 
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- Colonne 2, ligne 16. EùpuxXeCSv); MtxCuvoc Kiiçtffieuc. 

4« Bœckh. A lige. liUer. Zeitun^. (juillet 1833}; 

Antiquités helléniqueSj n* 962. Cataiogaes de YainqaeQrs dans 
une fête athénienne; inscription très^incompiète. La date en est 
filée par la présence sur le monument du roi Eumènes II, yain- 
queur à la course des quadriges ; de ses frères Altale, Philétaireet 
Athénée, tous les trois fils d'Attale P^ (Sur la généalogie de ces per- 
sonnages, cf. Bœckh« C. I. 6. n. 122.) Le règne d'Eumènes II est 
compris entre Tolymp. CXLV. 4 et Tolymp. CLV. 3. Les renseigne- 
ments qu'on pourrait trouver dans ce fait qu'Argos et Hessène sur ce 
marbre, sont citées comme associées h la ligue acbéenne, et qu'on 
Ptolémée d'Egypte est nommé parmi les vainqueurs, ne permettent 
pas, croyons-nous, d'arriver à plus de précision. 

Col. 1, lig, 37. •Hvfoxoç ^YSiSiÇwv 

E0puxXe($7)ç Mix((i)voç 'Epe^^OeTSoç çuXyJç. 

Le dème de Kri^icla faisait partie de la tribu Erechtéide (cf. Ross, 
Demen, p. 122-123). 

Col. 1, lig. 43. "A^iutxi àxafx^iov. 

Mixtot>v Ei»p[uxXÊfôou . 'EpE^ôeiSoç çuXtÎç. 

Col. II, lig. 20. ''ApfjuxLTi icwXixw]. Restitution vraisemblable de 
M. Rangabù : Mtxftov EupuxX[et5ou 'Epe/^OEiSoç <puX^;]. 

Texte de Polybe. — Poiybe, V, 106, nous fait connaître deux per- 
sonnages du nom d'Eurykleidës et de Mikion: 

'A&v)va7oi Si Tb>v £x Moixe$ov{aç ^o6(i)V dcTceXéXuvTO y xal t^v £XcuOEpiav 
i'fEiy ISoxouv ^fit\ pt^alMÇ' ypcofievot 8à irpo^Tàratç EùpuxXEtSa xat Mi- 
x{(oviy Tc5v (Jiiv oXXbiv 'EXXrjVtxôjv ^pa^cov oO$' &xoiaç {jleteT^^ov oxoXgu- 
60UVTÉÇ oà -ni Twv irpoEOTWTcov aîpEffti xal xaTç Toorcoy 6p(JLatç, éIç ?rdcvrac 
Tobç poffiXEÎç è\txi-/\iYzo xal (jLaXi<rra toutwv elç IXToXsfiaiov, xai otôcv y^oç 
fc-ïrifiLEvov ^[AtfffjiaTwv xal XTjpuYfxaTWV Bik t}|v twv icpocorcoTcov oxpicriov. 

. La date du gouvernement en commun d'EurykIeidès et de Mikion 
a été fixée par Schweigcuzer à la quatrième année de la CXL« olym- 
piade. {Polybe, édit. Schweigeuzer, t. II, p. 410.) 

Séries monétaires d'Athènes. — Longpérier, Catalogue du cabinet 



«ollége : ïxwtp*'"!; et Mtqîeioç. Meicr, Comm, éjÀgr,^ p. 15, 24, 26, 27. Pkilistor^ 
1. 1, 1, 3. Je ne puis ici qu'indiquer la méthode suivie, me réservant de revenir pro- 
chainement sar le sujet dans un travaU spécial qai est sous presse : Essai sur la 
chronologie des arcliontes postérieurs à la CXXIh olympiade, ch. I, «cet. II et IV. 
Tout ce qu'il m'importe de remarquer, c'est que Topinion de Ross est d'accord avec 
los DOttTcUes décoovortca. 
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JUd^gMncour^ p. 33; Musée Hunter, p. 53, n* 71 ; Leake, Hellen. num., 
p. 24; Mtonnet, 14», U7,i49, 4502; Ratbgeber, Annal, de Vlmt, de 
€orr. arch. , 1838, p. 48 ; Calai Wellenheim, n!" 3812 ; Sestini, JUus. He- 
derwar^ p.7l; Ck)rsiDi,Fa«^ Att. T. I[,p.266;; Beulé, Mcnn. d'Ath.^ 
p. 339, 6tc. Je cile ces quelques ouvrages pour montrer combien est 
riche cette série de tétradracbmes. M. Beulé indique un grand nom- 
bre d'autres exemplaires qui présentent d'importantes différences. 

mKIiîN £rPÏKA£IAH2. Â droite, comoie symbole accessoire, les 
Dioscures. 

Série moins riche que la précédente : Longpérier, Catalogue de 
Linck^p. 21; Ledike, Hellen. numism.^ p* 24; Catalogtie Thomas^ 
p. 204; Musée Hun ter, p. 53; Beulé, p. 343,|etc. MIKIÛN eEO- 
^PA2T02I. Symbole accessoire : Victoire conduisant un quadrige* 

Gomme données certaines des textes et des monuments que nous 
venons de rappeler, il résulte : 

1*" Qu'un Ëurykleidès a été tolilIoç tS>v <rTpaTicoTuca>v durant la 
€XXYIl^oIymp.; qu'il avait pour père Mikion, et pour fils un second 
Mikion; ce second personnage est celui qui est nommé après Ëury- 
kleidès sur la liste des souscripteurs; 

2"" Qu'un Ëurykleidès a été prostate d'Athènes durant l'olym- 
piade CXL; qu'il s'était associé un citoyen du nom de Mikion^ sans 
doute son fils; 

3^ Qu'aux environ de l'olympiade CXLY, deux Athéniens du nom 
d'Eurykleidès et Mikion tenaient une place importante dans la répu- 
blique et faisaient courir dans les jeux publics, ce qui était le signe 
d'une grande fortune^ puisqu'ils se trouvaient en rivalité avec les 
rois de Pergame et d'Egypte, avec les personnages les plus riches 
du monde hellénique ; 

4'' Qu'aux environs de l'olympiade CLVIII, un citoyen de la môme 
famille portait le nom d'EurykIeidës. 

La généalogie de cette famille s'établit donc ainsi qu'il suit : 

Mikion V'. 

I 
Ëurykleidès !•', trésorier, CXXVIII* olymp. 

Mikion II, souscripteur, même olymp. 

Ëurykleidès II, prostate, CXL* olymp. 

Mikion III, associé au précédent, CXL' olymp. Ce second person . 
nage, vainqueur entre l'olymp. GXLV et l'olymp. CLV. 

I 

Ëurykleidès III, rar le catalogue de la CLYIII* olymp. 
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Les numismatistes n'ont pas hésité à rapporter la série de Mikion 
et dTurykIeidès à l'olympiade CXL. Nous pourrions avoir quelque 
douteen voyantia longue suite de citoyens qui ontportéces deux noms; 
nouscroyoDs cependant, même en présence des nouvelles découvertes, 
que l'ancienne attribution doit être conservée. Les séries d^Ântio- 
chos, d'Aristion de Mithridates, montrent que l'usage athénien et 
à cette époque était de donner les fonctions monétaires à des per- 
sonnages importants, et quelquefois dechoisir, pour les inscrire aa 
premier et au second rang sur les tétradrachmes, des noms illustres. 
La série de Mikion et d'Eurykleidés doit donc, selon toute proba- 
bilité; se rapporter au gouvernement des deux prostates. J'ajonlerai 
que le symbole accessoire qui représente les Dioscures, comme le 
remarquent Cavedoni et M. Beulé, semble faire allusion à l'harmo- 
nie qui unissait les deux gouverneurs d'Athènes, considérés comme 
dieux sauveurs^ au même titre que Démétrius et Antigone. 

Quant à la série sur laquelle Thëophrastos est second magistrat, le 
style des tétradrachmes engage à la regarder comnoe contemporaine 
de celle de Mikion et d'Eurykleidés. Mikion a très-bien pu, selon ua 
usage fréquent, être plusieurs années de suite premier magistrat 
monétaire, pendant que la charge de second magistrat était remplie 
par divers citoyens. 

m. ^EyJh\if,oç MvTiCtQiou Ku^aOTivatEuç. Un de ces descendants remporte 
le prix de la course droite du quadrige aux environs de l'olymp. CL 
{Antiq. hellén., t. II, p. 676). Le texte de l'inscription est mutilé; 
nous lisons seulement : 

MNHUeEOlEX 

Je restitue MvTicrCôeoç *Ex[ê5tÎ{xou], restitution que le nombre des let- 
tres effacées rend très-probable. J'ai déjà remarqué que tous les 
vainqueurs aux exercices équestres appartiennent à de grandes fa- 
milles; plusieurs sont des princes et des rois. Echédémos, inscrit 
avant Mikion en tête des citoyens qui avaient élevé la tour, était évi- 
demment un personnage important et riche. 

La généalogie de cette famille est moins bien connue que celle de 
Mikion. Cependant on peut établir le tableau suivant en donnant 
environ quarante ans à Echédémos, nommé sur le marbre de l'ar- 
chontat de Sosigénés. 

MvTjffiôeoç (inscription des murs), né vers la CX* olymp. 
ïx^Stiixoç — — CXVIH- — 

[Mvnriôeoç] — ' — CXXVI* — 
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'Exe'SïifAoç {AiUiq. hellén.y n*» 962), né vers la CXXXIV' olymp. 
Mvï)(jft8oç — ^ CXLII* — 

' Ce dernier personnage est le vainqueur des environs de la 
CL' olymp. , 

Ainsi notre inscription né conserve que deux noms propres ac- 
compagnés du démolique et de l'ethnique ; tous les deux nous per- 
mettent de rattacher les personnages qui les portent à des familles 
connues. 

Il est peu intéressant pour l'histoire générale de savoir que Tan- 
cétre d'un vainqueur dans les jeux équestres a contribué à la 
construction d'une tour, ou que le descendant d'un citoyen 
nommé par une inscription des murs d'Athènes a remporté le prix 
de la coursé au temps d*Eumënes IL Ces sortes de recherches, 
quand elles sont encore peu nombreuses, n'ont qu'un intérêt de 
curiosité. Mais l'exemple qu'on vient de voir prouve, je crois, qu'on 
peut souvent retrouver la généalogie des principaux citoyens d'Âthè* 
nés pour l'époque qu'on connaît le moins , c'est-à-dite pour celle où 
les récits écrits nous manquent et où les inscriptions deviennent la 
seule source d'information (1). Quelques années après l'archontat de 
Sosigénès, le travail devient même relativement très-facile, parce 
qu'alors nous rencontrons la riche série des stèles éphébiques qui 
nous donne l'état civil de la plupart des familles de l'Attique, et 
surtout des plus importantes. Quand ces stèles seront classées, le 
Livre des familles d'Athènes pour cette période sera possible. Un pareil 
ouvrage demande une longue patience; mais il rendraitdes services; 
on reconnaîtra en effet facilement combien il serait utile pour l'épi- 
graphie et pour l'histoire de pouvoir consulter une série de généa- 
logies où on trouverait avec les noms et la succession des différents 
membres des grandes familles, la liste des charges que ces citoyens 
ont exercées. 

A. DUMONT. 



(1) Sur ^inscription 880, remarquez 6u(ioxdlpT)ç : il appartient à une famille dont la 
l^néalogie peut être retrouTée en partie grftce à une récente décou?erte. Cf. Phi- 
liator^ 1. 1, p. 132* Hermès, t. Il, p. 282^06. 
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L -*- LA MAISON DE LIVIE. 

Les fouilles exécutées par les ordres et aux frais de l'Empereur, 
daus la partie du mont Palatin qui comprenait les jardins Famèse 
devenus en 1861 la propriété de Sa Majesté, ont produit^ on le sait, 
d'importantes découvertes: celles de V Auguratorium , du temple de 
Jupiter Vainqueur j du temple de Jupiter Statory que depuis la renais- 
sance on avait placé par conjecture dans vingt endroits tous plus ou 
moins éloignés du lieu où il se trouveréellement; de la porta Mugth 
nia^ principale entrée de la Roma Quadrata; du Clivus Victoriae^ de 
la summa via Sacra, etc., etc. M. Pietro Rosa, le savant antiquaire à 
qui Sa Majesté a confié la direction de ces fouilles, a réuni sur ces 
découvertes les matériaux d'un travail d'ensemble, qu'il se propose 
de publier et que nous ne voulons pas déflorer ; nous ne nous occu- 
perons ici que de la plus récente, celle de la maison où la veuve 
d'Auguste passa probablement les neuf années qu'elle survécut an 
premier des empereurs romains. 

M. Rosa dirigea d'abord ses recherches vers la partie des jardins 
Farnëse qui avoisine la villa Mills ,.où fut retrouvée^ à la fin du siè- 
cle dernier» la maison d'Auguste, Ces recherches ont eu pour résul- 
tat la découverte de la partie publique du palais des empereurs, cou- 
struite sous Domitien. Une quarantaine de mètres du mur septentrio- 
nal de cette partie du palais est figurée sur notre planche (i', ; elle y 
est: dé.signèe par les mots A&DÊâ ptËLicAE. 

(1) Voy. la planebe XIV. 
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A Test et au nord des aedes publicae s'étend une vaste place qui 
était recouverte, dans toute son étendue, d'une masse de terre et de 
décombres de cinq h six mètres d'épaisseur; c'est I'area Palatina. 
. Enfin, au nord de Varea Palatina, sur le sommet du Palatin qui 
domine le Velabre, s'élevait un immense édifice de forme quadran- 
gulaire, qui servait d'Iiabilation aux empereurs, et que les historiens 
désignent par les noms do Palatium et de domus Tiberiana ; notre 
planche n'en représente qu'une très-petite partie. Cet édifice était, à 
l'est et au sud, entouré d'un immense portique à demi souterrain, 
CRYPTOPORTiGus , dout uuo partie se voit également sur notre 
planche. 

En achevant le déblai de Varea Palatina^ M. Rosa a découvert^ au 
sud de ce (n^yptoporticmei y attenant, une maison d'étendue mé- 
diocre, mais dont les murs subsistent encore jusqu'à la hauteur du 
premier étage. Ainsi qu'on peut le voir par notre planche, cette 
maison a son entrée principale dans le cryptoporticus de la domus 
Tiberiana. Mais elle existait avant la construction de ce cryptoporti- 
cus; c'est ce que prouvent la nature des matériaux employés dans sa 
construction, et cette circonstance qu'elle est située à un niveau plus 
bas et qu'il faut descendre trois marches pour pénétrer dans le vesti- 
bule (1) qui conduit à son atrium. Ses murs, avons-nous dit^ subsistent 
-encore jusqu'à la hauteur du preaiier étage; ils ont môme conservé 
la plus grande partie de leur revêtement en stuc, et l'on y admire, 
dans la salle principale, tablinuu, dans les deux salles situées à 
droite et à gauche, ala dextra et ala sinistra, et dans la salle à 
manger, triglinium, de magnifiques peintures, les plus anciennes 
certainement et les plus considérables que l'on ait jusqu'ici décou* 
vertes à Rome. Des copies de grandeur d'exécution de celles de ces 
peintures qui décorent le tablinum ont été exposées dernièrement au 
palais de l'Institut, puis à l'École des Beaux-Arts, où elles sont 
maintenant déposées (2). Nous en avons fait faire des lithographies 
que la Revue publiera dans ses prochains numéros. Les murs de 
Vatrium et ceu^ du vestibule par lequel on y arrive sont ornés de 
peintures décoratives; ceux des autres chambres ne présentent que 
des teintes plates. 

A qui avait appartenu cette maison, et quel nom faut-il lui don- 
ner?' * • 



(1} Lettres C, C da plan. 
, (3) Ces copies, daes à un artiste de talent, M. Layraad, pensionnaire do TAca- 
d^mle de France à Rome, ont été donuéespar l'Emperoar à l*Écold des Beaux-Aru. 
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' Suétone nous apprend que la maison paternelle de Tibère était si- 
tuée sur le Palatin (1). En rapprochant ce fait du nom de domus Tibe^ 
riana donné par les historiens à une partie du palais des empereurs, 
et de cette circonstance que la maison récemment découverte, quoi- 
que séparée du palais proprement ditel d'une époque plus ancienne, 
en formait cependant une dépendance, puisque son entrée principale 
était située dans le portiqne de ce palais, on en avait conclu que 
cette maison était celle-là même qui est mentionnée par Suétone, et 
dans laquelle Tibère était né; que c'était enfin la véritable et primi- 
tive domus Tiberiana. 

On sait qu'à la mort d'Auguste sa maison fut transformée en une 
sorte de sanctuaire consacré à sa mémoire; elle ne put, par conséquent, 
être habitée ni par son successeur ni par sa famille. On supposait donc 
que Tibère avait d'abord continué d'habiter sa maison paternelle, 
celle-là même qu'on vient de retrouver, mais que, celte maison étant 
trop petite pour un empereur, il avait dû, dés les premières années 
de son règne, faire construire le grand palais dont nous voyons aujour- 
d'hui les ruines, et auquel se serait, en conséquence, étendu le nom 
de domu& Tiberiana. Ce palais construit, il serait allé l'habiter, mais 
en conservant sa maison paternelle, comme on avait conservé la 
maison d'Auguste. 

Une découverte plus récente a prouvé que ces conjectures étaient 
erronées, et que la maison dont il s'agit n'était pas la maison pater* 
nelle de Tibère. En poursuivant le déblai de Yarea Palaiina^ on a 
trouvé sous le sol de cette area (2) un couloir souterrain qui se di- 
rigeait de cette maison vers celle d'Auguste, et, dans ce couloir^ le 
tuyau de plomb qui y amenait les eaux, tuyau sur lequel on lit, de 
distance en distance, l'inscription suivante imprimée en relief: 

IVLIAEAVG 

c'est-à-dire 

Iuliae Augustae. 

Cette inscription est un véritable titre de propriété , et elle nous ap- 
prend que la maison dont il s'agit appartenait à l'impératrice Livie. 
ïuîia Aiigusta, c'est en effet Livie veuve d* Auguste (3). 



(1) <r Tiberias natas est Romae in Palatio. » Tib. c 5* 
<2} Lettres A, Â du plan. 

(3) Sueton. Aug. c. 101 : « fAngustas] heredes institoit primes : Tiberiam ex parte 
« •dimidia et sextaote, LiTiam ex parte tertla, quos et ferre nomen ntum Jnasit. » — 
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J'ai dit que cette iDscriptloa est un véritable titre de propriété. On 
possède en effet un grand nombre d'inscriptions semblables, et toutes 
nous font connaître le nom du propriétaire de la maison ou de Téta-» 
bassement dans lesquels les tuyaux de plomb» sur lesquels elles se 
lisent, conduisaient les eaux. C'est ainsi qu'on a retrouvé dans les 
fondations du palais de Lateran des tuyaux de plomb portant l'iu*-^ 
scription suivante (1) : 

SEXTl- LATERAN 

c'est-à*dire de T. Sextius Lateranus^ l'un des consuls de Tan 94 de 
notre ère, premier propriétaire de ce palais et qui lui avait donné 
son nom. C'est ainsi encore qu'on a découvert, en 1838, dans la cé- 
lèbre villa des Quintilii, sur la voie Appienne, de nombreux tuyaux 
de plomb sur lesquels on lit (2) : 

II • QVINTILIORVM 
CONDIANIETMAXIMI 

e'est-à-dire des deux Quintilius, Condianus et Maximus^ On sait que 
ces deux frères, Sex. Quintilius Condianus et Sex. Quintilius. Maxi- 
muSy furent consuls ensemble en 151 de notre ère , et que Commode 
les fit tuer pour s'emparer de cette môme villa,qui passait pour une 
des plus belles des environs de Rome (3). 

On dira peut-être que Livie avait pu devenir propriétaire de la 
maison dont il s'agit, comme héritière de son premier mari* Mais 
cela est inadmissible : Livie^ épouse répudiée de Tù Claudius Nero^ 
n'avait pas pu en hériter; elle n'avait pas pu surtout hériter de la 
maison paternelle de la famille, alors qu'il restait deux membres de 
cette famille, Tibère et Drusus, fils de son dernier chef. On ne peut 
pas supposer non plus que Tibère, devenu empereur, la lui avait 
donnée. On sait quels furent ses xàpports avec sa mère après la mort 
d'Auguste (4), et la nature de'ces rapports rend tout à fait inadmis- 
sible une semblable supposition. 

Tacit. Annal,, lib. I, c. 8 : « . . . Tiberium et LiYiam heredes babait. Livia m fami» 
« liam luiiam nomenque Auguatum adsuinebatur. » Cf. Dion. Caas.lib. LVI, c. AG» 

(1) Fiibretti, Inscr, dom.^ p. 543^ n. 405. 

(2) Voy. Canioa^ dans les Annales de VInstilut de correspondance arch, de Aome, 
t. XXXIV, p. 275. 

(3) Dion Gass., lib. LXXII, c. 5. 

(4) a Matrem Liviam grayatos yelat partes slbi aeqaaa poteotiae yindicantem» et 
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Il est beaucoup plus probable que Livie avait eu cette maison dans 
sa part de la succession d'Auguste, dont nous avons vu qu'elle fat 
béritiëre pour un tiers, et qui, nous le savons par le témoignage 
de Yelleius Paterculus (i), avait acheté un grand nombre de mai- 
sons sur le Palatin. Il faudrait alors admettre que la maison pater- 
nelle de Tibère était située sur l'emplacement de la partie du palais 
qu'il fit construire, et qu'elle fut démolie pour cette construction; 
ce qui, je n'ai pas besoin de le faire remarquer, explique bien mieux 
le nom de domus Tiberiana donné dans la suite à cette partie du 
palais de& empereurs. 

On sait que Livie avait voulu être la première prêtresse de son 
époux mis au rang des dieux (2). C'est ce qui explique Texislence 
du couloir souterrain qui se dirigeait de sa maison vers celle d'Au- 
guste; elle l'avait probablement fait construire afin de pouvoir aller, 
sans passer par la voie publique, remplir les fonctions de son minis- 
tère. Ce couloir est aujourd'hui interrompu à la;*encontie des aedes 
publicaey construites, comme nous l'avons dit, sous le règne de Damî- 
tien. Mais un peu avant d'arriver à ces aedes, on remarque dans ce 
couloir (3) un embranchement qui se dirige vers la droite, et qui 
avait été probablement construit pour les contourner. On y a trouvé 
iin autre tuyau de plomb, soudé avec le premier à la naissance de 
l'embranchement et portant cette inscription : 

IMPDOMITIANICAESARAVG • SVBCVRA 
EVTYCHIL-PROC-FECHYMNVSCAESARNSER 

Imp[eratoiris) Domitiani Caesar(i8) Aug{usti). — Sub cura Eutychi 
l{iberti) proc(ur ataris) fec{it) Hyninus Caesar{is) n{pstri) ser{ttu). 

A la mort de Livie, sa maison devint, avec tout son héritage^ la 
propriété de Tibère son fils. Elle fit dès lors partie du domaine im- 
périal, avec lequel elle passa aux empereurs suivants. Il n'y a donc 
pas lieu de s'étonner qu'elle ait appartenu ù Domitien. Seulement 
cette inscription prouve qu'elle existait et était encore soigneusement 

a congressum ejas assidue vitavit et longiores secretioresque sennones... Toto 
<f qaidem trienoio, quo vi?eDte matre afoii, semel xminino eam nec ampUus qaam 
« nno die paacissimis vidit boris. » Sueton. Tiher., c. 50. Voy. aoasi Tacit. Annal. 
lib. I, c. i4» 

(1) Lib. II, c. 81. 

(2) Dion Casa., lib. LVÎ, c. 46; Vell. Paterc, lib. II, c. 75; Orid., de Ponto^ Ub. IV, 
eleg. IX, va. 107. 

(S) Lettres B^ B du plan. 
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entretenae lorsque ce prince Qt construire les a^d^^ publicae^ puisque 
l'on prit alors des mesures pour que sa conduite d'eaux ne fût pas 
interrompue. Elle existait même longtemps encore après cette épo- 
que; car, dans une lettre du 10 avril de/nier, M. Rosa m'apprend 
que, sur un nouveau tuyau de plomb qu'il vient de découvrir sous le 
dallage du periatylum^ tuyau qui est soudé avec celui' de Iulia Au» 
gusta^ei qui semble avoir eu sa prise d'eau dans la piscine que l'on 
remarque dans un coin de la domus Tiberianaj on lit l'inscription 
suivante : 

L-PESCENNIYSEROS • CAESARVM • 

Cette inscription doit se lire ainsi : Lucius Pescennius Eros {fe- 
dty — Caesarum (c'est-à-dire propriété des Césars), 

Les noms de l'ouvrier qui a fabriqué ce tuyau semblent indiquer 
un affranchi de la famille de Pescennius Niger, le^ compétiteur de 
Septime Sévère (1). Le mol Caesarum désignerait alors ce dernier 
prince et son fils Caracalla, ou Lien celui-ci et son frère Geta. La 
maison de Livie aurait donc été conservée et entretenue jusque dans 
les premières années du troisième siècle de nctre ère. 

On remarque à la partie inférieure de notre planche, au point où 
finit le cryptoporticus (2), une des grandes portes de la domus 
Tiberiana. M. Rosa m'apprend, dans cette même lettre que j'ai citée 
tout à rheure, qu'il vient de découvrir en face de cette porte une 
rue se dirigeant vers l'extrémité septentrionale du Circus maximus^ 
et aboutissant à un clivus formé alternativement de penles douces et 
d'escaliers, dont les marches de pépérin^ c'est-à-dire de la pierre em-^ 
ployée dans les plus anciennes constructions de Rome, portent les 
traces évidentes d'un très-long usage. Ce clivus ne semble pas être 
autre chose qu'une localité dont le souvenir se lie, chez les auteurs, 
aux plus anciennes traditions de la Yiile éternelle; je veux dire Tes- 
calier de Cacus, scalae Cad, que Solin (3) place en effet en cet 
endroit, et au sommet duquel se trouvait la maison de Romulus. 

L. Renier. 

(1) Je ne dis pas de PesceDoiiu Niger lai-méme, parce qa'il B*appelait Gaius et 
non pas Lucius; vojr. Eckbel, D. N. K., t. VII, p. 153 et sdîv. On sait da reste qu'a- 
près sa mort sa fsnaitle fut entièrement détruite^ et que ses biens furent réunis au 
domaine impérial : « Filii occisi, necata aior, patrimouiam publicatum, familia cm* 
Dis extincta. » Spart., Pescenn,^ c. 6. . 

(2) Lettres D| Ddu plan. 

(3) Cap. I, § 18. 
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mosaïque de lillebonne 



Dans les premiers jours da mois de mars 1870, le sieur Fagot, ca- 
fetier à Lillebonne, défonçait une cour pour en faire un jardin, 
lorsqu'à 0*,60 du sol, il rencontra un pavage antique qui attira son 
attention. Il en référa Immédiatement à son propriétaire, M. le doc- 
teur Pignë, maire de Lillebonne, qui ne tarda pas à reconnaître une 
mosaïque. Comprenant toute l'importance de cette découverte, 
M. Pigné fit aussitôt procéder à son dégagement avec tout le soia 
possible. Il ne négligea pas d'appeler h lui les personnes les plus 
capables de le seconder dans cette délicate opération. 

Averti par ses soins, et par Tintermédiaire obligeant de H. DuvaU 
percepteur du Heu, je me rendis à Lillebonne, afin de reconnaître 
et d'apprécier une découverte qui, déjà, faisait bruit. A huit jours 
de distance [les 15 et 31 mars), j'ai visité deux fois la mosaïque, et 
j'ai pu suivre la découverte dans ses principales péripéties. 

Cette mosaïque est située dans le quartier Saint-Denis, sur un ter- 
rain qui fut autrefois, dit-on, Tancien hôpital, entre les routes du 
Havre et de Bolbec. Elle est au milieu de jardins cultivés par de 
petits ménages. Fort heureusement^ elle est isolée de toute construc- 
tion moderne. 

M. Pigné a pris le plus grand intérêt à une trouvaille qui enri- 
chissait et illustrait sa propriété. Dans l'opération du dégagement, il 
a été puissamment aidé par M. Brianchon, de 6ruchet-le-Yalasse^ 
membre de la commission des antiquités, et par M. Delarue, agent- 
voyer cantonal. Ces hommes dévoués n'ont jamais laissé à un ouvrier 
le soin d'enlever la dernière couche de débris qui recouvraient la 
mosaïque (1). 

(1) Noos citerons encore un obligeant Toiun, H. Touzé, qd ^ exéeaté sacoeasi- 
f aillent le laTage entier de la mosaïque de la manière la plus satisfaisante. 
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Ce beau pavage mesure S^'^SG dans sa plus grande longueur, qui 
Ta de Test à l'ouest; la largeur n'est que de 6", 80. Il se compose de 
deux parties bien distinctes; un péristyle placé dans la direction de 
Test, et où l'on voit, sur un fond blanc, des cercles noirs enchevê- 
trés les uns dans les autres et imitant assez bien les croix de consé- 
cration de nos églises du moyen âge. Cette 'partie ornementée peut 
avoir 6'",70 de long sur 2*^,25 de large. La portion qui contient les 
sujets forme un carré de 5"*,80 sur 5",60. 

Celte mosaïque était renfermée dans des murs épais de 0°',60, mais 
qui s'élèvent à peine, dans leur plus grande hauteur^ à O'^ySS. Ces 
murs étaient recouverts de peintures et décrépis coloriés, dont nous 
avons retrouvé les débris; des marbres ont dû décorer cet apparte- 
ment, car plusieurs plaques ont apparu dans les déblais. 

Le toit s'était affaissé sur l'édifice. Aussi avons-nous retrouvé la 
surface du pavage toute couverte de faîtières et de tuiles à rebords; 
on rencontra jusqu'aux clous de la toiture. Un incendie avait détruit 
cette construction antique. Sur tout l'ensemble de la mosaïque ré- 
gnait une couche noire et charbonnée, épaisse de plusieurs centi- 
mètres. 

C'est dans ce milieu, détruit par les flammes, que nous avons re- 
cueilli plusieurs statuettes en terre cuite, brisées ou entières. Nous 
y avons reconnu spécialement la figurine assise désignée sous le 
nom de Latone, et des Vénus Anadyomènes. Ces statuettes étaient 
noircies par un long séjour dans un terrain charbonné. Ces images 
me paraissent votives, et je ne serais pas éloigné de penser que l'édi- 
fice dont nous avons le pavage était un temple consacré à Diane et à 
Apollon. 

Par la description qui va suivre, on verra pourquoi nous indi- 
quons de préférence ces deux divinités. 

La mosaïque se compose d'abord d'une grande bordure de couleur 
blanche, large de 0",53 et encadrée dans des lignes noires. Immé- 
diatement après vient le compartiment des chasses. Ce compartiment, 
large de 1°,20, s'étend sur les quatre faces de la mosaïque. La sépa- 
ration des caisses ou compartiments a lieu vers les angles. Elle 
s'opère à Taide d'une ligne partant de l'angle lui-môme et se diri- 
ç;eant vers le centre. La bande séparative se compose de losanges 
alignés de blanc et de rouge, ce qui produit un bon effet. Voici 
quelle est la composition des chasses. 

Côté est. — Ce côté présente les accidents d'une chasse à courre 
ou à cheval. Nous pensons toutefois que le tableau n'a pas été com- 
jxu 24 
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piété par Tartiste, car nous avons les hommes, les chevaux et les 
chiens, mais nous ne voyons pas Tanimal poursuivi, à moins qu'il 
ne soit dans le compartiment suivant. 

Comme dans chaque tableau qui va suivre, la scène se passe en 
forêt : trois cavaliers courent les uns après les autres. Tous trois sont 
au galop. Derrière la tôte du troisième cavalier, on remarque une 
arme ou bâton. Le deuxième cavalier, dont le cheval est lancé, lient 
dans sa main un fouet avec sa courroie; il est escorté d'un chien qui 
court près de son chevaL Le premier de tous tient une lance on 
épieu qui apparaît vers la tète. Au pied de son cheval est un chien 
assez petit, mais qui est précédé d'un autre beaucoup plus grand. 
Nous ne savons ce qu'ils poursuivent, à moins que ce ne soit le beau 
cerf dix cors qui figure dans le compartiment voisin. Ce cerf est 
suivi d'une biche ou d'un faon qui sort d'un fourré. 

Côté sud. — C'est toujours une chasse en forêt. La forêt est repré- 
sentée par des arbres nombreux. 

Le personnage principal, qui est à la droite du spectateur, est un 
chasseur armé d'un carquois^ qui bande son arc pour lancer une 
flèche sur un cerf dix cors qui fuit à toutes jambes. Devant le cerf est 
un autre chasseur qui semble barrer passage à l'animal et lui percer 
la bouche avec un épieu. Derrière cet homme apparaît un autre cerf 
dix cors étalant un bois magnifique. Ce bel animal, qui sort d'un 
fourré de la forêt, à côté de la jeune biche qui le suit^ est poursuivi 
par un lévrier qui s'apprête à lui mordre les jambes. Nous croyons 
que ce groupe d'animaux se rapporte plutôt à la scène de la chasse 
à courre qu'à la chasse à l'arc qui suit et que nous venons de dé- 
crire. 

Côté ouest. — La scène se compose de quatre personnages. Inutile 
de dire qu'elle se passe toujours en forêt. Le premier personnage, 
placé à gauche du spectateur, tient à la main un cerf dix cors. Ce 
cerf est à l'état calme. Derrière l'animal, un personnage se montre, 
vêtu de la braie gauloise. De la main droite, il tient un pedum ou 
bâton recourbé. Dans la gauche, il porte un marteau hémisphérique 
à double pointe, posé sur ses épaules. Derrière lui marchent deux 
chiens accouplés, dont Tun est de couleur fauve et l'autre de couler 
noire. Ces chiens portent collier^ et une corde les tient attarliôs l'un 
à l'autre. Derrière les chiens s'avancent deux personnages. L'un est 
à pied et accompagne un cheval qui est bridé. L'autre est à cheval et 
tient à la main droite un fouet avec sa lanière, comme au côté est. 
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Côté nord. — Ce côté est le plus beau et le plus remarquable de 
tdus. Comme les autres, il présente des arbres et un cerf; mais, plus 
que les autres, il offre sept personnages, une déesse et un autel. 

A gauche du spectateur, on voit un cheval bridé qu'un homme 
tient de la main droite^ tandis que de la gauche il manie un faisceau 
de yerges ou une massue. Le second personnage, vêtu de la braie 
gauloise^ tient de la main gauche une lance aiguë, tandis que de la 
droite il mène un chien en laisse. Le troisième personnage est lar- 
gement drapé et paraît le plus important du groupe. On dirait un 
prêtre, un pontife, ou un sacrificateur; d'une main, il montre la 
statue de la déesse placée devant lui. Un quatrième personnage est 
placé entre lui et l'image; il parait jeune et est beaucoup plus petit. 
Ce doit être un servant de l'autel. L'autel lui-même, parfaitement 
reconnaissable, semble recevoir^ de la main du jeune servant» une 
<»ffrande ou le feu sacré.) 

La déesse domine toute la scène; elle est debout sur un piédestal. 
D'une main, elle tient un arc; elle paraît porter l'autre à sa tête« 
Évidemment c'est Diane, déesse de la chasse. 

Le drame qui se passe ici est un sacrifice en forêt. La scène est 
complétée par trois personnages qui aident au sacrifice. L'un tient 
de la main gauche une aiguière élégante destinée aux libations, tan- 
dis que de la droite il porte un plateau; un autre amène un jeune 
cerf pour être immolé. 

Tous les personnages qui figurent dans les différents actes de cette 
chasse antique ont de O'^^SO à 0'',90 de hauteur. 

Entre cette partie dramatisée de la mosaïque et la partie centrale, 
il existe une seconde bande blanche, large de O"',^?. Comme la pre- 
mière, elle est encadrée dans des lignes noires^ épaisses de 0°',3. 

Dans les angles formés par le rond central et la bande dont nous 
parlons, on a figuré une belle corbeille ou vase antique à deux anses 
avec un pied. Cette corbeille ou ce vase semble côtelé de diverses 
couleurs. Jusqu'à présent, il m'a paru vide. 

A droite et à gauche de la corbeille, dans l'amortissement des 
angles, sont des rameaux à feuilles lancéolées assez semblables à des 
branches de laurier. 

Le centre de la mosaïque^ que je crois parfaitement rond, est en- 
fermé dans un cercle de 0",5 de largeur, formé avec une torsade de 
plusieurs couleurs. Cette portion, remplie par un groupe, est la 
partie importante du monument. Pour nous, tout l'intérêt se con- 
centre sur cette mystérieuse composition. 
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Oroupe central. — On y voit deux personnages, un homme et une 
femme, qui sont de grandeur naturelle. Us sont nus et n'ont pour se 
protéger qu'une longue ëcharpe. Celle de la femme est noire et 
blanche, et celle de l'homme est blanche et rouge. Malheurense- 
ment^ Tbomme est beaucoup moins bien conservé que la femme; 
tous deux sont parfaitement dessinés. Les jambes de l'homme sont 
vigoureuses comme sur un Vase grec. L^homme paraît courir après 
la femme, la femme fuit devant Thomme. Hais, arrivée à l'extrémité 
de sa résistance, elle fléchit sur ses genoux, tournant le côté gauche 
vers celui qui la poursuit. 

La femme est à gauche du spectateur et l'homme à sa droite. La 
tête de la femme est parée, et, au milieu de ses cheveux tressés, on 
remarque des perles vertes. Une partie du visage subsiste, mais 
l'autre a disparu. Le front, les yeux et le nez sont restés, mais la 
bouche et le menton manquent, ainsi que le cou. La mutilation s'ar- 
rête au haut de la poitrine. Les bras subsistent dans leur entier, et 
dans la partie qui va du coude à Tépaule, ils présentent un bracelet 
de perles vertes et arrondies. 

L'éch^rpe qui flotte au-dessus de la tête passe derrière le bras droit 
ei retombe à mi-corps. 

La main droite cherche à s'appuyer sur un objet circulaire qui 
semble tomber de ses bras. Est-ce une boîte? est-ce une urne ? C'est 
ce que nous ne pouvons savoir. Étendant la. main gauche vers 
rhomme qui arrive sur elle, la femme semble demander grâce. 

L'homme, beaucoup moins bien conservé, a perdu la plus grande 
partie de sa figure. Les deux bras et le corps^ jusqu'aux hanches, 
ont disparu. Il ne reste d'entier que les deux jambes. Elles sont 
nues et dans l'attitude de la course. De la figure, qui était de profil, 
il ne reste que les yeux et les cheveux. Les cheveux sont ceints 
d'une couronne de laurier vert qui se termine sur le front en un 
nœud trés-ëlégant. Une écharpe, de couleur écarlate, flotte derrière 
le dos et vient faire un pli dans sa jambe gauche. Le personnage 
tient un long bâton qui est demeuré entier. Tout d'abord on croit 
voir un Sylvain poursuivant une naïade ; mais M. le baron de Witte, 
très-versé dans l'antiquité grecque et romaine, croit y reconnaître 
Apollon poursuivant une Nymphe, qui est peut-être Daphné. 

Inscriptions. — Un détail intéressant qui nous reste à signaler, ce 
sont deux inscriptions parfaitement conservées. Ces inscriptions sont 
encadrées dans des cartouches en mosaïque terminés par des queues 
d'aronde. Chacune d'elles contient deux lignes. La première est 
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placée au-dessas de la têle des deux personnages da groupe central; 
la seconde est sous leurs pieds. Ces inscriptions n'ont aucun rapport 
avec les objets reproduits. Elles paraissent concerner uniquement 
Tartiste auteur de l'œuvre. Chose étonnante i cette belle mosaïque 
paraît être l'ouvrage d'un artiste italien venu de Pouzzoles, localité 
célèbre pour ce genre de travail. On ne saurait guère douter que le 
mosaïste antique n'ait possédé un secret particulier pour faire le ci- 
ment destiné à recevoir les cubes, car la dureté de cetle stratification 
est telle que nous avons un moment douté si c'était une composition 
artificielle ou une roche naturelle. Cette dureté de l'encaissement 
aura intercepté Thumidité du sol et elle explique en grande partie la 
bonne conservation de ce pavage. Ce qui achève de nous en donner 
la raison, c'est que le pavage n'est pas uni, mais sur un plan légère- 
ment incliné; cette inclinaison n'est pas moindre de cinq à six milli- 
mètres par mètre, si bien que l'eau ne pouvait aucunement séjourner 
à la surface. Ainsi, toutes les infiltrations qui, pendant des siècles, 
n^ont cessé d'inonder ce pavage, se sont constamment écoulées sans 
lai nuire. 

Voici maintenant l'inscription que nous pouvons appeler la signa- *» 
Inre de l'artiste : 

T. SEN FILIX C f>V 

TEOLANVS FEC. 

{TitM Senius Félix PuteolantÂS Fecit.) 

On le voit, il se nommait Titus Senius Félix et était citoyen de la 
ville de Pouzzoles, en Italie (1). 

La seconde inscription est moins facile à lire et à interpréter. Ce- 
pendant, nous croyons y voir : 

ET ÂMORCI ou GI ou 6F 
DISCIPYLVS 

Ce qui signifie élève d'Amorsus ou d'Amorgus. Amorgus ou Amorsus 
était-il le nom du maître ou de l'école? C'est ce que nous ne saurions 
dire. 

Notre grand épigraphiste français, M. Lion Renier, est disposé à 
voir là la traduction latine du grec Amorgos. Afnorgos était une île 
de la Grèce, une des Cyclades, où l'on fabriquait la pourpre et la 

(1) Voir la Revue archéologique d'avril 1870, p. 274-275. 
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meilleure couleur rouge. C'était la grande renommée de ce pays. 
L'arliste italien avait-il voyagé en Grèce et prétendait-il se recoiDr 
mander ^insi de son école ou de son maître ? C'est ce que Ton est 
disposé à supposer. 

Grâce à tous les renseignements dont nous nous sommes entouré, 
nous sommes porté à croire que la mosaïque de Lillebonne est tme 
œuvre du second siècle de notre ère, et qu'elle est contemporaine du 
théâtre et de la grande prospérité de Juliobona. Elle est l'œuvre d'un 
artiste italien, d'un mosaïste de Pouzzoles, formé aux meilleures 
écoles de son temps. Enfin, nous avons tout lieu de croire qu'elle 
était le pavage d'un temple d'Apollon et de Diane, ainsi que parais- 
sent l'exprimer les sujets qu^elle représente et les figurines votives 
rencontrées sur sa surface. 

L'abbé Cochet. 
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Ily 4. 361 a 35. I^el S' IjtIv avE[jt,oç iiX7i6(Sç Tt ttjc Ix pic ^Y]pSc ava- 
^(jLiaaecdç xivoujxfevov lïepl t)|v -yriv, SyJXov ^ti ttîç (tiv xivi^9eci>ç ^ <^PX^ 
âvcoôev, TTiç S' SXy]ç xal TÎiç ^ev^asoïc xotTcoôev ^ |xiv y^p feudeiTai tI (33) 
dvi^v, IxeTOev to attiov* i[ y^P T^p^ '^^^ ^oppcii>T£p<u xup(a tSç ^^ç* (34) xal 
iy^TL xaTtâOev [xiv sic 6p0ov (35) àvacpEpetai, xal irav Iff/^oet (aSXXov (36) if- 

*]fuç, ^ Sk vTiç ^evéascoç àp^^^ firjXov &ç Ix ttiç piç lorCv. Il me semble que 
les mots (34) xal. . . (35) dvacpépeTai sont iioFs de leur place; et le (xàv 
de la môme phrase, qui est sans corrélatif, indique une lacune. 
Aristote a dit un peu plus haut (23) que, quoique l'exhalaison sèche 
qui forme le vent s'élève de la terre en droite ligne, elle souffle au- 
tour de la terre parce que dans les régions supérieures Tair est en- 
traîné par le mouvement du ciel. Il rappelle ici ce fait. En consé- 
quence, voici comment j'entends ce passage en transposant après (33) 
âvi(!v la phrase qui est hors de sa place, en suppléant quant au sens ce 
que je mets en italique et en mettant un point en haut après (36) Iffuç : 
« En tant que l'exhalaison qui s'élève a un cours et qu'en môme 
temps, si d'en bas elle s'élève en droite ligne, d*en haut elle reçoit 
sa direction autour de la terre^ la cause du mouvement des vents 
est là (en haut) ; car le mouvement du ciel domine ce qui est éloigné 
de la terre, et toute action a plus de force quand elle est voisine de 
son objet. Quant à la génération du vent, il est évident que c'est la 
terre qui en fournit la matière. » 

(1) Voir les numéros de décembre 1869, février et avril 1870. 
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n, 5. 361 b 34-35. Le temps parait incertain au lever et au cou- 
cher d'Orion, 5ti to Ix [utoSoVI^ wpaç cufiWvsiv t}|v ôuciv xol t^ wn- 
ToX-j^v, ôépouç y/ (32) yreijJLwvoç, xal oii to jx^yeSoç tou d^ffrpou '^fiiepwv -jfivciai 
Ti icX9)6oç' (34) aï 5è (jLeTa&>Xa\ itovrwv rapayciSeiç 5ià tJ^v doptoriocv eloiv. La 

dernière proposition, (34) at. . . etcCv, serait mieux placée après (32) 
XttjwSvoç, entre parenthèses, El elle lient en effet ce rang dans la pa- 
raphrase d'Alexandre (f« 101 v*). 

lî, 5. 362 a 32-35. Le génitif absolu &3o ^ip Svtwv... tuuxovou reste 
suspendu. L'apodose ne se trouve que beaucoup plus loin, 363 b 32 
^Xov u)ç. Tout ce qui est intermédiaire est parenthèse et digression. 
Il y a anacoluthe. 

II, 5. 362 b 26-29. Aristole veut dire que la terre est habitée en- 
tièrement dans le sens de la latitude, mais non dans le sens de la 
longitude, entre Tlnde et les colonnes d'Hercule, à cause de la mer. 

xaCroi iià TzXixtMç fxiv [u.jj^i twv àotxi^TWV ïfff«v (26) tJiv olxoufjivisv* h^ yi» 
yop 5i3t ^ypç Q^)xiti xaTOixouotv, Ma Bl 8ià t^v àXéav. toc Si tyîç IvStx^ £§» 
xa\ Twv 9T7)X(ov wv *HpaxXe(ci)v $ix t^v ÔàXaTrav où ^aiverai ouveipecv, tS 

ouvexcoç eTvat ^Saov olxoufii^vYiv. Il faut supprimer l'article (26) tJ)v, car 
Aristole veut dire : « Nous savons que la terre est habitée entière- 
ment dans le sens de la latitude, > et non c nous connaissons entière- 
ment la terre habitable dans le sens de la latitude. > Le traducteur 
latin n'avait probablement pas trouvé l'article dans son manuscrit, 
car il traduit a scimus habitatam; > et il traduit ^ obcou(A£vn par c ha- 
bitabilis. » Quant à la dernière phrase, la construction de TarticteTâ 
avec la valeur de &<rct semble insolite. On le trouve, il est vrai, avec 
le même sens, IV, 4. 382 a 12 (an ôà oxXTipbv (liv to {jl^ îmâxw tU o&to 

xcKxk th iidrct^w^ {xaXaxbv Sa rb &:rerxov tu> [l^ âvriicEpuoTaoOai. Mais je 

doute de l'intégrité du texte dans ces deux passages. Dans le passage 
du second livre, la paraphrase d'Alexandre a b>ç à la place de 
TU {t^ 104) ; et dans celui du quatrième livre, Alexandre ajoute, sans 
qu'on puisse savoir s'il le trouvait dans son texte, tS ouaréXXsoOat ^tXXà 

(A^ tÇ $iaipou[jievov àvriiceptierraaOai. 

II, 6. 363 a 25. Aristole annonce qu'il va dire ce que c'est que les 
vents, quels ils sont, et traiter en outre ^cspl tSv aX>wv TraÔTiuorcùv &a 

[jL^. au{jL6^6Y]xev Iv toTç icpoSXi^fjiacTiv elp^oOai toTç xaii: (xlpoç. Personne 

n'a expliqué ce qu'il faut entendre par ces problèmes xori jtepoç. Je 
crois qu'il faut lire wv x. (x. Aristole dit qu'il traitera des autres par* 
ticularités dont il n'a pas traité dans ses problèmes. 

II, 6. 364 6 31-32. Aristote dit que les vents qu'on appelle àirop- 
xT(aç, epa<jx(a;, 5pY/(rnjç, jxfaT,ç, amènent beaucoup d'éclairs ; $ià [Uv^îp 
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1^ l-|7uOev icvetv ^xfoi tltn... Quand des vents soufflent do points de 
départ voisins, c'est une raison pour qu'ils soient forts (et Aristolele 
dit lui-même plus haut 5-6), mais ce n'est pas une raison pour qu'ils 
soient froids. Il faut évidemment lire IxeIOev, c'est-à-dire des régions 
septentrionales, comme on lit dans la paraphrase d'Alexandre (f 106), 
au lieu de ff/uOev. 

II, 6. 365 a 8-9. 6t ^ fni^ai neptCoravrat toTç (jliv icepl &o{iocc olxouotv 
Ix Tb>v airapXTtwv e!ç Opa^xiaç xal à^yio^aç xal (e^upouç (6 Y^p dlicapxT(oiç 
Çécpupoç IffTiv), àp^^cijxEVOi [xlv àirî) Tviç dfpxTOu, TcXeurCvreç 8* elç toI»ç irippco' 

ToTç $i ?rpoc &> 'TcepUoravrat fx^xp^ '^^^ (^^) ^^^t(^>Tov. La parenthèse 6.«. 
loTtv est évidemment gâtée. Ideler lit en prenant dpxrtxcSç dansE et en 
transposant ce mot : 6 yjtp Ce<pupoç àpxTixoç Ion. Mais je ne comprends 
pas comment le zéphyr qui souffle du coucher équinoxial peut être 
un vent septentrional. Ensuite les mots eU to^ ?ctfpp<o sont étrange- 
ment vagues après qu'Aristote a dit que le déplacement des élësiens 
se terminait au zéphyr. Je soupçonne que la proposition âp^ofAevoi. . . 
Tcoppci) doit être transposée avant toTç {jl^v, car elle s'applique également 
à ceux qui habitent à l'occident et à ceux qui habitent à L'orient. 
Alexandre la paraphrase après (10) aTnîkmzw {f J06 v**; il manque 
dans Aide [nMoTconai devant (2px(i(xevoi, comme on voit par 1881» 
fo 45 yo). Quant à la parenthèse, il y a probablement une lacune 

entre dcitapxT(aç et Ce^upoç. 

Il, 7. 365 a 21. 'Avot^oYopaç [xlv o3v Ç7)(rl tov alOcpa ^ecpuxora ^cpeoOai 
oEvu), IfxittTTTOVTa S' eîç xi xoiTOt) TYJç yîîç xa\ xât xoTXa xtvetv (21) Ta fxiv ^àp 
d^vco ouvaX7)X(cpOai Biit, Tobç éf^x^pouç^ licel cpuaet ye icScav 6{ao((i>ç eTvai co[X(pr,v, 
tbç 8vToç Tou |xlv avw Tou Sa xotTO) TfiÇ Sh\ç ffcpafpaç. Les mots (21) ri (xèv 

Y^p <2vai n'ont pas le corrélatif que le sens indique, rk 8à xàrw xotXa 
eTvat, et qui se trouve dans le commentaire d'Alexandre. La phrase 
ôç éfvToç X. T. £. se rapporte à l'ensemble de tout ce qui précède. 

II, 7. 365 a 27. On trouve dans HNT icpl>ç \>h djv -piv, et en effet 
celte leçon est préférable à itpoç t^iv yriv. 

II, 7. 3656 4-5. Démocrite attribuait les tremblements déterre à un 
excès d'eaux que l'intérieur de la terre ne pouvait contenir, disant 

que Cv)paivo}i.évT)v xal ÏXxouaav elç touç xgvobç totcouç Ix twv icXripeorcpcov t^ 

[xeTaSaXXov lp.m7rcov xiveTv. Quoiqu'on puisse construire les mots Shp**- 
vo(ÂivY}v xat {Xxoû<7av comme complément direct de xtveTv, il me semble- 
rait plus conforme à Tusage d'Arislole et même de la langue grecque 
qu'ils fussent au génitif absolu. Ensuite xal manque dans EFT, et je 
pense qu'il est préférable en effet de le supprimer, car on exprime 
ainsi mieux la pensée que la terre attire des parties vides dans les 
parties pleines parce qu'elle se dessèche. 
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II, 7. 3G3 b 18. Aristote dit, en parlant de Démocrite et d'Anaxi- 
mène, qui expliquent les tremblements de terre par des déplacements 
subits et brusques des parties intérieures de la terre : <X«k ^i tocç 

o(Stoi>c &77oXa[x6avou(Tiv ivorpiaTov ^rrov àiX Tobç vttapiobç ^ dcvai Y^yvcudat, luà 
rCkoç irauOTtcOaf itore ottOfx^vTjv* rb yip aarcofixvov (18) TOMwmv ^ei çocw. 

Les mots (18) TotauTY)v <pu(riv ne se rapportent pas directement h ce qui 
précède. Ils indiquent une lacune après 9st(^m)v, où Aristote expli- 
quait comment dans cette opinion la terre devrait cesser d'éprouver 
des secousses. 

11^ 8. 366 b 10. 13. Aristole veut expliquer comment les pluies ex- 
cessives amènent des tremblements de terre : Iv Bl toTç ÔTTEpouSpktc 

ir^e((ii> Te (10) TuoieT -rfjv Ivriç d[vaOu|x{aariv, xal . . . rjrXTjpouaévojv t5v xocXtSv 
uSaToç, ^Tav dtpÇ7)Tai xpaxeiv (13) Sià tb ico)î) elç Sklfw iciXtiÔTJvat tottov, 

!a}(up(oç xivct ^^ci>v 6 dEvEfiLoc xal TcpooirCirTcov. A moins d'entendre (10) 
iroie? impersonnellement, ce qui serait insolite, il faut lire ^Xe(uvTc 
icoteiTai i\ tnlç àvadufjLtacnc. En outre, il me semble que les mots (13) 
Slot T^. . . tcSttov modifient ij^upcoç xtvet et non xparEtv. Par conséquent, 
il faudrait transposer la virgule après ce dernier mot. 

II, 8. 366 6 19. Arislole compare les tremblements de terre au 
frisson qu'on éprouve après avoir uriné : xaôaTrep mj{jL6atvei imyxixiç 

[Aeti t)|v oupr,(Tiv (19) 5ii tou acofiaroç (yiveTai '^àf ôontEp rpopoç tiç ôm- 
^eOiaTa[i.svou tou '7cveu{xaT0ç I^(o0ev tçta àdp^ou), Toiocura ^(vêoQai xal nspl 

TÎiv Y^v. La traduction latine a ^àp après (19) 5i4. Et en effet 5ii t. d. 
se construit mieux avec Y^veTai qu'avec oujifoivEi, qui demanderait plu- 
tôt Iv ou Tcepl. 

II, 8. 366 b 23. IvTauOa {làv x. t. I. Ce \th n'a pas de corrélatif et 
rien n'indique une antitbèse dont Tautre membre manquerait* 

n, 8. 366 b 29. Arislole attribue les tremblements de terre à un 
vent intérieur; il assigne une cause analogue aux spasmes et aux 

convulsions du corps, to aÙTo Set voeTv Y^vofA^vov xal Iv TÎi y^, UK eixaaot 

xpbç (xixpov (iieil^ov. Dans FNT on trouve, au lieu de to o&r^, la leçon 
Tb TotoSrov S^, taie itaque^ qui est préférable. D'abord il y a ressem- 
blance plutôt qu'identité. Ensuite la particule de liaison manque 
dans notre texte. 

II, 8. 367 a 10. Je crois qu'il manque to ?cv6U(jLa après mcv. Car je 
doute qu'on puisse le sous-entendre en le tirant de (5). Plus haut, il 
est question d'un vent en particulier. Ici il est question du vent en 
général. 

II, 8. 368 a 10. ii dp^^ à^* ^c ^ âyaOufiCamç Iy^veto xal ^ 6p(&^ t«/ 
TiveufAaTOç StjXov Sti oiix euObç ébcavav âvoXu^e Tiqv 6Xir)V, I; ?iç (10) Ixoniat 
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T^v o^vsfjLovy 8v xaXou{jLev a8i<rfA<{v. On ne peut appeler le vent un trem- 
blement de terre. Il faut lire (iO) i'Kolr\<s&f 6 âvE^ioç, comme plus bas 

(368 6 4 1) TO [jiiv Tweuixa t^v ffeiff|jL^v iTcofîiffev. 

II, €. 368 6 l'i. âi2. Le texte est évidemment trës-altéré dans tout 
ce passage. Et je ne vois pas de moyen d'y remédier. Car je ne dis- 
cerne pas bien ce qu'Aristote avait dû dire. 

" II, 9. 369 a 27. 28. 30. Sari S* l[jL7cepi)^ajJi6o(ve7ai t^ç $7)^5; (26) (iva0u[xia. 
cwûç Iv TTÎ (XETaSoXTi (]aj^o(4.^vou tou (27) àipoç, a&nj ouvtovrwv tGv vecpcov 
IxxpCveTai, 6i^ Sk cpepo^'vT) xal 7cpo97c(7CTOU9a toTç (28) 'Trepis^^ofi.évoiç vs^eoi 
icoiéT icXyiy^v, ?iç ô ^spoç xaXElTai êpovTJ^. Y^VExai S* ^ tcXtjY^ tov aùrbv xpoTcov, 
(30) ci>c irapetxaaai (acC^ovi ^ixpov ^aOoç, tu Iv tt) çXoyI yivofA^vo) i{/o(po3« 

La virgule qui est après (27) àcpo; doit être placée après (26) dvaôufjLia- 
cttoK. Car les mots Iv ttj [AeTa6o>.9i x. T. L doivent être construits avec 
IxxpCvETttu Cf. plus bas 370 a 30. Ensuite le moyen (28) irepicxoîAcvoiç 
n'est guère usité en prose dans le sens de irepiTy^ouai, que le traducteur 
latin semble avoir lu ; car il a mis continentes. Plus bas (30) tous les 
manuscrits EFHN ont Soirep etxaaa», qui est évidemment fautif. Le 
traducteur latin^ qui donne ut comparetur, a sans doute lu uç etxadai ; 
car il traduit plus bas 370 a 12 ^tapsixa^ovreç par assimulantes; et je 
crois en effet cette leçon préférable dans cette sorte de formule. On 
lit elxaaai plus haut 366 6 29, et dans Synésius, Dion^ p. 48 A (Pé- 
tau). 

II, 9. 369 b 30. Aristote réfute l'opinion d'Anaxagore, qui pensait 
que le tonnerre et réclair étaient produits par une portion d'élher 
enveloppée dans les nuages, en représentant ce qui résulte de cette 

opinion : àicoxexpifji^vov te yicp àva^xoTov Eivai nh air.ov ài\ xal (lt)pi(7[jt,&vov, 
TTJç TE fipoycTiç xttl ttîç à<rz^0LTrf\ç xal twv âXXcuv t5v toiouto)v, xal outu> 

YivEdOai. Il faut lire oCtw [l^ ^i^Kj^ai. Il résulte de l'opinion d'Anaxa- 
gore que ce qui produit le tonnerre et l'éclair existe tout formé dans 
les nuages, et ne se forme pas au moment môme. Cf. plus bas 33, 36 
et 370 a 24. 

II, 9. 370 a 9. ?oti Sa xal ^ aCÇiç (xixpic î^cffiç* ?[ yJtp to TcpoamTrçov xpaTst 

«^EwufXEvov, TouTT] ^cov ^coieT TOV i]/6f ov. Il y a coulradiction entre xpaTEt 
et (T6Ewu(jLrvov (cf. III, i. 371 a 6, ^A -zh xpoTElv (rêcvwKnv), et Ccov montre 
qu'il s'agit du liquide et non de l'objet enflammé qui y est tombé. Il 
faut donc, au lieu de c^swutJLEvov, lire (rêswuv, qui aura t^ acpoemxrov 
pour complément direct. 

II, 9. 370 a 30. L'exhalaison sèche ^ow^a (uv icioc d(vs(ju(ç i(m, &Si Bl 

'Tcoiû xdjç aEta[Jiouç, h 8i toTç vc^ Eirt [XETaëoXXouffa IxxpivojAcyyj, ouvtovroyv 
Jtal oirYxpivo(jkcv(k>v outcov eIç C&op , ëpovràç te xal âorpa^càç. Le manus- 
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crit F et le traductear latin omettent (Aera&iXXouaa, qni ne convient 
pas à l'exhalaison sèche. Il faudrait lire (xeTaêaDJ^xxnv, car ce sont les 
nuages qui changent de nature. Voir plus haut, 369 a 25-27. 

III^ I. 370 b 29-31. Aristote explique les trombes par un tourbilloa 
de vent qui se produit dans les nuages et descend en entraînant avec 
lui les p5rlions sans cesse condensées du nuage qui suivent sans in- 
terruption. Cette explication n'est pas claire, mais par la faute d'A- 
ristote. Voici comment elle est présentée. (17) otov 8i to ixx^wo[Lew^ 

Ttviujxa TO £v Tw vccpti lTtp<^ àvTiTvirj^OYi o6t(«>ç, Soiiep Snxv IÇ evpcoç elç 

CTCvbv piaÇ7)Tat ô avEfxoç ev inîXaiç ^ (19) 6Sotç (i7) lici'xe TÎiç x^fi 

ouv 8ii Taura yi^vovrai ol STvoi, xa\ iv toTç ve'çwiv 6(ao((oc xaxi rJiv (28) «p- 
X^îv, -kX^v oTi^ âoirep ^av Ixveç^aç y^ï^*^**» ^^ (^9) to vc^oç Ixxptverott 
xal jlytrai ouvej^^ç -ave(AOç, outcoç Ivrowôa àA (30) xb auve^èç oxoXouOâ 

Tou vécpouç. Je ne sais pourquoi Ideler (II, 2S2) se refuse à voir 
Tapodose de (17) *rav.. . (19) ôSoîç dans (27) M xe. . . ^28) apx^v. La 
suite des idées est claire : c Quand le vent d'un nuage se heurte à on 
aulre nuage, il se produit d'abord dans le nuage un tourbillon, 
comme sur la terre dans les mêmes conditions, i Dans ce qui suit^ 
Vicomercatus a bien vu que la suite des idées exige qu'on place im- 
médiatement après (28) ?cX^v Sn la proposition (31) BA ^l. . . (fr i) 
6ep[ii((v. Le tourbillon dans le nuage se produit dans les mêmes condi- 
tions que sur la terre, quant à son principe, à son origine (xom tV 
<îpxV) ; mais il y a ensuite une différence, c'est qu'il descend sur la 
terre en entraînant le nuage avec lui. La suite des idées parait donc 

être : wXijv on 8iJc mixvoTYiTa. . . OepfA^v, xa\ ô<ncep. . . vfçooç. 

Enfin, dans cette dernière phrase elle-même, il faut évidemment 
lire avec H (29) tou v^(pouç IxxpCvcTat, comme plus bas (371 a 10) ixx^i^tfym 
TOU vitpouç ; et je pense que le sens exige (30) tI v^çoç ouvexi^ axoXow- 
6eT. Le texte ici n'a pas de sens» et il y a eu d'une ligne à l'autre 
confusion entre -A v<(poç et toû vjcpouç, qui ont été mis l'un à la place 
de l'autre. 

III, 1. 371 a 22. Aristote dit en parlant de deux espèces de fou- 
dres qui ne brûlent pas : 6 [ih yip ^^ t}|v XeirronfiTa (22) <p£feTai, 5ià 
îè T^ Ta^^oç ^6av£t $u^i(i>v irplv IxitupSffai xal Imiiaxçl^ç jAEXovai- b Sk 

Ppa$uTepoç ?7poi><je (xlv, Ixtxofjt ^ ou, ixX' f^Oa^e ^tuov. Le sens exige que 
l'on donne à (22) çcpeTai un complément adverbial; il manque pro- 
bablement $iic Taxouç. 

III, 1. 371 a 27. Aristote parlant de Taction de la foudre dit : àaidSoç 

^ÔTj Tb jjiiv j^aXx(0|Mt iTttXY), TO Si ÇuXov oôôiv feaôcv 5ii y«P fAavoTijr» 
fçOaffe T^ Tcvcupia $iT)07}0iv xal SieXObv ■ xa\ ^C IfiaTtoiv 6[iiof(i>ç ou xaTexouaeVp 
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dU' o7ov Tpu/^oç litoCriffsv. Il me semble qu'il faut lire Birfivfih^ xal SieX- 

6o)v xa\ $i' t[xaT{(i)v x. t. I. 

m, 2. 371 6 33. ou$i SuoTv ^XeCou^ {piSeï; yivovrai â((Aa. T porte où devant 
-^Cvovrai, et la négation est encore visible quoique grattée dans tai. 
Cette leçon pourrait être adoptée. Ce redoublement de la négation 
ov$l. . . ou est fréquent chez Aristote et les autres auteurs attiques. 

m, 2. 372 a 19. La cause des halos, des arcs-eu-ciel^ des parhélies 

est la même : icàvra yicp àvdéxXaffiç tsut' Iotiv. ^la^^pouai $è toTç Tpoicotç 
xa\ àcp' Sv, xal (S)ç au(ii6aivei t^v âvoxXaaiv ytYveoOai icpc; t^v ^Xtov ?} icpbç 

dfXXo Ti T(ov Xa{A7rpct)v. L'expression toTç rpoTcoiç convient à wç, mais non 
à â(p' Sv. Car elle ne peut prendre le sens général de notre mot cir- 
constances. 

III, 2. 372 a 27. L'arc-en-ci^l lunaire est rare, parce'qu'il faut que 
beaucoup de conditions se réunissent pour le produire, et cela un 
seul jour dans le mois : h tyj icavdgXi^vco ^^p ^vtMai àvo^xT) to p.éXXov 
laEoOai. Je ne comprends pas to [a^ov ta. La leçon de F et tat, el 
l&/XXei i<r., me semble préférable. 

III, 3. 372 b 19. Aristote dit en parlant de Fair condensé et de la 
réOexion du soleil, qu^on appelle halo : oTifAeTov ^ [xiv au<rra(rt; 8Sa- 

T(Sç 2oTiv, at (Ji^VTOi Siaoïcaffciç y^ (xapavoreiç, o^ai fiiiv ev^icov, at $6 ^laoïcdc- 

<retç TcveufjuxToç. F ^at T ont xai au lieu de t). Et en effet le sens est 
meilleur. Car l'un n'est pas ici mentionné à l'exclusion de l'autre, 
et les deux termes ne sont pas non plus synonymes. 

III, 4. 373 b 9. Aristote parle de quelqu'un qui avait les yeux très- 
faibles et qui voyait se réfléchir devant lui sa propre image à peu de 
distance, quand il marchait; il explique cela par la faiblesse de sa 
vue, qui ne pouvait repousser, percer l'air même voisin, lequel de- 
venait ainsi un miroir : o8tw ^ip (i<iOev}|ç îjv xal XsxrJj icafi-Tcav uno ttîç 
dppa)0T(aç, ôoT* ?voirrpov ly^vcTO xal 6 TuXîjdiov di^p, xal oùx ISuvaro iiccûOeiv 

6(; 6 i7($pp(i) xal Tcuxvtiç. Le sens indique qu'il faut lire en transposant, 
comme dans la paraphrase d'Alexandre : &<sr' oOx ISuvaro âircuOtiv xal 
?voirrpov.. . â^p (bç x. t. l. La traduction de Vatable transpose à la Bn, ce 
qui détruit l'enchaînement des faits. C'est parce que la vue ne peut le 
percer, que l'air devient un miroir. La négation ovx n'est pas danstat. 

III, 4. 374 a 16. Aristote, après avoir traité de l'arc-en-ciel, passe 
à un phénomène analogue qui diffère en particulier en ce que l'arc 

n'apparatt pas entier : vuv 8' éfXa {xàv où fi^trca TOtaurrjv Ij^ovra tJ^v 
£[xçaŒiv, ouBl xuxXcp, [uxfiL Bï xal xar^ (xopiov, at xaXouvrai ^St^Soi. La né** 

gation où porte évidemment sur ^a. Il faut accentuer ou. 
III« 4. 374 a 25. Aristote explique pourquoi, par un temps Iiu- 
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mide, en hirer, on voit (principalement ceux qui ont la vue faible) 
un arc-en-ciel autour des flambeaux : Y^r^fifai S* àizé te tt,ç too oepoç 

ÔYp<miTOç xa\ àizh Xiyvuoç Tr,ç i-reb t^ç ç^oyoç àiropp60Uffr,ç xal pY^uji-evriç* 
(25) TOTC Y^P Y^TP'^'^** evoirrpov, xal Sii tÎ^v {uXaviov* xaicvuor^c y^P ^ 
XiYvuç* To $à Tou Xu^vou çpwç où Xsuxov d)^ Tcopcpupouv ^aiverat xux^ 
xal IpibdSeç, çoivixouv S* ou* ean y^P ^ '^^ o^^ç ôX^yH ^ âvoxXcdpivY) , xal 

(xéXav TO evoTTTpov. Il faut mettre entre parenthèses les mots (25) totc. .. 
Ivoxrpov. Le phénomène a deux causes, le miroir formé par le mé- 
lange de rhumidité de l'air et de la fumée du flambeau, et la noir- 
ceur de ce miroir qui assombrit la couleur rouge. 

niy 4. 374 b 9. Ârislole, à propos de l'arcren-ciel, commence ainsi 

l'explication de ses couleurs : Set y^P voi^iravraç, &mu^ etprrrat, xxl 

ônoOefiL^ouç ?cp<oTov [xàv hi x. x. I. L'inûnilif auquel se rapportent les 
participes voi^javroç^ &iroôe(jivouç, manque. Il faut sans doute lire 

vovi^at. Cf. 3i0 6 1 i : $C( Sk voerv oSroiç xal IvrcSôev àpÇatiivouc. 

III, 4. 374 b 17. Aristote, après avoir rappelé les trois principes 
fondamentaux de la théorie des couleurs, renvoie pour plus de dé- 
tails à la théorie des sensations , à laquelle elle tient directement : 

vuv $' SaoDf àvaY^Ti, TO<jouTOV XEpl aÔTCov XeY(i>p^ev. Il Aut lire "ké^oyiev aveC 

tai. Car Aristote vient de rappeler la théorie des couleurs; il ne 
va pas l'exposer. 

III^ 4. 375 a 7-11-12-13. L'arc-en-ciel n'a que trois couleurs : 

ronge, vert, violet. (7) xb Si Çovôov (patverai ^lit TO «ap' flrXXiiXa «aCve- 
o6ai. tÀ y^P ^oivtxouv icapà to ^pdéatvov Xeuxov ^aivsTai. oTiJjleTov Bï toutou. 
hf Y^P "^H* H-s^owTaTtj) vécpÊi jxo&.i<rra axpaTOç y^^^*^*^ "^ ^P^^' oujifiaiva Sa 
TOTfi ÇavôoxaTOV eTvai 8ox&tv to çpoivixouv. (il) ?ff7i Sa to ÇavOov ht ttj tjpiSi 
^pâ>(Aa fjLeTaÇù tou tc ^oivixou xal irpaoïvou (12) ^ptoijLaTOç* Sii t^v {xc}.9cviav 
ouv TOU xuxXm v^tpouç (13) ^ov aÙTOu ^aCvETai to ^oivixouv )ceuxov* &m Y^p ^^poç 

Ixetva Xeuxov. D'une part, il manque dans la première proposition (7) 
les deux couleurs, le rouge et le^vert, qui sont le sujet de ^aivsoOat. 
D'autre part, la proposition (11) t^ Sa t^ ÇavOlv... (12) xp<&[AaToc inter- 
rompt complètement la suite des idées là où elle se trouve. Je crois 
qu'elle est hors de sa place et doit être transposée devant la première 
proposition (7) où Ton supprimera t^ Si ÇovO^v et où on lira (paiverac 
Si Sioe X. t. £. EnQn il me semble qu'au lieu de (13) ^ov aùToû, il 
faut lire SXov aûT^ç ; car tî> çpoivixouv se rapporte à Tarc-en-ciel et non 
à la nuée. 

Ch. Thurot. 
{La guite prochainemenJt») 
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H. Tabbé Cochet, correspondant de FAcadémie, lit une noie pleine d*in- 
térôt sur la mosaïque découverte à Lillebonno dans les premiers jours de 
mars et dont nous avons déjslt parlé dans notre dernier compte rendu. Il 
fait connaKre les circonstances de celte découverte, donne la description 
détaillée et précise de ses résultats d*après ses propres observations, et 
conjecture, non sans quelque vraisemblance, que Tédifice ruiné par le feu, 
dont il ne reste (]ue ce remarquable pavage avec quelques statuettes vo- 
tives, était un temple consacré à Diane et à Apollon. Après avoir caracté- 
risé les scènes diverses dont se compose la mosaïque, et notamment la 
scène centrale malheureusement mutilée^ qui en est la plus expressive^ 
il relève les deux inscriptions qui nous apprennent le nom et la patrie de 
l'artiste, qui, comme nous Tavons déjà dit, était de Pouzzoles. 

M. le comte de Vogué annonce sommairement une troisième lettre' de 
M. Ganncau sur la stùle du roi Mesa, lettre que la Revue publiera dans 
son prochain nuniéro. A cette occasion, M. de Vogué informe l'Académie 
que le zélé vice-chancelier de notre consulat à. Jérusalem vient de décou- 
vrir une pierre appelée maintenant Zuhwelé et qu'il identifie avec la 
pierre de Zohéletb, dont il est question dans la Bible à propos d'Adonias, 
fils de David. 

M. Lenormant met sous les yeux de l'Académie un curieux monument, 
qui est le fond d'un vase d'argile provenant de la collection de M. Plot et 
qui semble représenter un Gaulois posant sa lance sur TOmphalos de 
Delphes, et faire, par conséquent, allusion au pillage de Delphes par nos 
ancêtres. 

M. Miller lit un extrait d'une lettre de M. Plot, contenant des observa- 
tions sur les fouilles faites dans File de Chypre pendant les années 1867 
et 1868. Ces observations sont accompagnées de photographies qui sont 
mises sous les yeux de l'Académie. Parmi les antiquités que les photogra- 
phies représentent, on remarque de très-anciens vases en forme de crusho 
à panse sphéroïdale, dont l'ouverture figure une tête humaine plu4 ou 
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moins accentuée. La forme de ièle humaine se trahit par des yeux tracés 
en noir de chaque cOté du col du ^ase. 

M. Cb. Robert lit une note, en communication, sur un nouveau cachet 
d'oculiste. Il présente d'abord quelques observations générales sur les ca- 
chets d*oculiste, et ensuite sur la provenance de ces plaques de schiste, et 
pense qu'on doit faire remonter aux Gaulois l'usage des collyres solides et 
estampillés. Il avoue cependant, que la découverte d'un cachet d*ocaliste 
qui a eu lieu, suivant H. Grotefend, à Alesia (Corse), peut être invoquée 
contre cette opinion. Mais M. Léon Renier démontre que M. Grotefend 
s'est laissé prendre à une ressemblance de nom et qu'aucune pierre sigil* 
laire d'oculiste romain n'a été rencontrée en Corse. 

Le sceau mis sous les yeux de l'Académie est gravé sur une plaque de 
chloritoschiste provenant, suivant toute apparence, du bassin de la 
Meuse. Il a été découvert à Reims : il porte sur ses tranches les inscrip- 
tions suivantes : 

CASSI (I)VCVxNDl DISMVR 
NES AD INPETVS OCV{LORVM) 

CASSI (I)VCVNDÏ DIALEPI 
DOS AD ASPRITVDINE(S) 
FLOS ROM. 

Cette dernière inscription^ qui est reproduite deux fois contrairement à 
l'usage, est tirée du latin. M. Robert, se rappelant qu'une sorte de romarin 
entrait dans la composition d'un collyre fréquemment employé sous le 
nom de SiaXiSavou, propose de traduire FLOS ROM par FLOS RORÏSMARINL 
Cette hypothèse implique un procédé d'abréviation bien irrégulier; mais 
déjà un A manque dans le nom du premier médicament, écrit DISMVRNIlS 
au lieu de DIASMVRNES, et le mot INPETVS présente un N au lieu d'un M. 
Une troisième incorrection n'aurait rien de bien surprenant. A. B. 
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ET GORRESPONDANCOE 



L'Empereur vient de faire au musée de Saint-Germain un nouveau don 
d'un grand intérêt.' 

On sait que S. M., depuis plusieurs années, fait exécuter des fouilles 
régulières sur divers points de la forôt de Gompiègne où ont existé des 
centres importants de population à Tépoque gallo-romaine, notam- 
ment au lieu dit le Mont-Bemy ei k ChampUeu. Ges fouilles, dirigtîes 
avec une rare habileté par M. Albert de Roucy, ont parfaitement réussi et 
les objets recueillis d'année en année formaient un ensemble remarqua- 
ble, un véritable petit musée, exposé dans l'orangerie du château. L'Ëm** 
pereur a pensé que ces objets seraient plus à portée du public et mieux 
placés dans l'intérêt de la science au musée de Saint -Germain, où ils 
viendraient s'ajouter à d'autres fouilles analogues et les compléter. 

Sa Majesté a donc ordonné que la majeure partie de son petit musée 
particulier serait transférée à Saint-Germain. G'est une excellente idée, 
r^e musée du château de Gompiègne est d'ailleurs loin d'être complète- 
ment dégarni. Il est privé seulement de ses pièces principales. Mais il y 
reste un noyau de collection fort respectable, et si, comme on nous 
l'assure, l'intention de l'Empereur est de faire continuer activement les 
fouilles, M. de Koucy aura bientôt comblé les vides. Gela est très-désira- 
ble. On n'a pas toujours sous la main des archéologues pratiques de la 
valeur de M. de Roucy, et il est bon de profiter de l'occasion. Gar on peut 
dire en fait de fouilles, d'une manière générale : Tant vaut Vhommey tant 
valent les fouilles. Nous espérons pouvoir donner bientôt dans la Bévue 
plusieurs articles fruits des observations de M. de Roucy pendant ses 
fouilles. 

— — On lit dans le Siècle sous la signature, de M. Henri Martin : 
^L'Amphithéâtre romain de Paris. — Une découverte de la plus haute 
importance pour l'histoire et pour l'archéologie vient d'avoir lieu. Le 
grand amphithéâtre gallo-romain situé sur le revers oriental du mont 
Lucotitius (ie mont Sainte -Geneviève) vient de resiiortir de jdessous terre, 
où il était enseveli depuis des siècles. Les rois mérovingiens, après les 
césars, y avaient donné des spectacles* 

XLi. 25 



350 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

Le moyen flge n'ea ignorait pas Vexistence : un potîme latin d*aii reli- 
gieux de l'abbaye de Saint-Viclor, au temps de Philippe-Auguste, en parle 
sous la désignation inexacte de grand cirque. Ce lieu, dans les titres do 
moyen âge, garda longtemps le nom de clos des Arènes; mais depuis bien 
des générations, le monument avait disparu sous des teiTes amoncelées 
jusqu'à une hauteur de sept ou huit mètres. 

Les travaux qui bouleversent Paris Tout rendu à la lumière. Noas avons 
vu, rue Monge, près de la rue du Cardinal-Lemoîne, la moitié de son 
vaste ovale dégagé de dessous le monticule où s'élevait naguère le couvent 
des Dames-Anglaises. 

Les gradins de cette partie sont détruits ; quelques-uns se retrouyent 
çà et là; mais le pourtour, le massif qui portait les gradins, est intact, 
avec son bel et simple appareil en pierres de moyenne dimension et ci- 
ment romain sans mélange de briques. On voit encore deux des caves qui 
renfermaient les hôtes féroces, avec leurs entrées dans les arènes. 

Le caractère de la construction indique le haut empire et un art sapé- 
rieur à celui deTépoque où fut construit le palais des Thermes. Peut-être 
l'amphithéâtre est-il contemporain de Taulel d'Esus et des autres monu- 
ments du premier siècle, retrouvés autrefois sous le maître-autel de Notre- 
Dame. C'est, en tous cas, le monument romain le plus ancien, non-seule- 
ment de Paris, mais du nord de la Gaule, sauf peut-ôtre la porte Mars, de 
Reims. 

Il faut à tout prix assurer le salut de ce grand débris de Tantiquité et 
en compléter le dégagement. Le terrain où se trouve la partie mise au 
jour appartient à la Compagnie des omnibus; le fragment de monticule, 
étayé aujourd'hui comme une maison croulante, sous lequel on retrouvera 
le reste de l'enceinte, dépend d'une communauté religieuse. Par foie 
d'échanges de terrains, d'expropriations, peu importe, il est urgent d'as- 
surer la conservation d'un monument dont la destruction serait une honie 
pour Paris aux yeux de toute l'Europe savante. Sa large enceinte permet- 
trait de l'utiliser facilement comme lieu de réunions publiques. 

Il est à espérer que la continuation des fouilles amènera des découTerles 
intéressantes. On a déjà trouvé, parmi beaucoup de poteries et quelques 
médailles, les fragments d'un riche collier de dame gauloise avec fer- 
moirs en or et grains de turquoise ou de lapis. » 

Depuis que cet article a été publié, des fouilles partielles ont été prati- 
quées afin d'étudier le monument découvert et de déterminer d'une 
manière précise l'époque de sa construction . 

Ces fouilles n'ont pas encore été poussées assez loin pour qu'on ait 
obtenu un résultat définitif. Les objets recueillis jusqu'ici par les soins 
de la Société de numismatique, qui a pris l'initiative de ces recherches, ne 
sont pas encore assez nombreux ni assez significatifs pour que l'on puisse 
rien affirmer de certain. On peut en voir la reproduction d'après une 
photographie dans le journal Vllltistralion du samedi 30 avril. Ce sont : 
lo un fragment de bas-relief; 2° près d'un squelette, un >ase de poterie 
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blanche av«c décors rouges; 3*> plus, une dizaine d'autres vases plus 
ou moins détérioriés; une pierre plate portant les lettres non encore 
expliquées MNPP, une autre les lettres OC; enfin, une série de monnaies 
romaines appartenant aux règnes d'Adrien, Numérien, Gordien III, 
Télricus, Claude le Gothique^ Gralien, Julien 11^ Constantin le Grand et 
Constantin II. 

Un atelier d'émaiîleur gaulois, — Aux très-remarquables découver- 
tes qu'il a déjà faite» sur le mont Beuvray, M. Bulliot vient d'en ajouter 
une nouvelle, offrant, s'il ebt possible, encore plus d'intérêt que les précé- 
dentes. Cette trouvaille, dont l'infatigable président de la Société éduenne 
a récemment entretenu la section d'archéologie des délégués des Sociétés 
savantes, à la Sorbonne, consiste en un atelier d'émailleur gaulois, avec 
son outillage, ses matériaux et ses produits dans toutes les phases de leur 
fabrication, depuis l'ébauche jusqu'au fini complet. 

Grâce à M. Bulliot, la technique primitive d'un art industriel que les 
Celtes semblent avoir cultivé de temps immémorial n'a plus de secrets 
pour nous. 

L'intégralité des ornements obtenus par les dernières fouilles du mont 
Beuvray afFecle la forme convexe, genre do surfaces qui présente des 
difficultés spéciales quant à^l'incrustation de l'émail; aussi les procédés 
que nous allons brièvement analyser s'appliquaient-ils à plus forte raison 
aux surfaces planes. 

Etant donné un bouton de bronze fondu, strié de rayons divergents, 
de chevrons ou de losanges, profonds d'un demi-millimètre et tracés à la 
pointe —s'ils ne sont pas le résultat du moulage, — on fixait cet excipient 
dans une gangue d'argile réfractaire, de façon à ne laisser paraître au 
dehors que la surface à émailler, recouverte ensuite d'une épaisse chape 
d'émail réduit en pâte consistante. Le système était alors soumis à un fçu 
ardent et l'émail mis en fusion contractait une certaine adhérence avec 
les parties creuses du métal. L'opération terminée, on engageait l'objet 
dans un polissoir concave et l'on procédait par voie de frottement jusqu'à 
ce que les saillies du boulon montrassent le bronze à nu tandis que le 
reste conservait l'émail. 

Le polissoir trouvé par M. Bulliot est un morceau de grès blanc très- 
dur, aux angles irrégulièrement arrondis; les cavités circulaires ouvertes 
sur ses flancs varient de' dimensions suivant la grosseur des boutons à 
terminer. L'émail, opaque et rouge foncé à cassure brillante^ ressemble 
à un morceau de gomme-gutte à l'état brut. 

Il n'a pas encore été analysé, mais sa matière colorante est évidemment 
l 'oxyde rouge de fer avec addition de plomb. 

La fusion de l'émail était parfois incomplète, l'adhérence nulle, et la 
chape s'écaillait tout entière au contact du polissoir. De nombreux frag- 
ments reproduisant l'empreinte exacte du bronze font partie delà décou- 
verte de M. Bulliot; ils démontrent l'exactitude de cette assertion. 

Gb« de Linas. 
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— La Société archéologique de Sens prépare une publication impor- 
tante, que la Bmme ardiéologique s'empresse de signaler à ses lecteun. 
Il s'agit de la reproduction par la photogravure des sculptures et des 
inscriptions antiques du musée de Sens. Tous les archéologues connais* 
sent Timportance de ces débris arrachés aux remparts de la ville dans 
lesquels ils avaient servi de matériaux. Nous avons déjà vu vingt planches 
qui satisferont les plus difficiles. Les archéologues de Sens, M. H. JoUiot 
à leur tête, espèrent que ces reproductions fidèles, en répandant la con- 
naissance des sculptures de leur musée, leur procureront des obserrations 
utiles dont ils se serviront pour rédiger le texte qui doit accompagner ce 
précieux album. 

— ^ On écrit d'Athènes, 15 avril : 

« La Société archéologique a repris les fouilles d'Hagia Trias; on a trouvé 
une partie du tombeau commun de cinq cavaliers dont était Dexiléos; la 
pierre porte leurs noms. On trouve beaucoup de fragments plus ou moins 
intéressants. Le lieu où on a trouvé la pierre susdite, est à une certaine 
distance d'Hagia Trias, dans la direction du tombeau de MQIler; cela 
donne la direction de la route de l'Académie et l'on peut espérer retrou* 
ver les toonbcaux de Périclès, Phocion, Tbrasybule... Car le remblai est 
assez épais pour les avoir recouverts. On a aussi trouvé, à Hagia-Trias 

même, une pierre avec H^poç ttjç 68gu '£Xeu9(va$e; mais elle n'était pas à 
sa place. • 

Nous sommes heureux d'annoncer à nos lecteurs et aux anciens 

membres de l'Ecole d'Athènes, que la publication du Bulletin de VEcch 
française d' Athènes, interrompue depuis Tan dernier, vient enfin d*é.lre 
reprise. 

Nous avons sous les yeux les numéros Vfl et YIII, qui contiennent des 
articles intéressants et variés. Nous citerons d'abord un travail de mytho- 
logie comparée, dû à V. Burnouf, directeur de l'école; il a pour titre: 
La légende athénienne, Kuvoç et Auxoç, et renferme d'ingénieuses hypo- 
thèses que M. Burnouf se propose de vérifier et de confirmer par une 
série de futures études. Nous remarquons aussi des renseignemeals sur 
les fouilles qui se font en ce moment à Athènes, dans le stade panathé- 
naîque; voici la conclusion de l'article qu'y consacre M. Burnouf : « Do 
reste, toute la construction d'Uérode Atticas était d'un travail très-gro»* 
sier ; le marbre n'est point poli, il porte toutes les traces des premiers 
marteaux qui l'ont dégrossi. Les joints étaient mal ajustés et leurs sur- 
faces moins Iden préparées qu'au temple de Jupiter Olympien. Les blocs 
de pierre qui terminaient en façade les deux bouts des gradins sur l'ilis- 
Bus n'étaient pas taillés, môme au petit marteau. Nulle part on n'a trouvé 
une surface polie. Les fragments de tombeau ne sont eux-mêmes qu'ébao- 
chés. Toute celte grande construction du Stade, qui« dit Pausaniaa, < avait 
presque épuisé les carrières du Pentéllque, i était donc une œuvre de 
décadence., • 
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La philologie, dans ces deux ouméro», est représentée par quelques 
échantillons de ces étranges contes et chants populaires recueillis par 
M. Verkovilch dans le Rhodope; les traductions et lès notes qui les 
accompagnent sont dues à M. Dozon, aujouidhui consul de France à 
Pbilippopolls et l'un de nos meilleurs slavistes* M.Gorceiz forme à lui seul 
celte section scienlifique de TÉcole française qui» depuis bien des années, 
n'existait que sur le papier, et il semble s'appliquer de son mieux à 
rt'parer le temps qui a été perdu \i pour la science. Parmi les notices qui 
lui sont dues, nous signalerons tout particulièrement les renseignements 
tri>s-curieux qu'il nous donne sur les mines du Laurium, sur leur mode 
d'exploitation dans l'antiquité, sur l'usine qui s'est fondée' récemment 
pour exploiter les anciennes scories, et plus lard peut-être rechercher et 
attaquer à nouveau les filous abandonnés depuis des siècles. 

Nous regrettons que. ces numéros ne contiennent aucun texte épigra- 
phique, et nous espc^rons que les prochains cahiera nous dédommageront 
à cet égard; il importe surtout que ce recueil, appelé à rendre tant de 
services, ne subisse plus d'éclipsés comme celle qui s'est prolongée pen- 
dant tout cet hiver, et qui avait fait craindre à ses abonnés qu'il n*eût 
cessé de paraître avant mOme d'avoir achevé sa premièie année d'exis- 
tence. 

Nous recevons la lettre suivante. 

« Monsieur, 

« Je vous serais infiniment roc^ nnaissant si vous vouliez consentir à 
publier dans la Bévue archéologique une petite rectification portant sur 
l'article de M. G. Colonna Ceccaldi publié dans le numéro de Janvier der- 
nier. 

« La partie topographique et descriptive de cet article, consacré aux 
récentes fouilles faites à Chypre, est d'une exactitude si rigoureuse qu'il 
est fâcheux de laisser subsister une erreur dans l'histoire de ces décou- 
vertes. 

• M. Ceccaldi date à bon droit le début des trouvailles actuelles par la 
découverte, faite près des salines, d'un gisement de statuettes en terre 
cuite. Cette découverte, source de toutes celles qui lui furent po.«térieu- 
res, l'auteur l'attribue au hasard. Ce n'est pas exact. C'est M. C. de Mari- 
court, mon oncle, qui» après quatre mois de patientes recherches autour 
de Larnaca, découvrit cet emplacement, ouvrit lui-môme la tranchée et 
mit au Jour une quantité de| statuettes de tous les styles» brisées pour la 
plupart. Un peu plus tard, il prit des ouvriers et consentit à associer à 
ses fouilles le vice-consul d'Angleterre. 

« Ceci se passait en 1865. 

« Après le départ de mon oncle et la mort de mon père, consul de 
France à Chypre, première victime du choléra dans Tlle, ces fouilles 
furent abandonnées; mais l'impulsion était donnée, les ouvriers formés, 
les découvertes actuelles préparées. 



354 REYUB ARCHÉOLOGIQUE. 

« Tous ceux qui ont habité l'Orient savent la difficulté extrême qu'on 
éprouve à y mettre quelque chose en voie d'exécution ; mon oncle dut 
faire forger jusqu'à la pioche qui servit à ses premiers travaux. 

« Trop modeste, il n'a jamais publié ses découvertes ; mais moi qui ai 
reçu de lui mes premières leçons d'archéologie dans ces lieux si bien 
décrits par M. Ceccaldi, je crois remplir un devoir en demandant que son 
nom soit mis à la place qui lui appartient de plein droit : en tôte des 
découvertes dont Chypre est aujourd'hui le théâtre. 

« J'ose espérer, Monsieur, que vous ne me refuserez pas celte légitime 
satisfaction. Le découvreur, je le sais, doit s'effacer devant la découverte; 
mais il est juste de rendre à chacun ce qui lui est dû, et de ne pas bono* 
rer le hasard aux dépens d'un chercheur intelligent et opiniâtre. 

c Veuillez agréer, Monsieur, etc. L. de Maricourt. » 

— Bulletin de Vlnstitut dé correspondance archéologiquej 1870, n* 3, 
mars, deux feuilles. Séances des 4, 11, 18, 25 février et du 4 mars. 
Fouilles de Rome et des environs. Fouilles de Corneto. Avis de la direc- 
tion. 

Les séances du mois de février paraissent, d'après le court résumé 
qu'en donne lé Bullelin, avoir été particulièrement intéressantes; il y a 
été présenté une grande quantité de monuments intéressants, et entre 
autres d'assez nombreux calques de ces miroirs grecs et corinthiens qui 
étaient encore si rares il y a quelques années, et dont la Revue archéoio- 
gique, en 1868, a publié de beaux exemplaires. 
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KoaveUes Études sur les Catacombes romaines, par M. le comte 
DrsBAssAYNS DB RiCHBiiONT. 1 vol. 10-8. Paris, 1870, chez Poassielgue frôrea. 

Le comle Desbassayns de Richcmoat vit à Rome depuis bien des an- 
nées, uni par l'intimité la plus étroite, avec le grand explorateur des 
catacombes, de Rossi, suivant pas à pas ses recherches et ses découvertes^ 
partageant ses idées, se faisant volontairement son disciple. Je n'oublie- 
rai jamais les journées que nous passions tous les trois dans (elle ou telle 
catacombe, dissertant sur Tépoque des travaux, sur les moulures d'un 
caveau, sur le style des peintures, sur les inscriptions, jusqu'à ce que nos 
bougies de cire épuisées les unes après les autres nous avertissent que 
le temps s'était envolé, qu'il fallait sortir et regagner Rome à la clarté des 
étoiles. 

Je n'ai point oublié non plus que M. de Richement a plus d'une fois 
donné des fonds pour explorer un point qui l'intéressail : je citerai entre 
autres la salle de la catacombe de Saint-Préteitat où M. de Rossi espérait 
trouver pendant le déblayement quelque indice qui fil reconnaître le 
tombeau de Quirinus. 

Personne, après M. de Rossi, n'a donc plus de droits à parler des caïa- 
Oombes et plus de compétence pour en bien parler. La lettre que M. de 
Rossi a\écrite à l'auteur et qui a été publiée, en guise de préface, à la 
tôte du live, est, sur ce point, trop explicite pour qu'il soit besoin d'y 
ajouter quelque chose. Je me contente d'en reproduire les passages 
ignificatifs. 



S.- 



« Mon cher ami, 

« J'applaudis à Tbeureuse idée qui vous a été suggérée de réunir en 
« un seul volume, de manière à en former un ouvrage, les savants articles 
«. dans lesquels vous avez passé en revue mes travaux (i) sur les anti- 
« quités chrétiennes. Si la destinée de votre œuvre était seulement la 
V vulgarisation des résultats scientifiques consignés dans des volumes réser- 
« vés, par leur nature, à un très-petit nombre de lecteurs, ce serait déjà 
« un grand avantage et un remarquable service rendu à la diffusion de 

\1) Roma soltetTaneat t. 1 et II, Rome* BuUetino di archeologia crUtianay 1863- 
1869. Image de la Vierge, etc. 



356 BEVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

€ la vérité dans les classes qui en sont le plus avides et qui méritent le 
« plus qu'on la mette à leur portée. Mais votre livre atteindra an but 
« encore .plus élevé et rendra un vrai service à la science elle-même eo 
« essayant d'en combler une lacune. » 

Ici, M. de Rossi critique, avec une humilité à laquelle nous ne nous 
associerons pas^ son propre ouvrage, son étendue, son aridité, ce qn'il 
appelle le labyrinthe tapographique et l'excès d'analyse. 11 reprend : 

« La série chronologique et historique des faits, le système d'expression 
« des croyances religieuses par les symboles, par les images, par les 
« moyens et les ressorts de l'art, l'ensemble et Tharmonie de toutes ces 
« choses, peuvent certainement être saisis d'une manière générale et par 
« leurs grands contours dans mes volumes : mais ils ne peuvent être 
« suivis et clairement compris dans leurs détails... Ce but difficile a été 
« pleinement atteint dans vos articles, riches tissus d'ordre et de lumière. 
« Vous avez coordonné, aussi bien au point de vue de la chronologie et 
« de l'histoire qu'à celui du développement logique et artistique, les don- 
« nées les plus importantes. Vous avez môme formulé des principes d'in- 
« terprélation, vous éles remonté au-delà de ce qui est eoregislré dans 
« mes pages, à des origines de la science symbolique où vos recherches 
« et vos méditations propres vous ont servi de guides.... Vous avez votre 
« part d'originalité et de responsabilité, et je vous en félicite. > 

« J'en félicite encore plus le public, qui trouvera dans ces pages, peu 
« volumineuses mais très-substantielles, un tableau à peu près complet 
« des pjiucipaux résultats de mes recherches et qui pourra sans efibrt se 
« faire une idée exacte et claire des nouvelles lumières qui ont été 
« acquises sur les origines du christianisme, sur les rapports de l'Église 
« avec la société païenne^ sur les croyances des premiers fidèles et sur les 
« premières phases de la symbolique et des arts chrétiens. » 

Après cet éclatant suffrage, il ne me reste qu'à décrire le plan du li\re 
en deux mots, il est divisé en trois parties. Dans la première étude, l'au- 
teur Jette un coup d'œil général sur l'histoire des Catacombes de Rome 
depuis leur origine jusqu'à leur abandon au neuvième siècle, et depuis 
leur réapparition au dix-septième jusqu'à nos jours. 

La seconde partie comprend l'histoire spéciale du cimetière de Calliste, 
avec le rétablissement de l'ordre chronologique et la démonstration des 
Yérités nouvelles qui s'étendent à l'histoire primitive du christianisme. 

La troisième étude analyse les diverses phases de l'art chrétien avant 
Constantin : c'est un résumé de Télat actuel de nos connaissances sur une 
matière que M. de Rossi a si puissamment éclairée. 

Je ne doute point du succès qu'obtiendra en France un ouvrage aussi 
important sur les Cotocomôes, publié par un archéologue français. 

Bbulk. 
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Jérusalem, l«r avril 1870. 

' • • . . i 

II 

COMMENTAIRE 

Le retard apporte à Timpression de la fin de ma lettre m*a permis 
ide faire quelques corrections et modifications dans cette partie* de 
mon travail. Je dois en prévenir le lecteur, à cause des différeûces 
qu'il pourfa remarquer entre le commentaire qui va suivre et la tra- 
duction placée en tête' de ce tnémoke. D'heureuses circonstances 
m'ont fourni l'occasion de combler quelques lacunes du texte primi- 
tif et de mieux lire certains passages. En effet, depuis mon précé- 
dent envoi, j'ai eu la bonne fortune d'acquérir des Arabes presque 
tout ce qui reste du monument de Dhlbân. J'ai entre les mains vingt 
morceaux de pierre plus ou moins considérables : d'abord les deux 
grands fragments marqués sûr la planche par des traits ponctués; 
l'un porté trois cent cinquabtè-huit lettres, et l'autre cent cinquante; 
ensuite dix-huit fragments'moins importants* dont le plus gros porte 
trente-huit caractères et le plus petit une seule lettre. La somme des 
"leiives gravées sur là pierre ei qae nous possédons aujourd'hui est 
de six cent, treize. J'évalue le nombre total des caractères à environ 
tm millier: cela fait plus des trois cinquièmes du monument original. 



/. " 



(1) Voir lo numéro de mars. 

XXI. — Juin. 26 
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La phis grande partie de cm mdrceaii&i iBA]&e4es plus minimpi, 
peut être mise en place facilement, en tenant compte de la corres- 
pondance liorizontale et verticale des séries de caractères : il saffit de 
procéder comme pour déterminer la position géographique d'an 
point par Fintersection des lignes de longitude et de latitude ;.rei- 
périence m'a réussi plusieurs fois. Si à ces fragments Ton ajoute cem 
que de*^n cdté possède le capitaine Warren, on voil qûe'les tacwM 
iu m(mtfrn>9#ofi</matse réduirbntà des frac%i<^s^il iditil>riié9 et«a- 
ront d'ailleurs presque entièrement comblées par l'estampage pri* 
milif. 

Je dois du reste faire remarquer que l'inscription, avant l'acte de 
vandalisme qui a failli en privera tout jamais la science, n'avait pas 
été sans souffrir partiellement des injures du temps. Certaines ré- 
gions auraient toujours été difficiles à déchiffrer, quelques passages 
même étaient complètement effacés; enfin un angle, <*elui de droite, 
paraît avoir été cassé et manquer depuis fort longtemps. 

Ligne I. "^JK. Prdii. de la prem. pers. du masc. sing. : /&, moi. 
Nous avons la forme antique de ce.pronora, comme en assyrien et eu 
phénicien. Cf. le 03K des anciemtes parlies de la Bible. 

yvn. Defective pour yv^o^ Mesa ou Mescha, roi de Moab 
(Rois 2 : 3); ce nom dérive de h racine ]nc^, sauver (au Hiphil) , la 
même qui, combinée avec n% a donné naissance au nom rvy^y IsaU. 

...VOD {d. Fils de Chamos.*. Chamosesl, comme on le sait^ le diea 
national des Jtfoabites. Peut-être Mesa prend-il ici le litre de fils de 
ChamoSf avec la signification de serviteur de Chamos (cf. Gesenius, 
LeiL s. V. p). Comparez Jérémie (11 ; 27} : a Eux qui avaient dit au 
bois: ta es mon père, et à la pierre : tu m'as engendré. » C'est ainsi 
que nous voyons trois rois de Damas porter le nom de 'Ben-Hadafl, 
fils, c'est-à-dire adora t^i/r du dieu Hadad. Je crois cependant que la 
lacune d'environ trois lettres qui suit Chamos et qui est limitée par 
un point, contient un mot, nom ou verbe, qui était en compo- 
sition avec Cbamos et formait avec lui une de ces appellations 
mythologiques si répandues chez les Sémites; nous aurions 
alors véritablement le nom du père de Mesa, L'inscription as- 
syrienne de Sennachérib (704-681 av. J.-C^) nous fournit un précieux 
renseignement sur ce point : parmi les rois qui reconnaissent la suie- 
rainetédu conquérant, nous trouvons à côté de Ped^nil d'Âmmon, Cha^ 
mosnadab de Moab. On peut en conclure que ce nom (jie Chamosnada^ 
a été porté par plusieurs rois moabites, entre autres par le père de 
Mesa. Chamosnadab correspond exactement au nom hébreu Jehona» 
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dab, ^*1J1^^ Il est digne de reqtarqae qae le roî d'israêl à l'é- 
poque duquel pouvait régner le père de Mesa, puisque., comme nous 
allons la. voir, il a occupé le trdne de Moab pendanl trente ans, s'ap* 
pelait Nadab; il ne serait pas impossible que le vassal du roi d'Israël 
ait, à dessein, fait entrer dans la composition de son nom celui de son 
suzerain. Je trouve, dans les Mélanges d'archéologie orieutale de 
H. de Yogtié, un nom gravé sur un cachet, que le savant auteur con- 
sidère, avec toute apparence de raison , comme moabile : >n^pa3« 
ChamosiekhU et qui peut être fructueusement rapproché de notre 
stèle. 

.. .36(0 ^Vd, roi de Moab. Le mot Moab, qui était illisible sur l'estam- 
page, mais que j^avais restitué par induction, existe positivement; 
je l'ai lu sur un éclat de basalte dont la place est déterminée sans 
doute possible. 3K0 est defect. pour 3K1D, cf. le w^L> des histo* 
riens et géographes arabes. On sait la curieuse légende à laquelle 
rëtyinotogie forcée de ce nom ethnique a donné naissance; il est cer- 
tain que le récit delà Genèse a pour point de départ une interpréta- 
tion maligne de ariD ou plutôt de 3fc<D, et qne Thistoire de Tin- 
ceste de Lot, père des M oalntes et des Ammonites, est destinée à 
rendre compte du mot 3K, pare y qu'il parait contenir. Oa a cherché 
à déterminer la nfaniére dont ce nom avait été envisagé et décom- 
posé: par exemple, 3K io, VeaUy c'est-à-dire fa semence dn père. D'à* 
près le telle hébreu que j'ai attentivement relu, je a-oirais plutôt 
qne, pour le rédacteur, 3Kio, signifiait simplement Sko, ex pa- 
ire (piT 13>3K0 m^^. Gen.y 19 : 32). L'orthographe défectiee XQ^ 
assurément la plus ancienne, est tout en faveur de cette dernière 
opinion. 

Ligne S. tas». Je n« m'exjslique pas bien la signification de ce 
mot, dont la lectare est d'aiUears certaine (1). 

•jSo, régna. ^Vo est îd verbe , comme le prouve la préposition 
^<loiitil estsnivf* 

ara Sp, sur Moab (cf. Il Bois 3 : 1). 



(1) Deux eiydicationt ont M propoetei par lAM. O yiwfl, Bwmi hB un, , Naléeke, 
en sapposant quMl maaqaait deux lettres à la fin de la i'« ligae, ce que la forme dn 
tnonomeot autorise à penser. Eo suppléant lîl, on obtient l'etluû^ue Haddiboniy le 
Dibonite, ob qui expliquerait la présence de cette stèle à^ibon, patrie de Mesa. En 
•ftppléant f3, filé de, le mot en question devient le nom du grand-père de Uesa. 
Yabnij nom de même racine que Thabnith, père d'Esbraunasar. — M. db Vosdt. 



•' \vhv^ trente. C'est Thëbrea a*zhv; nous constatons entre les 
deux mots une double différence: 1^ là stlppréssion da »; 2^ le 
cbâagemeai dû o en {, La terminâigion du pluriel -en p an lien 
.de 01 tend à rapprocher Iq moabite. dés dialectes araméen et arabe; 
nous la retrouverons souvent dans le cours de cette ëtnde; 

' nt)y année^^nyû comme en phénicien. On connaît ce' remarqua- 
ble phénomène d'assimilation du 3 qui est si fréquent en hébreu et 

(fui a produit : n3 '= n3i, n:i = Ji3i, non = nmn, eic. nv^ con- 
struit avec un nom de nombre supérieur à dix, reste au singuUef, 
conformément à la règle générale des langues sémitiques* 

* Ligne 3. Et moi y ai régné après mon père ne présente aucune difS- 

iDUlté. 

' tryKl, et fai fait^ première pers.sing. de raoriste apocope du 
Verbe nw» faire ^ précédé du vav conversif ou consécutif. 

' rw nnnn, ce haut-lieu {ce temple), n est l'article cooime eu 
hébreu, ho3 est en construction avec nK7 pToa« démotnstr. fémio. 
siug. L'orthographe ffeft^ de ce dernier mot est àjeittarqiier; casai 
par le phénicien que le M persiste plus que le >et le t. 

V^DsS, d Chamos. L'orthographe dêfi^ct. 'du nom de ce dien nous 
laisse dans le doute sur le choix à faire entre lé qeri etie ketiNij 
entre Chamm et Chamis^ . . , . ( 

"nmpa. D est la prép. hèbr. dans^ atec^ à. Le mot nmp, au- 
quel elle est jointe, revient plusieurs fois dans rinscriplion. A pre- 
mière vue ce mot paraît être un noni propre d'endroit : on penserait 
tout d'abord à en rapprocher le nom' de la vilie de JKi^'ofc, où de sa- 
vants auteurs ont voulu retrouver non-seulement l'emplacement^ 
mais encQrc le nom même de Qir M(fah^i^ Qic Hêresçiii capitale des 
Moabites, malgré les dif^rences prlhographiques profondes ^ pres- 
que irréductibles qui séparent oin Tp de v-iT^ (afctoflj^ana^dalal- 

mud chaldaique). Pour admettre cette identificafioiutt ii t Cqji^t 
montrer comment ces trois formes oin i>p, "|12| .et ^Vt^ipi peuvqrt 
dériver les unes des autres, eu tenant comptée ,epcor.ede,la bcansccip- 
tion Xapax[Mo6a. Cela prouvé, 11 restérafl toujours à expliquer com- 
ment et pourquoi un monument aussi massif que notre stèle, élevéi 
Karaky aurait été retrouvé à Dbibân, q.ui:en estfort éloigna. S^l fal- 
lait absolument une localité correspondant à nnip, je signalerais, 
sans fa proposer, 6VaA^ (prononciatioa bédouine =2 •^^^) au sud 
de Kerak (peut-être le Djebel Vm Karaiel^^Ae ja carte. dp Yande 
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Enfin le jBot r^mp est répète encore trois fois dans rinscripUon;' 
deux fois il semble asseoie à da véritables noms de villes : Hamat 
ha-yearim qt Qir ; une fois il est précédé de la préposition V. - 

Une autre interprétation pourrait être essayée; je uq la donne, hieH 
entendu^ que sous toutes réserves, car elle est loin d'êlre complète- 
ment satisfaisante, ta racine n*ip a le sens de glabrum^ cakutn fe* 
ciî; nriip ou mp (si lé h est J'affixe* probom, de la 2'^ pcrs. 
masc. "slng.) désigne peut-ôti'e le sommet des montagnes que Tçn 
rasait et aplanissait, pour y faciliter l'installation àes Bqmoth ou hauts 
lieux, et l'exercice du culte dont ils étaient le théâtre.. L'aire d'Or- 
Ban le Jébnséen, sur laquelle fut construit le'témple des Hébreux» 
devait être quelque sanctuaire jébuséen de cette catégorie. Aux en- 
Tironsde Jérusalem, on rencontre sur le sommet des montagnes 
iJeaucoup de ees antiques esplanades ou plates-formes , taillées dans 
lèroô el utilisées comme aires par les fellahîn.Se crois qu'il est fait 
une allusion directe à ce mot dans les malédictions de Jérémie contres 
Moab, fnnnp texiSa (48: 37; cL Tsaë 45 : ^)yTonte tête est rasée, 
liltér. est calvitie. Il y a dans cette phrase un double sens, un de ces 
\çxjlx de mots > très-goAtés des Israélites : Toutes pas montagnes ont 
leur commet rasé^ toutes vos ^étes seront rasées (en signe it 
deuil) (1). jusqu'à npuvejl qrdre nous nous bornerons i rendre 
nnipppr unetranscriplipn,: Qarha^ où Ton pourra voir à volonté 
un noim propre pu .un substaniif signifiant plate-forme, esplanade. . 

...3.: Le trait qui suit la lettre ^ peut être la queue d'un a oir 
d'un:. 

Ligne 4 yv. Lé commencement de ce mot est à chercher dan* 
la lacune finale de la ligne précédente. 

- o. Car, où : atet, (f est pourquoi. ' ' 

^^yvn. >3 est le pron. âff. Verb. de la l''* pérs. sing. yvn est un 
iJipAîï der i;t?> W parfait, doublement dèfect.'^oMvy^vvy = il m' a 
sauvé. Cette signification m'enhardit à proposer une resiitution du 
premier mot' de la ligne yv en )yvû. Nous obtiendrions alory-le 
nhwt^Mesa el la phrasé : ....Uesa, parce qu'il m* a sauvé, c'est-à-dire 



(1) Je dois faire observer qu'en admettant iinip = Qir Moab on Qir HereS, 
ce Jeu de mots, que nous croyons avoir trouvé dans Jérémie et dans Isaîe, s'exj^li- 
querait aussi bien; sinon xnleux encore. • Eli effet, Olfl "Tp où Vin l*p , lôcrit 
ief^tiue et sans tenir<;ttnapte de "l^ ■éjarfttfov'des'jiidte, donne Tîin^p. -CccSTO^pe 
peut se diviser en Vy mp et prodii^ire.par î&t$rvertioa mp V^y c'ejA-MIre 
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(je m'appelle) Mesa (sanré)^ parce qu'il {Chamêê) m'a sattvé. Noos 
aYom TQ en efTel qae yvn prorenait de yv>. 

^30, de tous les. hD est régulièrement construit arec rartide n 
du mot sQirant. 

]ohvn. Ce mot, difficile à déchiffrer, me paraît être un substantif 
dérivé de la racine ^W, jeter, renverser^ avec le sens de lohv^ 
eversio, dejectio. Il est au pluriel ; on peut le traduire par : périls^ 
attaques^ coups. 

^2\ et parce qae. 

«Min. Hiphil de niti au partait, avec apocope du H et sufllie deh 
!'• pers. HKin signifie faire voir avec diverses acceptions indiquéei 
par le contexte : en adoptant pour le mot suivant le sens que M. Be- 
nan indique dans le numéro du Journal des Débats qui Yienl de 
parvenir^ la signification du verbe est ici : il m'a faU noir avec 
pris. 

nciv hx, tous mes mnemig. Cette tradaetios doit être prèférte i 
celle que j'avais d'abord proposée. 

Ligne 5. Dans une note jointe à la partie de mou travail repro- 
dnite par la Revue archéologique y M. de Yogfté considère le » initial 
comme la fin du nom propre Omri. D'un autre cAté, je reçois un 
numéro du Record^ dans lequel sir H. Rawlinson propose la même 
restitution. La lecture certaine d'un p à la fin de la ligne 4 et d'un 
3 ou o douteux, est tout en taveor de celte bypotbése : je ne 
m'explique seulement pas bien la construction de la pbrase, le ^erte 
*]So étant à la ligne 2 suivi de la préposition Sj;; il faut donc sons- 
cntendre le verbe être. 

1JP1 ^Kn^^ *]bo (fut) roi d'Israël, et il oj^frima^ aoriste de ;i9 
pour l^y; précédé du vav conversif, il a ici, comme en bèbreo, 
la valeur d'un parfait. Ce verbe, ((ui a le sens i* opprimer^ ravager ^ 
esl probablement au Piël. 

36tO JiK. Moabf régime direct du verik précédent -, mt est lapaiw 
ticule déterminative du régime, comme en bébreo. Noos U rcCiM* 
verons plusieurs fois encore* 

pi \Q\ Pendant longtemps^ liltér. de longs jours. (Cf. o»3i cro, 
Gen. 2\ : 34.) 

Q a ki ooe vale«r exflicaiire : aussi^ c'est pourquoi. 

VÛ3 C)JKn, Chômas ^e9t irrité. Le n de ^pstn n'est pas tooC k 
fcrt sûr; il ne pourrait s'expRquer qu'en admettant en moabite 
Texislence d'une sixième forme, comme en arabe^ ce qui nlaiuraît rien 
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-dUnirraisemblable, car noas allons voir tout à l'heare qae cette lan- 
gue possède aussi une huitième forme incontestable. Peut-être au 
lieu d*un n doit-Il y avoir encore ua S ce qui nous donnerait une 
forme tout à fait hébraïque. 

Si la lecture t)3fe<ir était certaine, on pourrait encore à la rigueur 
le regarder comme un Hithpail (usité en hébreu pour le verbe t)^} 
4lu parfait, avec aphérèse durt; si yy\ n'était pas aussi cl^ir, on pour- 
rait considérer le > final comme appartenant au mot suivant^ et ob- 
tenir la forme» dés lors parfaitement régulière en hébreu, de t\3tCT* 

Ce sentiment de colère chez Cbamos concorde remarquablement 
avec ceux que la Bible prête a Jéhovah. 

...3, traces d'un 3 dans lequel je verrais volontiers la préposition 
.3 qui demande le verbe cj^k, suivie d'an substantif dont nous au- 
rions la fin dans les premières lettres ny de la ligne 6. 

. Ligne 6. nv. Je pense que le n est Je suffixe de la 2^ pecs. masc. 
sing. et se rapporte aa roi (Tlsraél. Il nous reste k trouver un mot;se 
terminant par f et offrant une signification appropriée au contexte. 
ynH, oppression, vexation, tyrannie, ferait parfaitement Taffaire. Le 
suflBxe verbal ou pronominal de la 3* pers. du sing. masc. est, en 
moabite, invariablement n, comme nous le verrons par la suile. Ce 
fait rapproche encore le moabite de l'arabe. 

n» nfeVin, et son ftts M s%u:ct^Aa. Yav cônversif déterminant 
l|*?IV au passé; n, suffixe de la 3* pers. masc. sing. se rapportant 
ait rot d'Israël mentionné plus haut. rT13, 9on fils (le fils du roi 
d'Israël). La racine <|Sn a plusieurs acceptions en hébreu ; celle qu6 
O0U9 lui attribuons est très-piaosible, et elle est pleinement confir- 
late. par le lexiqud arabe (,^^>^ ^^^^t^)» 

"iDKn, et il dit, Vav cônversif déterminant IQW au passé. 

Mrroa, lui aussi. Ml esldefectifii pour MVt^ comme en phéaicien, 
pronom isolé de laS"" pers. maso. sing. (Cf. H\n a:i. Nombres ^ Hl, 

24.) 

3Ka m layHi j'opprimerai Moab. Ce discours direct^ mis dans la 
bouche du roi d'iÂraëU. raf^eile tout k fait les baJ)itudes bibliq/uesu 

»2^X^ Dans me» ;aur5|. c'eist-à-dire de $non..temps^ Plurie). (jCoustcuit 
avec le suffixe. de U.J" persi. sing.) 

...IDK. Ce mot peut être la 3* pers. masc. sing. du parfait, ou la 
l'* de l'aoriste (cf. 1. 24, iomi). La seconde valeur paraît plus pro- 
bable, vu« ha aens général, malgré Tabseffce du vav eonvereif pour dé- 
terminer noK (= je dis) au passé. 
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Ligne 7. nnui n:^ KI&^i . Et je le verrai lui et sa maison {son temple}, 
11 devait y aToir dans la lacune fioale de la ligne précédeala an 

autre yerbe également à la 1'^ pers..siDg. de l'aoriste :je^.^* le 

et je le verrai^ etc. 3 ilKl a le sens particulier de adspectu delecUtn 
et s'emploie très-souvent pour désigner la joie que Ton ëprooTe à la 
vue 4e son ennemi vainou(v. Gesenius» Lex. s. t.). Ainsi Ps« 54^9 :. 
Mm œil se réjouira de voir mes eunemis^tombés). Telle doit être la si- 
gnification de notre phrase, qui implique un projet d'invasion ; n. 
ne peut se rapporter au fils du roi d'Israël, car Mesa parlai! tout i 
l'heure de temps anciens, puisqu'il indique, par l'expression »oo, 
qu'il redescend à son époque ; le suffixe doit représenter un sabstan- 
tif qui était compris dans la lacune précédente , et régi par le verbe 
qui venait avant HKII. On s'explique la haine que devait porter 
Mesa au temple des Hébreux, et la visite menaçante qu'il lui annonce, 
quand on se rappelle que l'accès en était à jamais interdit aux Hoa- 
bites et aux Ammonites par les prescriptions mosaïques {Dmté\ 23 : 3). 

^KWn. Et Israël^ pris, ainsi que dans la Bible, comme équîra- 
leot du peuple d'Israël; de môme, Moab personnifie toute la nation 
moabite. 

IM nSK, fut ruiné, ruiné. La répétition du mot indique l'énergie 
mise dans l'expression. . ^ 

oSy pour o^iy, éternellement? pour toujours? ou bien i aneinr 
nement ? Je ne me rends pas bien compte de ce mot ainsi placé sans 
être appuyé par une préposition. Peut-être faut-il lire le second 13K 
I3li( et considérer oSy comme qualifiant ce nom yerbalT 

.•.JIK nop V^\ et Omri s'empara de.... Omrî, le général d*Ela 
qui s'empara de la royauté d'Israël vers Tan 934, après l'assas- 
sinat d'Ela par SimH, et transféra la capitale d'Israél à Samarie,"de 
Thirsa où elle était auparavant. Il laissa son trône à son Bl&Âctab. 
vy peut être soit au parfait, soit à l'aoriste. nK détermine à Tac* 
cusatif le régime qui manque. . ^ 

Ligne 8. |^, fin du mot compris dans la lacune précédente rpeût: 

être fin pour nyin (cf. fiT=nïn*), ï%irsu?{i)l 

K3inD. Faut-il lire tcn riD? Cela ne donne pas ^un sens satisfai- 
sant. Je serais tenté d'y voir, avec une légère variatite orthographe- 

' (1) C'est pvr «ne wmm de traotcripUon qae sur ,1a iiUncb* oe trwre .un y vê 
Ucu d'uDV. ^ '" 1 4 
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* qve (K3T0),.]e ^osl d*uae ville moabite biea conaae.: Medeba 
foisa.nt p<iriie.da i.erfâtoire de 9ut)êQ. 

...n^av^l, etilf demeurai deaic^». Ce qui^nousiAânire e^'il fai^t 
néGess^irement un aem de YiUe dans la pbcase précédentew* 

...ntt^]niKn33^D».' Les jouts â9 ^m fUsXlïiVttkt) qmronte am^ 
c^est-à-drre mi'fU véciU 'Quarante' aiU. ^jûtk' s=-l*yOTH «=* 0>P31K 
(Tîf. 1.2, DV ^V). Ce fifs Bôp^ttt felnô qu'Achab. f' ' - • ^ 

^bo t?D3 rt3. na peut contenir n âufexe di? la S* pérs. naaôc. 
sing. se rajpporlant à Achab, et n !a 3« radicale d'an vefbe ^^patte^- 
nant à ta lacune' précédente et ayant pour sujet Chcmios. Nous au- 
rions alors : Chamos Va de mem-f^mp; peut-être : Chàmos Va' 

faitpMr. (On connaît la fin tragique d'Achab.) On pourrait encore 
regarder ns ciominé signifiant dansliuù ^; il faudrait dans ce cas 
traduire ] oà; Chaînés est (règbe) fie.mei jours; n dayrajt alors néces*: 
sairemeint se rapporteiià un'nom de^vilte. 

IPO hyh rm tafcO . Et je ' construisis Baal Meôn. j», i «• pers. sing. 
de l'aor. apocope- de pf3D précédé î du t?at? coritôrs. ^fye Hya pour 
ppoVwCrrn) (tes deux 'expresàJous' se retrouvent datis laBiWe; 
Josué 13 : 17; ^ Nombres d2 : 88). Beth Baal Meon, ville moabite 

du territoire dé Biiben; ^ '■ = ; /' . , • 

...na 1&y«i; êtj^ji ai fait.:. !»• pers.- de Faor. apocope de nvy, 
faire^ précédé du vav conv. Je n'ai pu déchiffrer le réprime. Peut-être 
lé rerlbe rmp est-îl pris ici dans le sens absolu qb'il afréquem- 
ûient eQ;hébi'éli,'de5a(îrt/î^r. • ' - '* - '■ : ' 

l..:Kt.tl'et K précédé Ûh'n me' seinble itadiquerun isecôûd. TOrbe 
au même temps 1 et à la même pers^BUe; que pK ; peut-être est-ce^ 
60 Terbe même répété r p)KT : ^^ /ai, eon^^nttï: 

Ligne 10. ijinp m.' Qiriàthaim. Ville tubénité et moabilè. Lît^ 
téraletoent, les deux villes. p>->p = rnnp = O^n^ip (cf: la variante^ 
tli'ip qu'on trouve dans la Bible pour uùe ville du' téri4toifé de 
Ne^tiliquiiiortaitle'mftmenôtii). i r- 

na v^K. H. de Yogiié, dans une' note accompagnant mon premier' 
article, pense que ces mots doivent signiSer : et tes l9ommes*di^ Gad. 
€eÛ6 hitepprélatioti me paraît eteellenle, de tqu( por»t et dr.la pius 
grsrDde importancei il eu rtsttlta'>qaft<ia tacune qai .«ait immédia-t 
tement ees detix «nolsidaitiètite jrenpHe par un tBièeii II teat regretk 
^Ueqfleiea>m:P^^0f((0^^4é6blCfr€r }e noip ^qI(\ terre qu'occu- 
paient I|i(f,0?4ii[f{s^;vJ^.'^'\r(^fl^c^P^^ çepeodantà/respoir de le lire. 
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prétalion de M. de Vogué et en reçoit en même temps une probaM-*' 
lité de plus, car nous savons pertinemment qn'Atwrotk étsit use tH1& 
gadite {Nombres^ 32, 34). Je rappelleraf à ce propos «n passage de 
Jërêmie {i9^ i) qnu sans avoir un rapport direct avec le sujet qm: 
îMm9 oceope, mérite d'être relevé et «(naU : rUrsielft'e^-MItK^in^ 
<S» fifef brafl a'a-trit pdm d'iiéritiors;? Ponrçioi I0 rat des enfant» 
éC Amman s'est-il emparé de Gad comme d«90« héntage? etpoor* 
quoi 80Q peuple a-t-il établi sa demeare dans ses villes? » Cette 
mnrpatioa du territoire gadite par les AmmonUes ne peut être le 
iBéme fait que U conquête de Vesa^ roi de Moab;. elia a dû avoir 
lieu aprèa la chute da Samarie, ca qui justîAe une. fois de plus la, 
plaee obcouologîqud assignée au passage de Jécémie*. 

Ligne tl. Meea parle eMuited^une vilis /bnd^ajMeonemeDi par 
le roi d'Israël, ville d^at )e «'avais pu déehiffierl0^aom;.iui exame« 
ultérieur de mon grand estampage m'a fait reoanattpe preaqae^ 
s4remeot HTP; besûaoQdû lettre a Eéaisté à tous mee eiidrt&:..Je 
préposa. 4F> voir un (ce aérait Jusqu'ici le seul de toute riascriB* 
tioa, et malfaeuneuaemeat la forme en est impossible à> saisiv,. du» 
moins avee les BM>;ena d'obeervatioa dont je diapiese}. Nous auclojgu^ 
alors nnoy, defective pour n^^Xûy, Atarothy ville appartenante au, 
tevFiteire de la tcibu de Gad, et probablameut as^ez segleutrîAnale 
comme aituatioB. 

onrfMI, et j0 œmèattis^ Neue avoas ici une v^cUable hui-' 
tiéme forme de la racine arh; nous U Ciitrouvecona à Timpép* 

ralii(i. a») et i Tinanitif (U 19)^ Ce serait eu arabe. ^'. Cette 

ftnctfon grammaticale, qui n'exists^paa en hébreu, rappracbe dMoi^» 
tivement le moabite del^arabe; b pekie peut-oni eo trwsmr na rvààf^ 
méat dans yM^nvta (Cf. Gesenius, Lex» s. v..)^ uam. de ville qui 
d'ailkurs n'eei peut-être pas. hébreu (cX. encore 'Tnia«?»,SwiWK). 

npa, è Qir. Probablement la fameuse juaa yf^ ou QUI yf^r^ 
moins que ip ne soit ici que comme ua sii^Qle'&ub9Uoti£fi( aii 
doive se traduire par mur> /for fw^«dvt?itfe, . . 

lOTM, el^ie k pmar f '* pers. siBg« de l'aor. de THUL 

nf7> rat sinm^ et f égorgeai tout fo- ou tam lia#««. ha daraii^ 
lelttpe) de tt^ eat eoitmement ua x malgsé l'addiiioQr aeddesAeHtl 
d^m tnku]ui déroute ài première vn& Le ré^nm^ aat iAUflîUe^ ' 

Ligne ft. *\p... îe suppose que ce nom dfevaît ôtreprôcêéS ât H 
préposition X ce qui nous donnerait : d Qrr ou : iâns^ ftr f)Hl&. 

3KdSi VD::h nn, en spectacle à Çhamùt et à Moab. m me paraît 
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être pour rvtn et se retrouver arec un sens légôrctnent différent 
dans l'Ëcclésiàste S, iO. Ghamos et Moab sont tout à fait dans le 
mftme rapport •ftire ew que JMlovah et IsraM eket les Hëbreirx. 

...riK avû yVH\ Le contexte ihdSqne qtxll ne f^ut pas dans 
ce passage regarder 2VH comme appartenant ft h raéfire acr^vue 
plas haut; je pencherais pbitM pour la i'« per& HDg; de-ITtiArlIte 
apoc« de nn^, emmener en captivité. — osVQt de là r Et j'en emn 
menai captif U.^. Riea ne prouve qu'il s'afîss» daas ce passage dr 
personnes plutôt que de choses; le verbe s^appUquaat aussi bien aux 
choses (cf. 11 Chroniques 2i : 17). 

Je suppose que la conjonction 1 devait ttre suivie d'un verbe 
ayant le sens de offrir^ morifiers, et dont le n isolé» q^e lavr allons 
trouver au comsisBcement de la ligne suîvaatei» serait le rôgiots dt^ 
rect. 

Ligne 13. VJ3D '^ûV H, {et je) l&..* à ta face ie Cliamos (cf. Tex- 
pression biblique si fréquente nin>>3!)V, devant la face dêJehQvah)^ 
c*est-A-dire sous sesytnx, devant son autel. 

nnpD, à Qerioth. Ville moabile; litlér., tesvittei. 

nn yVH\ et j'y fis prisonnier. Comme ce verbe est suivi d'un mol à 
l'accusatif, il est évident que nous devons, ainsi que plus haut, le 
faire dériver de rtscr. 

pWTM m. m, marque de Taecusatif. v^K=^m<, homme; ^v, pi. de 
IV, chef. VH forme ici, comme en hébreu, une apposition avec 
\1V et est purement explétif ; je pense qu'U esImiscoHeetitemént 
au singulier pour >mti, ce qui n'est pas sans exemple ea bèbres. 

...M JWT. Le mot suivant nous indique ce qu*il hiii suppléer 
pour combler cette lacune. 

Ligne 14. nino. J*ai longtemps hésité pour ridentité de la pre- 
mière lettre de ce mot qai pouvait être un o aussi bien qu^'un v ; 
mais je possède maintenant Téclat même de basalte qui contient le 
mot, et le doute n'est plus permis. Il ne faut pas songer, je pense, à 
Fhébreu mno, lendemain; je regarde le mot comme un dérivé spé- 
cial de la racine irto, vendre, acheter, d*où TflO, prettam^ prœ» 
mêiM», merces. Cette traduction nous fait voir qu'il faut pour la la- 
cune de la ligne précédente un met ayant le sens d'objets.' Je 
proposerai ({T)è(, suppeUeœ, et je comparerai i)ir\Q ptt, objets de prix, 
e'est4N)ire oèjets précieux^ i np ^Sd {Prov. ÎO, IS)^ vase de prix. 

PD3 >S *10K»1, et Chamos me dit. Dans la reproduction du texte 
de moB premier envoi, j'avais sauté par tnatfvertaiH»i Ic^K de nzsK»» 



Cette manière de faire parler Cbamosrappelle lout:à {afl4es. discours 
mis dans la bouche de Jëhovah. . ^ 

*]7, vaî impératif de ']hn oa nhi régalièreaaieat formé pftr 

l'aphérèse de ia première radicale. t -,•: •• ,/.. 

THR/ j^ren^fo/ impératif de THM. 
nn^tkit régime du verbe prèeédënt. - 

- na^^ que f aï rfehda par dominationy pourrait bien -être un nom 
propre de yîlle = ^2X'Nébo. Cette yilfenë' devait pas éire loin da 
célèbre mont Nebo {Nombres, 32; 3/38). Elle figuré comme ville 
moabite dans Isaîe (15, 3) et Jérémie<àd; î, 22). J'avais écarté celle 
idée à l'origine à cause de la différence orthographique qui existe 
entre nssetis^; on peut rapprocher sous^ce rapport KTrD=^ 
Mânrto (?)> lig. 8. Il est à noter d^autre part que les Bédouins disent 
encore Lj J^ et non ^ J^. Ce qui m'a déterminé à considérer 
iV^^A c^npime uq rAomd.e.villei^ c'est la déoeu^erle d'un petit frag- 
ment de pierre contenant trois caractères et comblant la lacune 
initiale des lignes 16 et M y de manière à ne pas laisser de doute sur 
la nature du mot. il faudrait traduire alors : Prends la ville de 
Nébo sur Israël. ' 

ht<,iv^hv, sur Israël. 

Ligne 15. i^hn Evidemment la ligne précédente doit ee terminer 
par un k ; nous avons ^ators "^J^H (probablement précédé du i 
convérs.),/a/to'. 

nbSsi pendutU la nuiU J'ai par erreur, en faisant l'esquisse def 
l'inscription, intercalé dans ce mot un > qui nf existait que dans mon 
invagination; en tout ca$| nhh2 est pour nV*73. U faut remaniuer 
l'emploi du n paragogique; cette locution se retrouve id0ntiqueraeDt 
la même dans plusieurs passages bibliques. , 

na ann^fc<l, et je combattis avec luL Nouvel exemple de notre 
huîtièm^é forme. 

nmvn ypiîo^, Vpi, pom verbal de ypi, expandit (employa 
dan3 ce;Seo^.au Hiphil\e^ parlant dt^ ciel), dJob 37 ; ISKrO^ii^ot dè^ 
çigne le^ever d^4!aurore, considéré .comme, u^e eœpar^swfi de iiOh 
miè^e ; il est ;en cpustruct^n rjêg^liàra avec ninv, (mr/ors^ .préo^ 
dç l>rlicle n, Peui*èlre mnv esi-il ^f^ dérivé féminin dei HVP* 
Oq .trpuve :du reste une fois dans la Bible (jEccl. ,llvi 10). Ja iormc^ 
hmrfvj c'est peui-étre la môme que- nous avons ici,*. écrite defecilt^f^ 
Depuis le lever de r aurore. ' ^ r y/ - '^ ccj J 

omy qp, i^squ'^jnid^ ç-irtjf. esv, exactement l'à^^y 
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(pxi veut lîMèràleifacnt dhè les deux' lumières (de la racine -/ns^, 
^fr^^). n est à noter que la terminaison dii duel ièst ici o et 
•non T. • ' '■•'■■' ' '^ '"•■■'.• !••'•• * V ' ■ '•■•-• ''" ' 

Ligne lô. Le, petit fragment doijit je parlç^ci-dejssus nou^ dopnp 
le commencement de cette ligne. m,, motj4Qnt,lejcompencpmeQt se 
trouvait à là fin de la ligua précédente et que je restitue en nrrKd^ 
et je là pris : donc il s'agit bien.d!une ville (cL Ijjfije.ll).' . . , 

hVd ainKl, et je V égorgeai tout entier (j'égotgm en tout)* : 

, , {ôSk iiyjA^Pi septmiUer Cette, expression est parfaitement coiiforme 
aux règlps générales des noims de jaombre. en bébreu^et dans les ail- 
.très langues sémitiques. ....•' \. : ; 

Ligne 47. Le même fragment nous donne la première lettre qui 
est n, fin d'un mot appartenant à la ligne précédente et que je crcAs 
pouvoir bientôt arriver à lire sur mon grand estampage. ' - '* 

Le premier mol visible ^e t^le ligtte est mn, qui n'&t^it pas 
lisible sur le premier estampage et que j^ai retroavé depuis : c'est 
probablement un nom de ville^ Hamoth. 

PDD 'WiVvh >a, car à Astar Chamos^ La lectinje du npn^ de Astar 
dans ce texte, à côté de. celui de Cbamos^ est du plus baut intérêt* Il 
parait s'appliquer ici à une de ces émanations féminines des types 
mâles, si communes, dans la mythologie sémitique. Cette nouvelle 
forme du nom d'Astoreth remplit une lacune à laquelle on avait sup- 
pléé par une hypothèse qui se trouve être exacte. Nous n'avons pas le 
temps de nous arrêter sur cette question, qui mériterait une étude à 
part; je me contenterai de renvoyer à ma notice sur un sacrifice à 
ilA^ar (bas-relief et inscription himyarites). 

...lyinin' (appartient) ii' consécration. oiPl désignait- chez- -les 
Hébreux le sort des villes ennemies vouées à- l'extermination totale: 
telle en est également ici la. valeur, je* pense. , . , . -^ f- ,-. 

...D'^yq npKV, et je pris delà... 1'" pers. sing^de l'aor* de npS 
prendre/ précédé du t?at? conversif. . ... ^ .. : ; j 

LigUQ 18. L'examen} d.ugrandffragment que j'ai tout récemment 
.acc^uis. m'a permia de lire. aiY^c une certitude i absolue :. .nvft,'fe 
tétragraînme sacré que je nedouQai^ qu'avec hésitation d!apfés moA 
estampage. J'ai pu également déchiffrer le pot-qui suit fijuiQ^dijE^te- 
ment rnn% c'est CDn.nnDNI, et je les ai trainés à terrée déchirés. .Lu 
pronom masc. pliir. an^me paraît être distinctèmenrdéta'ché, par^uja 
•point, du yerbe dont il est le régime. Là syllabe qui précède YahveS 
ou Jéhorah,^ est^certainement la fin d'un Âiot au pitïriel construit; 



' 
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j'avais proposé la restiiation "hlplt vases sacrés, mais je crois qoe ee 
terme ne concorde plus Irès-Jtûen avec le seos de om^ trainerÀ 
terre ^ déchirer ; }e n^ai pas le temps de chercher un autre mot je 
terminant de même; peut-être >SnK, les tentes^ les tabernacles (?). En 
tout cas, ce passage est précieux parce qu'il nous montre que dans 
h Tille rubénite de Nébo il était rendu un culte régulier et spécial à 
Jèhovahf peut-être dans un de ces hauts lieux hébreux dont le rigo- 
risme Israélite n'admit plus à une certaine époque la coexistence 
avec le saBCCuilre «nique de Jérusallem. 

La préaeacB du oUèbre létmgramme est un fait des plva ^rficîeiix, 
x'esl certaiaemeiit 4e spécinen graphique le plus ancien que l'on en 
possède. Mesa dit : Jehovah^ tout court; on voit qu'il parle d'une Avi- 
nité avec le nom de laquelle il est familier; de même la Bible a^ec 
Cbamos. 

VDD Od\, à la face ie Chamos. 

«...XI bniv^ Vnsti. Et te roi d'Isrtiël amstrwisiî. le pense que 
le dernier mot doit éare complété en nn; c'est ce qu'indique ciai« 
rement le contexte. 

Ligne 19. ]^pp. Tahas, Tille moabite, qui faisait partie du terri- 
toire de Ruben ; on trouve aussi la forme rtïnn 

na az^l, et il y résidait. 

O norvî^ns^ dans sa guerre avec moi. onnhn est le nem ver- 
bal ou inûnitiX de notre huiliôme forme ; c'est un véritable Jlj»:iL 

VDD nwian, ^ fibamos le chassa, vw^ peut être au Piel. La roème 
expression est eniployée par VExods (â3 : 29, dl), en pariant de 
Jéhovah qui chasse les Chananéens devant les Israélites. 

...fiD. Je propose p»uf remi^f celle lacune in}&c^ de sa face. 

Ligne 20. :tteao np^l, et je pris de Moab. 

rw^ Sa VH imo, deux cents hommes en tput. xn pour xnn, 
4ê(e, a trés-probaUement ici le sens de somme, nombre^ troupe^ littér. 
toute sa somme f c'est-à-dire en tout. 

|^ir:i rtfionn, je les fis monter ù Tahas. l** pers. sing. de Paor. 
4e Kva précédé du ^vm> conversif et suivi du suffixe singulier m 
fappertant à la troupe de de«x eents hommes de Moab. 

IWttCl, et je prîs elle [Yahas). 

Ligne 21. |3n*^nûo\ ^ addition à Dibonz le preDùermot 
Ifétait pas vi3ible sur les estampages, mais je l'ai lu sur la pierre : 
'C*est le nom verbal de nUD» qjouterf augmesUa" (qL Istûe^ Zi^ 1), 
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indiquant qae Mesa, maître de Dibon, s^^^^^ ^ cette conquête 
ceiie d^e Yahas. Dibon, ville située près de FArnon et apparte- 
lAWt an territoire de Eaben,; ^la menlioQ de celle ville est d'une 
grande importance, parce que c'est non loin de ses ruines, appelée^ 
encore DMbânj ^L;J, par Jes Bédouins, qu'a été trouvée notre 
stèle. 

>n33 ^DK, c'est moi qui ai construit; »pour '^ms de mm. Ce 
Terbe, que nous reverrons souvent dans notre texte, m*y a 'pas en 
général le sens de construiPt Ù9m son accaptâonTlgonreuçç, m^is 
celai de rntanrer, ftHiluer^ comme nous nous attaclvons à le démon- 
4i^er<dan6 la partie historique* C'est d'ailleurs une habitude com- 
mune chez tous les souveraiAS orientaux, anciens et modernes, de 
e'attribuef la construction de viilts ou de monuments qu'ils n'ont 
souvent tout au plus qu^ reconstruits ou agrandis. Cesf pour cela 
qu'en arabe^ a la double signification de construire q{ dit rëparêr. 

.(n)Dm oiy>n non'nmp. Qarha Hamat ha-yearimfVons avons 
probablement là des noms de villes^ mais que signifie Qaf%i «tnsi 
placé sans ôlre construit ni suivi d'une conjondtion ou prèpo* 
sillon? Le nom de HOU, ara?, f^unjrn^^num/devait^apparteitinà'j^u- 
aieurs villes syrienneB; ainsi, on a (^jà distingué la Bamat de la 
vallée . de rQronte, Hamat la grmuh) de ia Hamat Soba. Je pense 
qu'il devait y en avoir d'autres encore avec des appellations sjpé- 
ciales. 

Si Qarha est un nom propre de ville, alors l'expression tn>nn non 
ne petit gaèreètre qn'taneappodilion ; elte déislgaaralt aussi an.nom 
de tille : Ville {mur) d^ forêts et ville des ....* 

Xigne a. Le mot qui commence est difficile à déchiffrer^ même 
sur la pierre : il se compose de quatre caractères dont le premier est 
l'article n (1). 

nny'v >n33 *]3K1.... Et c'est moi qui ai coiutruit ses portes. 
>nP'^f pluriel de lyn^ régulièrement construit avec le suffixe de 



(1) En étaâJut'K^Btanqnge qtte^M.'Gtfftataam'aiMvw^^en jnêne tmps 4)U0 

G6tte lettre, je crois q^Q o»mM etft 7âyn : la premiète lettre -«yièB r^rtide me pa- 
raît certaiDe ; la aeconde est an KOtm, ci ce n^t pas on phé ', la tcoiaiëme est moins 
sûre, mais Je ne vois pas moyen de la lire autrement. Ce mot signifie coltiné; 
comme nom propte, Ophel désigne les pentes du mont Horiah, situées en deirafrs de 
feneeinte dà^ temple de Jérasalem; d'an antre côté, HDH ne mo parait pas ponmlr 
être traduit aatrement que par murs, enceinte : Je crois donc que ces deux exprès- 
«ioBs s l'enceinte des forêts et l'enceinte de la colline^ désignent deux portions des 
fortifications élevées à Qarha par liesa. — M. db VogOb. 
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la 3« pers. masc sin^. Cette forme nous prouve l'existence virluellè 
du > dans les terminaisons écrites defective. Dansia -BiW^, bn mca^ 
tionne toujours la construction des portes d'une ville comme le signe 
d'une construction complète et achevée. 
nrhl^Q, sa forteressefWdiThnie ieh^^iû.' ■ "^ *" 

Lipiû 23. ^SW3, B^t Aro/oc&^.TillÇ possédant quelques «pc- 
tuaires du dieu aatituûl des Ammonites (1). ^ >. ,. r 

i^ho, tovmQConMxiiidi lei prifom des., . . » . ; 

j*lllllll]lllV^n. Le milieu de ce mot a/to«t % fai^(Kspâra\par sute 
d'une ancienne cassure, peut-être d'un- martelage de la pieire. n ^t 
l'article avec lequel est construit le mot précédent. : '-v : •. . ïj 

....npa. D'après le reste du texte,' je propose la restîtntieâ 
(3)ipa, au milieu de. ' , 

Ligne 24* ip(n)- Oir* ou bien, simplement, la ville. 

|bt i:g\. Peut-ôire '^2 = ifca, pwtf^; (K me semble être pn. Je tra- 
duirais alors : il n'y avait pas d£ puits. 

npn 3ip3, ims Vintérimr de Qir^.oix de la ville* 

nnipx à Qarha. Si Qarha est réellement un nom de vitte, fl 
devient difficile de voir dans ip un nom propre, eivice versa. 

uyri SsS iûéci, et je dis à tout le peuple. 

wy, faites! Impératif pluriel de nvy. 

Ligne 25. nn^M 13 VH 03. Ainsi chacun qu'il y ait un puits 
dans sa maison. Il est .à noter que nous avons, no écrit ici pte»^. 
On ne doit pas s'étonner de voir figurer parmi les travaux exé- 
cutés par un grand roi le forage d'un puits ou la conslmclion 
d'une citerne; les puits ont toujours été pour les Orientaux une 
chose de la plus grande valeur; je me bornerai à signaler les puits 
faits par Ozias (II Cftron., 26, 10), ^ . . .. . ..... 

Dmson ^m3 ^3N^. La traduction :' et f ai immolé VHolocauste^ 
a été généralement repoussée et avec raison. M. Renan, dans 
son article du Jowmal des Débats '(^6 février 1870) ; décterc ce 
sens très-contestable ; M: Deutsch, dans le Tim^ du 6 mars» dit qu'il 
aurait traduit \ et je creusai les citernes; c'est certainement là là 
véritable signification. Celle que j'avais adoptée était 'matériellement 
correcte et pourrait se défendre si nous avions affaire à une phrase 

f . . . . ■ » • "i\\ 

(l) Le contexte indique qu^l s'agit plutôt ici de là maison du rot,' du palaSs b&4 
par Mesa à Qarha ainsi que lès murs, les tours, les citernes^' les prisonsl ' llf. V. 
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isolée; mais la valeur de la pbrnse esl dëlerminëe sûrement par le 
contexte : il vient d'être question de puits dans le verset précédent ; 
>jn3est pour WID et non pour^mD, et dérive de ma, creuser^ 
ainsi querinnDO pour ninnDO. Ce qui avait causé en grande partie 
mon erreur, c'était Taspecl de ce dernier mot où j'avais cru recon- 
naître à première inspection un substantif singulier, et où, voyant 
deux n répétés, j'avais considéré le premier comme radical. nmpV 
s'explique alors sans peine : pour Qarha. Il est regrettable que la 
disparition du mot commençant par K3 ne puisse pas permettre de 
connaître le rôle qu'Israël (lig. 26) peut jouer à propos de ces ci- 
ternes (creusées par des prisonniers ou des ouvriers Israélites?). 

Ligne 26. ny.. Aroër. Je crois que la lacune de deux lettres doit 
être remplie par ip. Noas avons alors iyip=: "lyn?, ville moa- 
bite, située au nord de l'Ârnon, et appartenant par conséquent au 
territoire de Ruben. 

dSdoh, la votCy indique surtout une voie construite avec un 
soin particulier et impliquant des travaux d'art. 

{)^1K3, à l'Amon. Il faut évidemment suppléer à la fin du mot 
le ] disparu. Ce fleuve séparait, comme nous avons essayé de le 
démontrer, la Moabitide en deux grandes régions. Il est difficile de 
savoir s'il s'agit d'une route longeant une des berges de ce fleuve 
qui est profondément encaissé, ou d'une voie perpendiculaire au 
fleuve et coupée par lui (peut-être un pont?). Une étude du terrain 
faite sur les lieux permettrait peut-être de résoudre la question. 

Le rapprochement, dans le môme verset, d'Aroër et de l'Arnon, 
n*est pas à négliger; on croit en effet qu'Âroër était situé tout prés 
de celte rivière {Deutér.^ 2, 3B). C'est sur la rive septentrionale du 
Wady-Modjeb que Burckbnrdt retrouva une loculi>é portant le nom 
d'Ara'ir. 

m 

Ligne 27. La restitution de ^^ est indiquée. nonriD, Beth Ba- 
moth, est probablement la môme ville que celle que la Bible appelle : 
Bamoth ou Baal Bamoth. 

KH v^r^ o, qu'il a détruite, lui. Je ne suis pas sûr de la lec- 
ture KH. 

nya. Beser, la Bosor de la Yulgate, ville moabite appartenant au 
territoire de Ruben et attribuée aux Lévites (ville sacerdotale avec 
droit d'asile). Il est plus que probable que 1X2 et niï3 sont la 
même ville (cf. f n^ = rtïiT), et que la Bosra de Jërémie n'a rien à 
voir avec la Bosra du Hauran. 

XXI. 27 
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...yyo. Qui Le mot incomplet ...yy peut être, soit ua 

autre nom donné à Bosra (cf. Ephrata qui est Bethléhem)^ soit aaTeite 
qui s'y rapporte (cf. ci-dessus oin O). Peut-être faut-il reslilucr 
axy pour Qvcy et traduire : qui est puissante (?]. 

Ligne 28. \VQn \m V Lacune considérable. LemotDito 

appartient probablement à la phrase précédente. Je doute que vm 

=3 trpQn doive être rendu par cinquante; je préfère lire orôn, 

qui signilie braves et que la Yulgate traduit par armaJU. Il s'agirait 
d'une garnison, mise par Mesa à Dibon, pour contenir un pays qu'il 
venait seulement de réoccnper. 

nyryOD \2n h^ >3. Afin que toute Dibon soit soumise. Jijmrs, 
qui signifie proprement obéissance, est pris avec la valeur da parti- 
cipe colleciit obedientes par Isaïe, il, 44. Toute Dibon doit désigner 
non-seulement la ville de Dibon, mais les environs, le district. En 
Syrie, le nom d'une ville s'étend presque toujours, souvent dans no 
très-vaste rayon, aux localités voisines (cf. en arabe ^f-^otiA, rf- 
Khalil, Ghazzè, etc.) 

Sd ^3«. Moi f ai régné f..* Je suppose que So doit être com- 
plété en (♦n3)So: ou bien peut-être y avait-il iVo suivi d'une épi- 
thèle laudative : moi, je suis un roi puissant? 

Ligne 29. pp3 nKD. Le premier mot est-il réquivalent de 
rîKD» cent, ou est-il la fin d'un mot composé dans la lacune précé- 
dente, je ne saurais le dire ; pp3 équivaut, je crois, à p73, 
avec Us villes. Dans la Bible, ce substantif a itn pluriel à forme fémi- 
nine niTp; mais rien ne s'oppose à ce que l'on admette qu'en moa- 
bite il possède la forme de pluriel à laquelle il a droit par son 
genre. 

yiKn Sy >nâO» IVH^ que f ai ajoutées à la terre. Il est à constater 
que le moabite possède le relatif hébreu i^c^Ket non la forme phé- 
nicienne ^K. 

....22 *13K1. La lacune de la fin de cette ligne et du commence- 
ment de la suivante devait contenir la formule yT\22 "^^Kl : Et c'ei 
moi qui ai construit, suivi d'un nom de ville qui a disparu. 

Ligne 30. \T)hy^ Ml et Beth DibUUkaim. ty;iSTl-ff3 

probablement la même que crnS^l pVp, ville moabite, mentionnée 
par Jèrémie (48| 22)^ et qui devait également être au nord de ^A^ 
non. 

\yQ hy2 m\ et Beth Baal Meon. Nous avons ici, soos W 
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forme plus complète, le nom de la ville mentionnée plus bant 
(lig. 9). 

....om QV KT^KIt et j'élevai là le HVH, i'* pers. sing. de 

Taor. de HV2. Ce verbe a une foule de sens; faute d'avoip la phrase 
•complète, nous nous en tenons à l'acception la plus vague. 

Ligne 31« yit^n la terre. 

pmm, et Horondim^ .= n^ynn. Il est remarquable qu'ici c'est 
le moabite qui écrit le 1 tandis que Thébreu le supprime dans le 
•nom de cette ville qui appartenait aux Moabites. 

Kl... 3 m 2V\ il y résida avec ? 

Ligne 32. vw^ h iDNn... Ckamos me dit : 

*t^. Impératif soit de li:i, soitdel*i:i, qui ont tous deux le sens 
A* envahir. Envahis / (1). 

Ml p ninn onxiSn. Combats à Horonaim et... Impératif de la 
Jiuilième forme de anV, suivi d'un autre verbe illisible. 

Ligne 33. ...hy\ >Da Vd:^ n Chamos dans mes jours (de mon 

temps) et sur.... 

Ligne 3i nv Année Peut-être y avait-il, dans 

cette dernière ligue la date de l'érection de la slële, comptée par les 
années du règne de Mesa. 

Nous avons déjà, en procédant pour ainsi dire de l'extérieur, es- 
sayé de déterminer la place exacte de notre texte; il nons reste 
maintenant à faire l'opération inverse, la contre-épreuve, c'est-à* 
dire à prendre notre texte mémo comme point de départ et à fixer^ 
en les identifiant, les diftérents événements qui y sont mentionnés 
-confusément et d'une façon assez laconique pour embarrasser. 

D'abord il est plus que probable que nous n'avons pas affaire à 
ane inscription funéraire, mais bien à une véritable proclamation, 
un bulletin de victoire du roi de Moab, délivré du joug du roi 
d'Israël. L'érection de cette stèle a dû avoir lieu lors de la construc* 
lion du temple dont il est parlé dès le début (troisième ligne). Le 
temple lui-même a dû être élevé h Chamos par Mesa, reconnaissant 
de la victoire définitive qu*il avait obtenue sur les oppresseurs de 
Moab. 

Mesa lui rend expressément grâce de la protection efficace qu'il 
n'a cessé de lui accorder contre ses ennemis (lig. 4). C'est k Dibon 
même, c'est-â-dire sur le sol de Fantique héritage de Chamos nou« 
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Tellement reconquis, que Mcsa avait élevé ce témoi{^nage de sa vic- 
toire. 

Mesa parle immédiatement ensuite de l'oppression sëcalaire que 
le roi dlsraël faisait peser sur Moab, et que son fils et successeur se 
promit de continuer (lig. 6). Quel peut être ce roi d'Israël et qui est 
son fils? On a supposé que c'étaient Omri et Achab : pourtant il 
semble que Mesa parle d'un temps assez éloigné, puisqu'il revient à 
son époque par la transition >oa, mesjourt. 

Plus loin vient la mention non équivoque des victoires d'Omri: 
malheureusement le passage est incomplet; peut-être y est-il ques- 
tion du siégc de Thirsa et* de la translation de la capitale à Samarie. 
Son fils (vécut) quarante ans, dit Mesa (lig. 8). Ce fils ne peut 
être qu'Achab do,nt on connaît la fin tragique; je pense que Mesa 
fait allusion à cette mort violente, en la regardant comme un châti- 
ment de Chamos (lig. 9). 

Puis Mesa mentionne brusquement la construction faite par lai de 
deux villes, Baal Meon et Qiriatbaïm, en plein territoire rubénilev 
Nous savons ce qu'il faut entendre par ce mot de construction. 

Ensuite il est question d'une invasion de la tribu de Gad dans h 
terre de . . . Les lacunes du texte, à cet endroit, ne permettent pas 
de déterminer au juste de quel fait il s'agit. 

Le récit de la lutte soutenue à Qir(?) (lig. 11 et 12} est peut-être 
le même épisode que celui de Qir Hareset. Cependant, ici Mesa 
semble plutôt agir en assiégeant qu^en assiégé, à en juger par la 
mention du butin qu'il fait dans la ville prise (ou reprise?) par lui. 

La ligne 14 indique une campagne de Mesa, dans laquelle le roi 
moabite prend manifestement roffeubive^ sur Tordre de Chamos. 
Cela s'adapterait à merveille à l'agression des Moabites alliés anx 
Ammonites contre Josaphat, roi de Juda, telle qu'elle est racontée 
au II* livre des Chroniques (ch. xx), si la mention de la ville de 
Nebo ne localisait pas la lutte. La victoire de Mesa eut pour résultat 
la prise d'un riche butin et peut-être même la capture de vases 
consacrés à Jéhovah, qu'il profana devant la face de Chamos (li- 
gnes 17-18). 

Ensuite Mesa parle de Jahas, ville rubënite située sur le bord 
septentrional de l'Arnon « où, dit-il, résidait (c'est-à-dire qu'occu- 
pait) le roi d'Israël, lors de sa guerre avec moi (lig. 19). Celte guerre 
doit être celle de Joram et de Josaphat ; Mesa s'empara de Jahas par 
un hardi coup de main, avec deux cents hommes seulement 
(lig. 20). 
Pais (lig. 21-28) vient la longue et pompeuse énumération des 
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villes rubénites construites par Mesa, c'est-à-dire recouvrées parlai, 
ajoutées à la terre (lig. 29), et des lravau;t qu'il a fait exécuter (for- 
teresses, routes, prisons, puils...). A la ligne 28, il raconte qu'il a 
mis garnison dans Dibon, pour contenir cette province nouvellement 
annexée. 

Le leste de Tinscription ne présente plus que des tronçons de 
phrase sans suite, avec quelques nouveaux noms de villes; à la 
lig. 32, il est question d'une autre invasion de Mesa et d'un combat 
livré à Horona'im. Enfin, à la lig. 34, on lit avec certitude le mot 
j\v^ année; je suppose que cette ligne, malheureusement bien diffi- 
cile à reconstituer, donne la date de l'érection de la stèle, d'après 
les années du règne de Mesa. Il est bien regrettable que l'estampage 
soit presque illisible justement à l'endroit qui permettrait de calculer 
avec précision à quelle période du règne de Mesa appartient la 
stèle, et de savoir exactement quels sont les événements auxquels 
l'inscription fait allusion. 

Dans la note que M. de Vogué a ajoutée à la petite brochure pu- 
bliée par ses soins bienveillants et dans laquelle j'esquissais à grands 
traits l'histoire, la description et l'interprétation provisoire du 
texte, brochure que je reçois au moment où je transcris ces lignes, 
le savant auteur pense que la stèle a dû être érigée dès le début de 
l'insurrection de Mesa, pendant la deuxième année du règne d'Ocho- 
:cias, c'est-à-dire avant l'expédition combinée de Joram et de Josa- 
phat et avant la campagne offensive de Mesa contre ce dernier. 
J'adopterais volontiers cette théorie ingénieuse, qui s'était tout d'a- 
bord présentée à mon esprit et que j'avais écartée, si elle rendait 
compte de la teneur de l'inscription. Mais il paratt difficile d'ab- 
mettre qu'il ne s'agit que d'Ochozias dans les luttes racontées par 
Mesa; le faible Ochozias, au contraire, ne parait pas avoir été en 
état ni avoir eu le temps, d'après le récit môme de la Bible, de ré- 
duire son vassal révolté; c'est même vraisemblablement cette inac* 
tion qui a enhardi Mesa et assuré ses succès ultérieurs. D'ailleurs, 
Mesa parle au moins de trois guerres différentes (lig. 11 et seq.— 
lig. 14 — lig. 32). Il faut donc trouver des conflits correspondants, 
et il ne semble pas qu'il y en ait eu un seul sous le règne d'Ocho- 
zias. Je dois, d'autre part, reconnaître que l'identification de ces 
différentes collisions est bien difficile, et que les conjectures que 
î'ai proposées sur ce point sont loin de rendre compte de tout et 
prêtent le flanc à de graves objections. Le seul moyen de trancher 
cette question serait le déchiffrement de la ligne 34; en tous cas, il 
ne s'agit que d'une différence de quelques années, et ce léger nuage 
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n'altère en rien l'aulhenlicilé et Tidentité poar ainsi dire Im&i^ 
neoses de ce précieux document. 



ADDITIONS ET CORBECTIONS 



Jénualem, S mal 1870. 

On IrouTera dans ces notes, entre autres rectifications, quelques 
nouvelles lectures, dont une capitale, puisqu'elle fournit le nom réri* 
table du père de Mesa : Chamosgad. J'examine, chemin faisant, pia- 
sieurs idées^ dont quelques-unes excellentes, émises par M. Schloit- 
mann dans l'intéressant travail qu'il a bien voulu m'envoyer: Dit 
Siegessaûte Mesa's u. s, w,y Halle, 1870. Je regrette seulement qoe 
ce savant n*ait pas connu mes lectures ultérieures, qui lui auraient 
épargné plusieurs hypothèses matériellement impossibles. 

Ligne i. Le nom du père de Hesa avait jusqu'ici résisté h mes 
efforts pour le déchiffrer sur mon grand estampage; le fragment da 
bloc que je possède est malheureusement brisé juste au v de ros! 
j'avais provisoirement proposé la restitution Chamosnadab. De nou- 
velles observations m'ont à peu près convaincu qu'il faut lire nafm; 
le n et le point final sont pour ainsi dire certains; quant au :i, il n'ea 
reste que des traces inappréciables. Nous avons donc comme patro- 
nymique Chamosgad^ formé par la composition du nom du dien 
national moabite avec le mot la, fartuna ; "ta ne saurait guère avoir 
ici qu'une valeur nominale et non verbale; l'expression pourrait être 
considérée comme une espèce de bahnvrihi signifiant : celui ietU 
Chamos est la fortune. Ce nom offre un frappant rapport avec cdai 
déchiffré par H. de Vogué sur une intaille, très-heureosement recon- 
nue par lui comme ammonite {MéL d'archéol. orient., p. 139) : *|htru 
TWH non^Dh, à Menahmèh^ femme de Gadmolech. Il existe tn^ 
d'analogies entre le Ghamos moabite et le Molech ammonite poor que 
nous n'attachions pas une importance toute particulière à ce rappro- 
chôment. Le déplacement de t:i dans ces deux noms démontre que 
n:i n'est ici qu'un simple substantif (Cf. de Yoglié, op. dt., p. 38: 
ixriy et "îy^n»), tandis que l'élément auquel il est combiné est 
toujours un nom divin. Ce fait tendrait à faire supposer que, dans 
le nom de lieu la Vys, Bail est bien le nom divin ; ces coïnci- 
dences remarquables -{a hys, nat^03, l^otl, paraissent donner ni- 
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son h ceux qui, comme sainl Jérôme, identifient Chamos et Molech 
avec le Baal phénicien. Il ne faut pas négliger non plus le rapport 
peut-être intentionnel qu'il y a entre le mot Gad et le nom de la 
tribu lie Gad qui, d'après notre inscription même, occupait le terri- 
toire incessamment revendiqué par les Moabiles et les Ammonites. 

Lignes 2 et 3. Lacune finale et initiale. — Deux hypothèses ont été 
émises pour combler cette lacune. D'une part M. Schlottmann pro- 
pose 03^[p], fils de Yabni ; d*autre part MM. No^ldeke et Oppert| 
comme M. de Vogué m'en a informé par une lettre particulière, sont 
d'accord pour lire >:33^[tn], le Dibonien. Cette dernière conjec- 
ture me parait excellente de tout point; elle est d'ailleurs tout à fait 
justifiée par mes nouvelles observations sur le grand estampage : 
après MQ se distingue une baste verticale qui peut parfaitement 
appartenir à un %^ puis les traces assez apparentes d'un i. Il est du 
plus haut intérêt pour nous de savoir que Mesa était né soit à Dibon, 
soit dans toute autre ville du territoire dibonien ; on s'explique alors 
l'existence de notre monument dans la ville natale du roi de Moab. 
Il faut conclure de ce fait^ confirmé par Tabsence de Dibon du nom- 
bre des villes conquises parie roi de Moab, que déjà le père de Mesa 
avait réoccupé Dibon de gré ou de force. 

Ligne 3'. Qarha, — Si notre monument n'a pas été déplacé^ ce qui 
est infiniment probable, il est de toute évidence que l'endroit où il a 
été trouvé n'est autre chose que la Qarha de l'inscription, d'après la 
teneur même de cette inscription : fat fait ce bamat pour Chamos^ à 
Qarha. Or cet endroit ce sont les ruines appelées encore aujourd'hui 
par tes Bédouins Dhibân, c'est-à-dire Dibon. Il y a là une contradic- 
tion embarrassante, et. cette obscurité est encore accrue par le silence 
absolu des textes anciens au sujet d'une ville qui se serait appelée 
Qarha. M. Schlottmann suppose que Dibon portait, comme cela 
arrive quelquefois, deux noms différents. Cette explication ne rend 
pas compte de toutes les difficultés. J'ai déjà rejeté Tidentification de 

Qarha avec le Kerak {>.îf/) actuel, et relevé l'allusion moqueuse 
d'Isaïe et de Jérémie nmp , calvitie^ en signalant le rapproche- 
ment de oimp et nmpV^. Je pensais dès le début que Qarha 
désignait une hauteur au sommet aplani, rasé, une espèce de plate- 
forme destinée à recevoir le Bamat; je crois devoir maintenir cette 
explication en la développant. Je suis d'avis que la Qarha était une 
éminence située au centre ou près de Dibon, et représentant Vaerih 
pôle qu'on retrouve dans toutes les villes antiques, qui se subdivisent 
en ville haute et en ville basse ; d'o6 les formes de duel ou de plu* 
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riel que l'on retrouve dans beaucoup de noms de Tilles (1) {tshvîv, 
'Aôîivai, er,6ai, niiop, IMnp, DVip), ct qui impliquent tou- 
jours ridée d'une «agglomération de deux ou plusieurs cités. A 
Jérusalem, par exemple, tel était le cas; Sion (pnf, cf. i*^ et ^^-^^ 
=s arx) portait la ville de David et désignait souvent Jérusalem en- 
tière, quoiqu'il en fût partie intégrante mais parfaitement distincte. 
(Cf. Jos. Guerre J. L. 5, ch. 4 : dfvco 'irdXtv. . . «ppouptov Ao^i^ou. . . sw* 
iyopa et T71V xixtù icoXiv, c'est- à-dire "Axpa (2).) Pour moi, Qarha^ à la 
fois montagne et ville, est le Sion de Dibon, de la Jérusalem moabîte; 
c'est la ville de Mesa contenant le temple de Chamos et la citadelle. 
Je ne saurais mieux faire comprendre ma pensée qu'en assimilant 
Dibon à Rome, hQarha au Capitole (Caput)^ et le Bamat de Chamos 
au temple de Jupiter Capitolin. On s'explique dès lors pourquoi le 
roi moabite s'appesantit si complaisamment sur les constructions et 
fortifications faites par lui dans sa ville ou, pour mieux dire, dans sa 
cité, « close de murs, couronnée d'une forteresse (I. 21 et 22), munie 
de prisons (?) et de citernes, n C'est dans la Qarha que Mesa, comme 
David à Sion, établit sa résidence et construit son palais (H. Schlott- 
manu a très-bien vu qu'il s'agissait de la maison du roi dans *]Sora 
que j'avais d'abord pris pour un nom de ville), fl est aisé mainte- 
nant de se rendre compte de la valeur réelle de l'expression nmpl 
'^pn 3*ip3 (1. 2i}, dans l'intérieur de la ville^ à Qarlia;\\ y aune 
évidente distinction entre np la ville (de Dibon) et Qarlia, qui cepen- 
dant paraît être située au centre. Une étude attentive des lieux per- 
mettrait, je n'en .doute pas, de résoudre dèûniiivement cette impor- 
tante question. En attendant, je crois devoir faire remarquer que 
notre stèle a été en effet trouvée, d'après les rapports de mes en- 
voyés, au pied d'un monticule environné de ruines s'étendant dans 
un vaste rayon. 

Ligne 3. J'adopte volontiers l'heureuse restitution de H. Schlolt- 
mann pour la lacune flnale : noa, le Bamat (de Mesa). 

Ligne 4. La restitution du môme savant DonnSo doit être natu- 
rellement rejetée, puisque mo.i estampage donne pSprt. Pour 
abréger, je prends le parti de ne pas môme discuter les différentes 
hypothèses qui sont matériellement condamnées par mes lectures 



(1) Je ne serais même pas éloigné de voir ))ans pH an ancien pluriel on duel, 
avec le \ caractéristique de ces formes, | dont nous avons constaté l'exisience ea 
moabite. Cette dualité ou pluralité confirmerait rexplication que nous proposons de 
Qarha. 

(2) "Axpa = mpn =5 •^j^i la basse» 
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ultérieures d^ji publiées; je ne mentionnerai que celles que j'ac- 
cepte ou repousse et pour lesquelles mes matériaux ne me fournis- 
sent aucune donnée. 

Lignes 5 et 6. M. Schlottmann donne au o un sens causatif, 
parce que Chamos s'était irrité^ et il est conduit à combler la lacune 
finale par ny l[K3in]3, en appliquant à Moab la colère de Chamos. 
Il n'y a pas l'espace nécessaire pour loger ces cinq lettres, tout au 
plus y a-t-il place pour un caractère ou deux. On pourrait à la rU 
gueur lire tout simplement nï[iK]3; après le 3, je distingue sar 
mon estampage les traces d'une lettre qui peut aussi bien être K que 
*l; dans ce dernier cas, on pourrait lire ny['7]3 (de pn^ hostiliter 
irruere) (1). 

Ligne 6. Lacune finale. La restitution VD3 de H. Schlottmann 
Cbt tiësplausible. Quanta son interprétation de la phrase môme, 
j'ai peine à l'admettre; je crois toujours que cette phrase, même 
dans la bouche de Chamos, est une menace et naturellement une 
menace contre le roi d'Israël (cf. 1. 2, >KwSDi OK^n). 

Ligne 7. La phrase : et Israël fut ruiné d'une ruine éternelle^ ne 
me parait pas pouvoir être rattachée, comme le veut M. Schlottmann^ 
à une prophétie mise dans la bouche de Chamos. Il ne faut pas ou- 
blier que d'un côté cette phrase est séparée par une barre verticale 
dennMl na kini, et d'autre part rattachée à ^noy V'V^; elle doit 
donc» comme cette dernière, n'avoir qu'une valeur purement nar- 
rative. 

Lignes 7 et 8. Au lieu de K3*înD[*ip] proposé par M. Schlott- 
mann, je lirai f [IK]. Le y est encore visible au commencement de 
la 8'"* ligne. Quant à iK, je crois en avoir constaté des traces «sur 
l'estampage. Il est à noter que KSl.rtQ est distinctement écrit en 
deux mots avec un point disjonctif après le n, ce qui prouve qu'à 
celte époque on avait encore notion de l'origine binaire de ce nom; 
nous avons ainsi la série complète des trois désinences du mot 
10, aequa : a^+lD, K3l+*D> Kai+HO. Je crois que ce n, de 
même que dans naj» sert d'appui à la voyelle a et non, comme le 

(1) La tradactîoQ : de sorte que Chamos ^irrita de ses agressions^ a l'avantage 
de contiouer la narration en y introduisant la mention d'un éTénement nécessaire à 
la saite des faits : 1* Omri opprime Moab; 3* Gbamos s'irrite contre Omrl (qui 
meurt frappé par le courroux du dieu); 3* Omri mort, son fils lui succède (H^a 

nâ7rP1) et il se promet d'imiter son père dans sa tyrannie contre Moab. Enfin à la 
ligne S, nous aurions la mention de la mort du fils d'Omri (peut-être ^0^3 VQ^ 
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yeat H. SchlottmanD, au son o : les Itloabites deraient prononcer, 
comme le font encore aujourd'hui les. Bédouins leurs descendants, 
Mddebd, Nebd^ ainsi que je l'ai déjà fait rémarquer. Mesa emploie 
deux expressions différentes pour désigner la conquête d'un ter- 
ritoire (nÉt...vr fccyt.no x^) ^^ ^^ P"se d'une ville (1. H : 
nTnK....np). Ce n'était pas seulement la Tille, mais toute la région 
de Hadeba, dont s'était emparé et qu'arait occupée Omri (ytP). 

Lignes 8 et 9. Je ne puis encore combler la grande lacune më- 
diale. La phrase >o^3 VDDn2 peut toujours être expliquée comme 
je l'avais fait tout d'abord, par : et Chamos y (est) de mes jours^ ou 
bien : et fy {ai établi) Chamos^ etc., c'est-à-dire dans la terre de 
Madeba. 

Ligne 9. Après nsjmKl, il faut lire nWKH : et fy fis le fossé. 
tXWti dérive probablement de nw ; quelle est celte forme gramma- 
ticale? cet aleph indiquerait-il une espèce de pluriel J'l»?!?? 

Ligne 10. La conjecture de M. Schlottmann 2V^ est excellente et 
est conGrmée par mon estampage. Mais cette phrase : Et les hommes 
de Gad Iiabitaient en la terre de... me paraît devoir être entièrement 
détachée de ce qui précède; il s'agit d'une campagne ayant pour 
objectif une autre région que Madeba, à laquelle appartiennent vrai- 
semblablement Baal Meon et Qirialhaïm (l'inscription est sur ce 
point d'accord avec la carte). Mais quelle est cette contrée dont le 
nom est demeuré jusqu'ici illisible? A coup sûr ce n'est pas Qiria- 
thaïm, comme le pense M. Schlottmann. J'ai lu à la ligne il le nom 
Alarolh, faisant partie du même verset; il est clair que la contrée en 
question devait comprendre Atarolh. Peut-être même faut-il tout 
simplement lire linDj; pK3, dans la terre d'Ataroth; le n final est 
donné par mon estampage et un morceau de la pierre. 

Ligne li. Le mot *ip = l>p me parait devoir être considéré 
tout le long de Tinscription comme un simple substantif signifiant 
ville^ ce qui entraîne, d'après le dilemme posé dans mon commen- 
taire sur la ligne 2i| la valeur de rtnnp comme nom propre, et 
tranche la question soulevée par la ligne 2. Il est remarquable, en 
effet, que partout *ip est associé à un nom de ville : 1. 14, c le roi d'Is- 
raël se construisit Ataroth ; je combattis avec la ville (l'assiégeai) et la 
pris t; I. 12, np est encore répété avec le sens de ville (j'égorgeai les 

de la ville); 1. 23-24 : « dans l'intérieur de la ville », 

après la mention de Belh Molech; 1. 24 : c dans l'intérieur de la 
ville, à côlè de Qarha »; 1. 29 : \^pX a^^c les villes. 

Lignes 11, 12, 13. Un de mes fragments me fournit le commence- 
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ment certain de ce^ trois lignes (1). Pour la ligne il^ la restitution 
SKnp> était indiquée, elle est confirmée. Pour la ligne li, la leçon 
*tpn est précieuse, parce qu'elle nous guide pour la restitution de 
la lacune finale de la ligne précédente; Vérification faite sur mon 
grand estampage, la lettre suivant >S3 que j'ai prise pour un "^ sem- 
ble plutôt être un n ; il nous reste deux lettres à trourer : je pro- 
pose nn;^ le peuple de la ville^ la dvitas. Tous les habitants 
d'Ataroth furent donc massacrés en holocauste à Ghamos et à Moab; 
les Israélites agissaient exactement de même au nom de Jehovah 
dans les villes prises de vive force, et Mesa ne faisait qu'exercer des 
représailles. A en juger par la résistance que cette ville opposa à 
Mesa, et par le sort cruel qu'elle subit, il est à présumer qu'elle 
était pour les Israélites un centre religieux et militaire de grande 
importance. 

Enfia le commencement de la ligne 13 nous permet également 
de combler une importante lacune; les lettres nsn appartiennent 
évidemment au mot nno que nous avons déjà déchiffré à la ligne 18; 
il faut donc à la fin de la ligne 12, après Kl (distincts), restituer un 
D ; nous traduirons : et je VcU traîné devant la face de Chamos à Qé- 
rioth. Il s'agit évidemment, ici comme plus ba$, d'un objet apparte- 
nant au culte israélite, profané et détruit dans le sanctuaire moabite 
de Qerioth, que les dernières recherches scientifiques, comme y?. 
l'apprends par la dissertation de M. Schlottmann, ont identifié avec 
l'antique Ar Moab. Le point disjonctif qui isole le n de son verbe 
est bien remarquable (cf. on 1. 18); il nous prouve qu'à cette époque 
les Moabites se rendaient parfaitement compte de certains méca- 
nismes grammaticaux (cf. m passim ; K31 HO, etc.). 

Ligne 13. Je suis encore perplexe sur le sens à attribuer à 
2mc\. M. Schlottmann pense au Hiphil de 2V^; la présence de 
la préposition 2 semble lut donner raison (plus haut nous avons 
OVD 2Vti^ de nnv)^ le contexte également, car il est naturel 
que Mésa, après avoir massacré la population d'Atarotb, repeuple 
la ville avec des Moabites. M. Schlottmann veut voir dans nino 
(L 14) et dans la lacune finale de la ligne 13 (lue ultérieurement par 
moi ptr) des noms des familles moabitei. Il se pourrait que ce 
que j'ai pris pour n fût un â (toutefois je crois avoir bien lu, car la 
haste est parfaitement verticale et ne présente pas Tinclinaison 

0) w 

ipn 
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habituelle da ù); nous aurions alors \siv {= \ÙW), Ckofen^ aa lieir 
de pv {= \*'W) (cf. JÔW nnwp , Nombres, 32,35j. Quant à irtriD, 
on pourrait peut-être songer au fameux Ma/atpoûç de Joseph ? 

Ligne 14. Lacune finale. La restitution de M. SchloUmann 
[^mh m] n'est pas possible; il n'y a en réalité place que pour 
une lettre ou deux au plus (k ou ki), ce qui appelle la restitution 

Ligne 15. [n r\t< Tn] est également trop long; la ligne est com- 
plète avec Kl, car les deux lettres initiales de la ligne 16 sont 
nm = mnKl. H. Schloltmann a été inJuit en erreur par l'esquisse 
indiquant à tort une lacune assez considérable. 

Lignes 16 et 17. J'ai déchiffré plusieurs mots nouyeaux dans 
ces deux lignes, précédant oinn VDD ^rwvh »3 ; je crois y lire entre 
autres ni3:3 et noni, dominas et puellas^ les femmes et les jeunes 
filles. Ces lectures partielles me feraient supposer qu'il faut consi- 
dérer Oinrt comme un infinitif hiphil onnrt suivi d'un mot signi- 
fiant femmes, précédés de l'article, peut-être nv^KH ou le terme brutal 
Mp3n ? Il faudrait traduire dans ce cas : Car à Astar Chnmos appar- 
tient la consécration des femmes; Mésa aurait sacrifié les hommes i 
Chamos et les femmes à Astar Chamos; il n'y aurait désormais plus 
de doute, par suite de celte attribution caractéristique, sur le sexe de 
là divinité Astar Chamos. 

Ligne 18. Jehovah. La présence du nom du dieu national des 
Israélites avec l'orthographe même de la Bible, nous paraît prouver 
péremptoirement qu'à Tépoque de Mésa le tétragramme sacré se 
prononçait comme un mot ordinaire, et que ce n^est que plus tard, 
beaucoup plus tard, je pense, qu'apparut la réticence mystique dont 
il est l'objet. Il est clair que le Yahveli hébreu était tout aussi 
connu des Moabites et autres peuples voisins que Chamos, Molech, 
Baal l'étaient des Israélites. Où Mésa aurait-il appris l'existence de 
Yahveh s'il ne l'avait entendu nommer? Si à cette époque la substi- 
tution d'Adona à rtliT eût été pratiquée, l'inscription moabile 
eût sûrement écrit p^TK, à moins d'admettre, ce qui parait bien 
peu vraisemblable, que le lapicide avait un texte hébreu sous les 
yeux et qu'il copiait un mot dont il ignorait la prononciation, ou 
bien qu'il se conformait aux prescriptions d'un culte qui ne devait 
pas être le sien. 

Ligne 20. Je conserve des doutes sur la dérivation tXHVH de 
ntxv^ admise par M. Schlottmann, et maintiendrai jusqu'à plus am- 
ple informé mon interprétation primitive : et je les fis monter à 
YahaSy et je la pris. 
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Ligne 23. *|Von3 >H33"t3Xl. Je traduirai avec M. Schlottmann : 
et c'est moi qui ait construit la maison du roit en rallachant cette 
construction avec différents travaux exécutés par Mesa à Qarha. 

Lignes 24 et 25. La restitution de M. Schlottmann D3 [S] est 
conârmëe par mon nouvel examen do la pierre, au moins pour les 
deux dernières lettres; j'adopte sa traduction : pour vous. 

Ligne 25. La question de nn*l3on ^n^D est encore obscure > 
H. Schlottmann, tout en donnant à l'expression un aulre sens, 
défend la dérivation Ji*i3, à laquelle j*ai renoncé depuis pour celle 
de n*i3 suggérée par M. Deutçch; devant une autorité comme celle 
de M. Schlottmann, mes premiers doutes me sont revenus; cette 
question no pourra guère être délinilivement tranchée que par la 
lecture du mot renfermé dans la lacune finale et suivi de Israël, mot 
qui est encore à trouver. 

Ligne 28. Dibon. Je crois devoir signaler un fait qui peut 
rendre compte de la persistance du > dans ce nom ; on l'écrit aujour- 
d'hui en arabe ^l-^^ et les Bédouins prononcent Dhibân, avec 
les deux voyelles également longues, mais la première très-sensible- 
ment accentuée. 

Ligne 29. ppsji^. J'ai peine à voir dans ce mot un nom de 
ville comme le voudrait M. Schlottmann; dk me paraît être la 
fin d'un mol précédent; j'ai cru distinguer sur la pierre, immédia- 
tement avant, les restes d'un "^ sans trace du point final. Nous 
aurions alors pps JIKO. Si l'on admet la restitution >nK [So] à la fia 
de la ligne 28^ ne pourrait-on pas supposer une phrase : Et j'ai 
atteint (rempli) (le nombre) cent (?) arec les villes que fai ajoutées 
à la terre ??? 

Ligne 32. Il faut lire il au lieu de na, vérification faite sur 
mon estampage. C'est Irè^s-probablement Timpératif de il* : des- 
cends! Cei expression est à noter pour déterminer la position de 
Horona'im qui, d'après un passage de Jérémie (48'^5), devait être 
située sur une déclivité. Le mouvement vers le sud admis par 
H. Schlottmann peut être confirmé par cette nouvelle lecture. 

10 mai 1870. 

P. S. — Je viens de recevoir, de M. Nœldeke, une autre brochure 
sur la pierre deDhiban: Die Inschrift derKœnigs Mesa von Moab^ 
II. s. îc,j Kielj 1870. Je n'ai que le temps de la parcourir, en m'atta- 
cbant surtout aux principales restitutions proposées par le savant 
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auteur; je suis heureux de couslaler que nous nous sommes ren- 
contrés sur plusieurs points importants. 

Ligne 2. La lecture ^:^y^n a été justifiée par Testampage. 

Ligne 3. M. Nœldeke admet aussi que Qarha est un quartier de 
Dibon; il pencherait plmôt à y voir la partie plate et basse de la 
la ville; je crois que cette conflgnration topographique serait 
difficile à concilier avec Térection du Bamat, qui devait être sur 
une hauteur, les fortifications élevées par Mésa qui n'aurait pas 
choisi un point si peu stratégique, et l'étymologie même du nom. 
— M. Nœldeke propose, comme M. Schlottmann^ la restitution 
yrtP noyy; le jeu de mots que j'ai signalé^ sur la racine jntn, d*oà 
dérive le nom de Hisa^ n'en reste pas moint intact. 

Ligne 4. Le mot phvn, malgré les difficultés de l'inlerpréta- 
tion, me parait devoir être maintenu d'après l'estampage et la 
pierre, où il m'est impossible de lire soit pVnn, soit, comme le 
propose M. Lévy, ]hhvn; mais je crois qu'on pourrait très-légitime* 
ment appliquer à phvn la même forme grammaticale et le con* 
sidérer comme un nom d'agent : de tous ceux qui frappent, tous les 
agresseurs; le parallélisme avec >KW est ainsi rétabli. — op devant 
noy n*existe pas. 

Ligne 5. La restitution nï[iK]3 est, comme je l'ai montré plus 
haut, la plus probable parmi celles que propose M. Nœldeke. 

Ligne 7. La traduction de nm par famille conviendrait parfai- 
tement, surtout si la phrase est dirigée, comme je le crois, contre 
Achab. 

Ligne. 20. M. Nœldeke traduit comme moi n2VH : und fûhrte 
Çich) sie nach Yahaz hinauf. 

Ligne 24. L'explication de nmM par fossés me semble assez 
satisfaisante. — La remarque que ces travaux de défense étaient 
entrepris en prévision d'un siège est ingénieuse; elle pourrait 
peut-être servir à rendre compte de la présence si inattendue du 
mot Israël à la fin de cette phrase (1. 23). 

Ligne 29. H. Nœldeke ne craint pas de prendre pp3 pour un plu- 
riel de *ip3, ce que je n'avais osé faire; cette traduction ne me parait 
pas à Tabri de toute critique; la pierre porte distinctement >;iûD» 
(cf. nfioV 1. 21) et non >nûoie. 

J'espère avoir prochainement occasion de revenir sur cet intére»» 
sant travail. 

Ch. CLERMONT-GANNEAir. 
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10. ARGUS, HERMÈS ET HÉRA 

Qaand on entre dans la pièce marquée sor notre plan (1) sons le 
nom de tablinum^ on aperçoit, encadrés entre de riches colonnes can- 
nelées, figarées au pinceau, plusieurs tableaux que nous décrirons 
les uns après les autres. Nous commencerons par le premier que 
Ton rencontre sur le mur de droite; c'est aussi celui qui^ d'après les 
copies que nous avons sous les yeux, paraît avoir le plus de valeur 
artistique; nous en donnons dans notre planche XY, d'après une 
photographie de M. Lajraud, une réduction due à l'habile crayon de 
M. Jules Didier, lui aussi ancien pensionnaire de l'Académie de 
France à Rome. Le tableau, sans son encadrement' figuré par une 
moulure peinte, a l'^jdS de large sur l"', 70 de haut. 

Il y a trois personnages, que domine une. statue placée sur une 
colonne hexagonale adossée à un rocher. Cette statue représente une 
divinité vêtue d'une longue robe ; la tète est nue; le bras gauche sou- 
tient une lance ou un sceptre, placé dans une position oblique qui 
s'explique peut-être, ainsi que le mouvement de la tète un peu 
inclinée en avant, par la nécessité de ne point toucher le bord supé* 
rieur du tableau; .la main droite, étendue en avant et vers le sol, 
porte un objet de forme arrondie où il est difficile de ne point 
reconnaître une patère. 

An pied de la colonne, sur une saillie de rocher, est assise, se pré« 

(S) PL nv, dans to numéro de nai. 
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sentant de face anx spectateurs, une jeune femme; nix voile blanc, 
qui flotte derrière le col et la tête, relève l'effet d'une épaisse che- 
velure dont les masses sombres font au visage le plus hearenx 
encadrement. Lo col, l'épaule, le sein et labras gauches sont nas; 
un manteau violet enveloppe et drape de ses plis tout le reste du 
corps, excepté le pied gauche qui sort de l'étoffe, et qui, chaussé 
d'une sandale, pose légôrement sur le sol. Le bras droit, replié sons 
Vhimation^ le retient sur la poitrine qu'il semble prêt à abandonner 
et à découvrir tout entière ; le bras gauche, mollement arrondi, 
s'appuie par la paume de la main sur la saillie du rocher, et con- 
tribue ainsi à l'équilibre et à l'assielte de la figure. Le poignet est 
orné d'un bracelet. 

A la gauche de celte figure, et presque au même plan, s'en trouve 
une autre. C'est un homme jeune et fort^ dont la nudité, les armes, 
l'attitude, rappellent ces figures de héros qui reviennent sans cesse 
dans les peintures des vases et dans celles des fresques campaniennes. 
Penché en avant, le corps porte tout entier sur la jambe droite; 
celle-ci est fléchie, et le pied pose sur une pierre élevée de quelques 
centimètres au-dessus du sol. Le bras droit s'appbie au rocher au- 
quel est adossée la figure assise ; le bras gauche tombe et s'arrête 
sur le genou droit, et soutient une peau de bête, de couleur jau- 
nâtre, ainsi. qu'une chlamyde violette dont les bouts traînent i 
terre. La main droite s'attache à l'angle du rocher, tandis que la 
gauche tient une épée courte ou parazanium. Une lance appuyée 
d'une part à Tépaule et au genou du jeune homme, tandis que 
son extrémité inférieure porte sur le sol, complète l'armement du 
héros. 

A gauche de la figure de femme et sur un plan pins éloigné, s'avance, 
en tournant autour du roc derrière lequel il a encore la jambe 
gauche cachée, un autre personnage. C'est Hermès, comme l'indi- 
quent le nom €PMHC, écrit au-desbous de lui au pinceau, son pétasf 
ailé, et le caducée qu'il porte à la main. Ses formes paraissent plus 
juvéniles que celles du héros auquel il fait pendant; un bandeau 
serre sur son front ses cheveux blonds; pour tout vêtement, il a, 
jetée autour du cou, une étroite chlamyde de couleur sombre. 

Le. fond du tableau, avec la légère altération que les années ont 
causée aux couleurs de la fresque, a aujourd'hui un caractère très- 
indécis; on ne sait trop s'il représente des nuages ou des parois de 
rochers, des pentes de montagnes. 

Quelle est la scène qu'a voulu représenter l'artiste? H. Rosa, dans 
la lettre qu*il écrivit Tan dernier à M. Renier pour lui annoncer 
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cette découverte et que nous avons en partie traduite dans la 
Revue (1), reconnaissait ici, outre Hermès, lo et son gardien Argus. 
<}uand les copies de M. Layraud furent exposées à Paris, l'absence 
d'attributs caractéristiques dans les Ggures autres que celle d'Hermès 
éveille à ce sujet quelques doutes; mais une élude attentive du 
tableau et une comparaison suivie avec les différents monuments 
d'antiquité figurée, dont la légende de la fille dlnachus a fourni 
le sujet, vient pleinement confirmer la conjecture de M. Rosa. 

Indiquons d'abord que l'attitude des personnages se prête le mieux 
du monde à l'interprétation proposée. Dans cette immobilité de la 
jeune femme, dans ses beaux yeux levés au ciel, vers la demeure de 
ce maître des dieux dont l'amour lui a été fatal et qui tarde tant à 
la protéger, on sent une triste et touchante résignation; elle attend 
et elle s'efforce d'espérer. Le personnage de droite, les yeux fixés 
sur la figure assise, ramassé sur lui-même et comme tout prêt à 
s'élancer en avant^ a bien l'air d'un vigilant gardien. Quant à 
Hermès, le seul dont le nom nous soit donné, tout le mouvement de 
son corps'indique une marche lente et silencieuse; on sent qu'il ne 
veut pas faire de bruit ni être aperçu; d'ailleurs le rocher et le pié- 
destal de la statue le cachent encore aux regards de celui qui veille 
sur la captive. Tout ceci convient parfaitement à Tinstant de la 
légende qui précède le meurtre d'Argus surpris par Hermès. 

On s'étonne de ne voir à deux des personnages de ce drame aucun 
attribut caractéristique ; on rappelle les vases d'ancien style où lo 
figure sous la forme d'une vache, et où Argus, dans sa lutte avec 
Hermès, a le corps couvert de ces yeux que lui accorde la plus 
ancienne forme d'un mythe dont nous n'avons pas ici à scruter les 
origines et à étudier le sens (2). 

H serait facile de montrer, par de nombreux exemples, que l'art 
grec, à mesure qu'il se développa, tendit à éliminer ces combinai- 
sons bizarres où s'était complue l'imagination des. artistes primitifs, 
ces mélanges de l'animalité et de la forme humaine qui pouvaient 



(1) T. XIX, p. 461. 

(2) Lenormant et de Witte, Elite des monumenis céroinographiques, t. III, pi. G 
^t CI. Une pierre gravée de style ancien nous montre aussi le corps d'Argus cou- 
vert d'yeux. Creuzer-Guigniaut, Religions de l'antiquité, explication des planches, 
n"* 604 6. Ânnali deW Instituto^ 1846, p. 147, Àrgo ucciso da Mercurio, dipinto d* un 
vaso ceretano^ et pi. IK (R. Schœne). ^ Sur les principales interprétaiions de ce 
mythe dans les monuments figuré:^, voir une dissertation de Th. Panofka dans les 
Mémoires de l Académie de Berlin (1838). Elle a été publiée à part sous ce titre : 
Argos Panoptès^ eine archœologische Abhandlung, iiv-4^, Berlin, 1848 (4 planches)* 
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être agréables, décrits par un poète, mais qai^ réalisés par le peintre 
on le scalpteur, choquaient le goût et les yeux. Peu à peu, une plus 
fine intelligence des conditions essentielles de la plastique coodui- 
sit l'artiste à ramener tout mythe, quelque étranges que fussent les 
données fournies pour les anciens poëtes, à la représentation d& 
corps humain ; les métamorphoses qui formaient le fond de la légende 
furent rappelées par un simple signe, que tous comprenaient, et qui 
indiquait assez le sujet de la scène et le caractère des personnages 
sans altérer l'harmonie et la beauté des formes. Ainsi un laurier 
planté à c6té d'une belle jeune fille se débattant dans les bras â*un 
dieu, avertit le spectateur que c^était de Daphné et d'Apollon qu'il 
s'agissait; ainsi tantôt une tète de Tache placée dans le champ de la 
peinture^ tantôt de petites cornes se dressant sur le front d'one 
femme firent songera lo et à son changement en génisse. De même 
pour Argus; on renonça à ces yeux qui, placés sur la poitrine on 
sur les jambes, font un si étrange effet et choquent la raison; 
Argus devint tantôt, comme ici, un héros dont les armes indiquent le 
combat qu'il va livrer et le caractère divin, tantôt, comme dans 
d'autres peintures, un pitre dont la houlette rappelle les fondions 
et fait songer à la génisse, à la victime qu'il est chargé de surveil- 
ler (4). Cette pose suffit à indiquer son rôle de gardien. Pour ces 
ienx personnages, ce changement commence déjà avec les vases de 
Lucanie, qui appartiennent à la dernière période delà céramique (2); 
dans les fresques des villes campaniennes, ce nouveau mode de 
représentation a tout à fait prévalu. Il est inutile de montrer quels 
sont les avantages de cette révolution ; une belle jeune femme, dans 
l'attitude de la douleur et de la résignation, est plus agréable à 
regarder et intéresse autrement l'imagination que la vache la mieux 
dessinée. 

Hais, dira-t-on, vous ne retrouvez pas ici ces petites cornes qui, dans 
plusieurs peintures, nous avertissent que nous sommes en présence 
de la fiile d'inachus. Sans doute, dans la copie de M. Layraud comme 
dans les photographies que nous avons sous les yeux, il n'y en a pas 
trace ; mais cela prouve-t-il qu'elles n'aient pas été indiquées autre- 
fois? D'après la copie peinte, la masse de cheveux qui encadre la 
tête parait avoir noirci par l'effet du temps, et il semble, à regarder 

(1) Voir dans Creusera oignant, Religions de Pantiquitéf explication des plat- 
chesy n** 604 6t 004 a, denz pî6iTes[graTées où Argus a le caractère d'an pâtre, D en 
est de môme dans la peinture d'Herculanam qne M. Helbig décrit sons le n* 13S. 

(2) Voir dans Lenormant et de Witte, Élite des monuments ciramoffrtphiqwes, 
X, 1, pi. XXY et XXVI, deux yases d*Ansi, dont l'un est d'un assez grand style. 
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la (pile avec quelque soin, qu'il y ait eu là certains détails indiqués, 
peut-être une couronne, peul-ètre d'autres accessoires, que Ton ne 
distingue plus aujourd'hui. Ce qui nous décide à appeler sur ce 
point l'attention de ceux qui ont le bonheur d'avoir les fresques 
sous les yeux, c'est ce qui est arrivé à une peinture de Pompêi, 
appartenant à la maison connue sous le nom de Panthéon, qui repré- 
sente le môme sujet que la fresque du Palatin. Elle a été gravée plu- 
sieurs fois sans que l'on vit et que l'on reproduisit les petites cornes 
au front; c'est méine ce qui a conduit les premiers interprètes à y 
reconnaître Âiltira avec Egée ou avec Thésée. M. Helbig/dans son 
excellent catalogue des peintures campaniennes, où tant d*erreurs 
sont signalées et relevées, atteste de la manière la plus formelle la 
présence des cornes (i). Ces cornes ont donc pu> à Rome, ou dispa- 
raître par l'altération inévitable de la peinture, ou n'avoir pas encore 
été aperçues; c'est un point que nous signalons à Tattention de 
M* Rosa. 

Il D'y a d'ailleurs rien d'invraisemblable à admettre même qu'elles 
n'ont jamais existé; le peintre a pu, ou les oublier, emporté par 
rélan de son pinceau occupé à jeter autour du front les torsades de 
celte épaisse et riche chevelure, . ou les omettre, par un scrupule 
d'art et de goût, pour ne pas troubler, par un détail qui rappelle la 
bête, l'harmonie de cet ensemble, pour ne pas gâter Texpression 
de cet aimable visage. Cette suppression ne pouvait d'ailleurs 
causer h personne le moindre embarras; le spectateur se rappelait 
aussitôt d'autres tableaux^ où se trouvait l'attribut caractéristique ici 
négligé, mais qui^ à cela prés, offraient les mêmes figures avec les 
mômes mouvements. Ce groupe d'Io et d'Argus, représentés sous les 
traits d'une jeune femme assise et d'un jeune héros debout dans 
l'altitude significative que nous avons décrite, paraît avoir étô un 
des lieux communs de la peinture décorative, vers le premier siècle 
de nôtre ère. 

Nous citerons d'abord, comme un de ces tableaux qui ne pouvaient 
laisser place au doute chez les spectateurs et qui nous enlèvent à 
nous-même toute hésitation au soget de notre peinture romaine, la 
fresque pompéienne i laquelle nous avons d^à fait allusion, et qui 
porte dans le catalogue de M. Helbig le numéro i31. Elle ne reiH 
ferme que deux personnages; ni Hermès, ni la statue de Hêra on 
Junon ne s'y retrouvent; mais les deux autres figures, celles où nous 

(1) Helbig, Wamfjiemaelde der vom Vesuv versdkueiielen Staedte Campatâens^ 
p. 38/ n. 131. Yoir^ sur le lîTre de H. Helbig, ranalyse que Doas en avons donn^ 
dans le numéro de Janvier 1870. 
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reconna^srons lo et Argus, y sont disposées tout à fait comme dans 
la fresque du Palatin ; c'est même altitude, mômes accessoires, 
mêmes draperies (i); toule la différence, c'est que Ton distingue, 
comme Taltesie M. Helbig, les cornes au front d'Io, et qu'Argus n'a 
pas la lance. A cela prés, la similitude ou plutôt l'identité est si 
frappante, que l'on pourrait voir dans les figures de Pompéi et dans 
celle du Palatin des copies d'un même original célèbre, reportées 
au moyen d'un calque sur des murs différents (3). 

Des variantes de la même composition se retrouvent plusieurs fois 
à Pompéii. La peinture décrite par H. Helbig sous le numéro 132 
ne diffère de la précédente que par un détail insignifiant; Argns a 
ici. la lance entre les jambes comme dans la fresque romaine, mais 
son bras droit, au lieu d'être en partie caché derrière le roc et de 
s'y appuyer, porte sur le genou gauche et c'est lui qui soutient le para- 
zonium. Les cornes sont ici assez apparentes pour que le dessinateur 
les ait aperçues et reproduites (3). A cela près, même arrangement 
du rocher, des personnages, des draperies. Il en est à peu près de 
même pour les numéros 433 et I3ï; nous n'avons à y relever que 
des variantes sans importance, un léger changement dans l'attitude 
d'Io, qui, dans la première de ces fresques, a la tête appuyée sur la 
main gauche, dans la seconde^ toute la partie supérieure du corps 
nue ; Argus aussi tient, dans ces deux fresques, au lieu de la lance 
et de l'épée, la houlette du pâtre. 

Dans ces quatre compositions, qui ont entre elles et avec la nôtre 
des rapports si étroits, ne figure pas Hermès; on voit, au contraire, 
le dieu rapproché d'Io et d'Argus dans deux autres fresques pom- 
péiennes, où ce même sujet est compris d'une manière différente (4). 
Là Argus est assis aupi es d'Io, et Hermès, debout devant Argus, se 
prépare à le séduire et à l'endormir par le don de la Syrinx. Je n'ai 
retrouvé nulle part> dans les peintures pompéiennes, l'analogue de 
notre Hermès, placé ainsi au dernier plan, caché aux regards d'Ar- 



(1) Sur les yases, lo, quand elle n'est pas représentée sous la forme d'une vacbe, a 
en général tout le haut du corps nu, et une riche draperie, retenue aux baucbesi 
enveloppe les reins et les jambes. Au contraire r arrangement que présente notre 
figure semble caractériser la figure d'Io dans les fresques campaniennes. Il est rare 
que Ton y voie, comme dans le n» 136 de M. Helbig, lo vêtue d'une tunique qui la 
couvre tout entière. 

(a) Elle a été figurée, sans les cornes, dans le Museo Borbonico, t. II, pi. 12. On la 
trouvera aussi dans Raoul Kocheite, Choix de peintures de Pompeii, pi. 4. | 

(3) Museo Borbonico, IX, 50. 
ik) Helbig, ibidem, n*« 135, 136. 
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gus par le rocher et s'avançant sur la pointe du pied pour le sur- 
prendre. 

Il en est de même d'un détail du costume d*Ârgus sur lequel il 
convient d'appeler Tattcntion. Dans la draperie qui repose sur le 
genou gauche du héros on distingue, en dessus, une peau de béte, 
en dessous une chlamyde violette dont le bout traîne à terre. La 
peau de bête fait allusion à un trait caractéristique de la légende 
d'Argus; d'après Apollodore, Argus avait tué un taureau sauvage 
qui dévastait TArcadie, et en avait jeté la peau sur ses épaules (1). 
Dans un des vases dont le sujet est emprunté à ce mythe (% Argus 
est enveloppé de celte peau, et la queue du taureau qui pend 
jusqu'à terre ne permet pas de se méprendre sur le caractère de 
l'animal auquel appartient cette dépouille. C'est là ce qui m'a empê- 
ché d'accueillir une ingénieuse conjecture que j'avais entendu 
exprimer, conjecture d'après laquelle nous aurions eu, dans la 
fresque du Palatin, une peau de panthère dont les mouchetures 
auraient rappelé à l'esprit les yeux dont la légende couvrait le corps 
d'Argus. La tradition et les vases sont d'accord, on le voit, pour 
nous interdire de chercher ici autre chose que la peau du taureau 
sauvage tué par Argus. 

Un autre détail où l'artiste qui a décoré la maison de Livië, se 
séparant de ses confrères de Pompéii, se rapproche des peintres 
céramistes, c'est celte statue qui, du haut de son piédestal, domine 
toute la scène. Les attributs qu'elle porte, la patère qu'elle tient de 
la main gauche, la lance ou le sceptre que soutient son bras droit, 
rappellent, ainsi que sa longue robe et tout le caractère de la figure, 
plusieurs statues de Héra (3). C'est d'ailleurs la seule déesse dont la 
présence paraisse ici justifiée par l'intérêt qu'elle prend aux aven- 
tures d'Io et Argus. On ne saurait donc reconnaître que Héra dans 
cette figure. Quant à l'idée de rappeler, par cette statue de Héra 
placée au dessus de toute la scène, que la fille d'Inachus était, avant 
de s'être livrée à Jupiter, prêtresse de Héra (4), et que c'est Héra qui 



(1) Apollod. Bibliotheca, U, 1. Cf. Ovid. Metam, 1, 166-167. 

(2) Élite des mon. céram.^ UI, pi. 101. On trouTera ce même rase dans le tome II 
des Monuments inédits de Clnstilut^ pi. 50. 

(3) Une Junon en broDze d'Herculanum a comme attributs la corne d'abondance 
et la patère. Dans plusieurs statues plus célèbres, où se rencontrent à la fois la haste 
et la patère, ainsi dans la Junon Barbcrini {Mus. PC L. I, 2) et la Junon de Lorîum 
{Mus. PC l. l, 3) ces attributs sont dus aux restaurateurs. Voyez Mailer-Wieseler 
Atlas, 56, 57, 58, 6& 6. 

(4) Apo\\odoTÏB:bliotheca,ll,U 
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la panit, nous n*en Uouvons point d'exemple dans les peîntares 
de Pompéii dont le sujet était emprunté à ce mythe ; mais Tart 
archaïque et la céramique même dans sa dernière période aimaient 
à rapprocher ainsi tous les personnages qui, de prés ou de loin, 
prenaient part à Taclion; c'était là une convention qui learétaM 
familière. Ainsi Pausanias, décrivant le trône d'Apollon Amyclécn 
et les sujets qui y sont sculptés, nous apprend qu'on y voit, entre 
autres personnages, Hëra n re^^ardant du côté d'Io, la fille d'Inacbas, 
déjà changée en vache (1). » Sur un vase de Bomarzo, d'ancien styfe, 
une femme placée derrière lo^ représentée sous la forme d*uDe 
génisse, fait, à la vue d'Argus prêt à périr sous les coups d'Hermès, 
un geste d'effroi; pour que nous n'ignorions pas quelle est cette 
femme, à côté d'elle est écrit son nom HEPA2 (2). Un vase de Vulci, 
cité par le père Seccbi, montre deux personnages qui tiennent cha- 
cun un sceptre, et que désignent les noms Zeuç et *lIpT} écrits dans le 
champ, assistant A la scène du combat d'Hermès et d'Argus (3). Enfin 
c'est dans des vases de date plus récente que Ton trouve ce rappro- 
chement entre la scène ici décrite et la déesse qui a livré Fo à Argus, 
figurée comme dans la fresque qui nous occupe, parla présence d'une 
statue de Héra. Dans deux vases de Lucanie, à peintures jaunes et 
blanches, dont nous avons eu l'occasion de parler déjà, lo est assise 
aux pieds d'une statue de déesse, dans laquelle on a reconnu Héra; 
dans une de ces peintures, la statue, posée sur une colonne ionique, 
domine, comme ici, toute In scène (A). 

An terme de cette description^ nous résumerons en quelques 
lignes les observations que nous ont suggérées les comparaisons 
auxquelles nous avons été amenés par Tétude de notre fresque. H 
n'y a pas le moindre doute à conserver sur le véritable sujet de cette 
peinture, quoique un seul personnage soit désigné par son nom et 
par des attributs significatifs; elle représente bien lo assise sur un 
rocher au pied d'une statue de Héra, Argus qui la surveille, Hermès 
qui s'approche pour la délivrer. Les deux personnages principaux» 



(i) Pausanias, III, 18, 13. 

(2) Ce vase a été publié par W. VineC daas la Revue archéologique, 19&6, pu. 9S%, 

(3). Cité par Richard Schœne dana ion article dea Annales de ritutitut^ 184<S, p. tSOt 
note i. Sur le vaae auquel est conaacré cet article^ H. Schœne reconoab Jupiter dana 
on personnage assis, tenant un sceptre^ qui aaaiste à la lutta. C'est encore Héra e^ 
Jupiter que Ton reconnaît dans deux figures du vase de Ruvo qui est reprodnfl dians 
VÉiite des mon. cér,^ III, 101. 

(h) Élite des mon. céram., 1. 1, pi. 25 et 26. On trouvera aiisai ces vaaes daaaka 
Monuments inédits de rinetitui de correspondance archéologique^ 1. 11^ pL 59. 
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i\x3L\ se retrouYent, presque sans aucun changement, à Pompëii, 
paraissent empruntés h quelque coniposition célèbre, dont le motif 
aurait été souvent reproduit par les décorateurs auxquels nous 
élevons les peintures des villes campaniennes. Ce qui appartiendrait 
•en propre à fauteur de la fresque romaine, ce serait Tidéede rendre 
la scène à la fois plus claire et plus dramatique en montrant, à côté 
du bourreau et de la victime, le libérateur attendu qui s'approche^ 
tandis que préside à toute la scène la déesse dont la colère n'est pas 
•encore apaisée et qui, même après la mort d'Argus, saura infliger 
à lo de nouveaux tourments. Par cette addition de la ûgure d'Her- 
mès, par le soin avec lequel il a conservée Argus sa peau de béte 
•et fait intervenir liera, le peintre du Palatin se rapproche, dans 
une certaine mesure, des peintres de vases, et son œuvre tient en quel- 
<|ue sorte le milieu entre les interprétations que la céramique avait 
données du mythe d'Argus et celle qu'en offre ordinairement la 
peinture décorative telle que nous la connaissons par les villes rui- 
nées de la Campanie. L'art ancien, s'inquiétant peu de la vraisem- 
blance, semble préoccupé surtout de parler à l'esprit, de lui fournir 
des sujets de réflexion, en réunissant autour des acteurs principaux 
-d'un mythe tous les personnages accessoires qui. figurent à un 
moment quelconque de ce même récit; l'art des décorateurs pom- 
péiens, copistes plus ou moins adroits des chefs-d'œuvre de la pein- 
ture de chevalet, songe surtout, au contraire, à offrir aux yeux 
quelques figures d'un arrangement et d'un aspect agréable, quelque- 
fois d'une expression dramatique et touchante. Notre fresque, par 
-son caractère général, se rattache surtout à l'école pompéienne; par 
4les détails comme la présence d'Hermès, celle d'Héra, la peau de 
bète que porte Argus, elle fiiit pensera l'art des céramistes, et 
surtout aux vases lucaniens. 

Au terme de ces études sur les peintures du Palatip, nous essaye- 
rons d'en apprécier d'une manière générale le faire et le style. Pour 
•ce qui est de ce tableau, nous nous bornerons à un mol : si on a 
trouvé, dans les cités campanlennes ensevelies sous les cendres du 
Vésuve, un certain nombre de peintures d'un caractère plus èlevë 
que cette fresque du Palatin, et d'une exécution plus sévère^ celle-ci 
est pourtant bien au-dessus de la moyenne des peintures décoratives 
qui reihplissent le musée de Naples ou qui ornent les parois des 
maisons de Pompéi. C'est surtout la figure de la jeune femme qui 
fait le mérite du tableau ; elle est charmante d'élégance aisée et de 
grâce expressive. 6. Peurot. 

{JjOL mite prochainement.) 
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METEOROLOGICA D'ARISTOTE 

SuUe et fin (1) 



III, A, 375 a 30. Aristotc dit, à propos du double arc-en-ciel : 

ûiicXy) 8i xa\ àjAaupoT^pa toTç )^p(0{Aaaiv y\ Tzt^ii/ooca, Le seos exlgC le gé- 
nitif partitif SitcX^Ic. 

m, 5. 376 a 4. Tare H K (Tyi[Aeta SéSorat. La parlicule xal est tombée 
entre H et K. 

in, 6. '377 6 14*1 S. at jièv o3v ^56^01 yf^^ovrai Si' âvcdjxaXCav ztu 
2v((7rrpou où tS o^fi^oLaTi dXXà tw ^^pwjiiaTi, 6 3i irapi^Xioç , hay Sn (xaXtors 
6{AaXbç ^ ô àl,p xocl 1CUXV0C 6jao(coç * $io (paivsrat Xeuxoç. Ârislote a dît plus 

haut (6-li), et va dire que Tinégalilé de condensation dans ia nuée 
fait que le soleil ne s'y réfléchit pas sous sa couleur propre, mais avec 
les couleurs de Tarcen-ciel. Mais c'est ce que le texte ne dit pas, et 
je ne vois pas comment on pourrait y introduire ce que réclame la 
suite des idées. 

III, 6. 377 b 20. Dans les parhclies, la réflexion de la lumière du 

soleil se fait airb iruxvYJ; ou^ç t^ç ày\6oÇf xa\ ouirw jiiv ouoiqç CSiop èypç 

S' CSaroç. Le mot CScop ne peut se construire. Il faut y substituer Uk- 
Toç en le retranchant après if^ç S*. 

III, 6. 37S a 10. Il n'y a pas de parhélie quand le soleil est au haaf 

du ciel : ^ yip ^^tç ob-^ (10) (mh T>iv 'fry «pÉpctai, ôor' ôXi^n âf txyôrsc 

-jrpbçTo ïvoTTTpov. La paraphrase d'Alexandre et T ont (iO) icpbç xf, -y?* 
et le sens l'exige. On lit icpbç d)v piv dans tau 

(î) Voir les numéros de décembre IfiCO, ft';vrjer, nvril et mai 1870. 
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IV, 1. 378 b 26. ^YiTCTÊOV iv gftjTiç lpYa<T(aç aÔTwv, aTç èç'^i^oyTOLi ri 

irotTiTixoé. Le sens me semble exiger qu'oa lise avec HN &ç au lieu de 
«Tç, qui oe peut bien s'expliquer. 

IV, 1. 379, 5-8. TÎi S* àirX5i ^t^iati Ivavtfov {xdfXivra xotvbv ar^^iç • (4) 
icStaa Y^p '^ ^'^ ^uatv cpOopJc elç tooO' ôStfç loriv, ocov ^^paç xac auavvtç. t£Xoç 
Si (5) Twv âXXcdv à7cavT0t)v ffaicpoTYiç, av jjlt^ ti ^ta (6) ^pOapYJ twv «puffci ouv- 
eoTcoTcov * eoTi Y^p xal vapxa xal Sotouv xal ôtiouv xaToucauaai, Sv to tsXoç ttjç 
xaTi cpuTiv fipOopotç cvi^J'Cç (8) l<rctv. 5ib ôypi icpôÎTOV, eïra jY)pi tsXoç YiYvtTav t3c 

cnriTiofjLeva • Ix toutwv Y^p ^Y^^^'^*'* L'expression (5) Twv aXXo3v ne marque 
d'opposition avec rien. Il manque sans doute après Bï les mots xîov 
((OCOV Te xal (puTO)v xai, si l'altération n'est pas plus profonde. Il est à 
remarquer d'ailleurs que TeXoç doit avoir pour complément l'idée de 
destruction naturelle, et que les termes qui expriment les corps formés 
par la nature devraient être au datif. Il faut évidemment une vir- 
gule après (6) <pOapYi; car les mots tû)v x. t. é. doivent se construire 
avec iicavTCùv. Enfin il faut metire enire parenthèses (4) iracra. . . 
(8) IffTtv. Car la particule (8) Sib se rapporte directement à la pre- 
mière proposition ; c'est parce que la corruption est contraire à la 
génération que les choses qui se corrompent deviennent d'abord 
humides, puis sèches. 

IV, 2. 379 b 15, 16. A propos de ce qu'il appelle icéi|;iç, àizz^ia^et de 
leurs différentes espèces, Aristote fait remarquer qu'il donne à ces 
termes un sens plus étendu que leur sens propre, Bit S' OTroXa^iSaveiv 

jx^l xup((it>ç Taura Xe'Yeffôai tI ôvcSfjLara ( 1 5) toTç TcpocYfAafftv, àXk* ou xcnrai xa- 
OoXou ToTç 6[JLo{otç, âoTE ou Taura àWk TOioura Bit vofAi^etv eivai t^ feIpY)piva 

efôTj. Les mois (15) toTç icpd^Yl***^*^ ^^ peuvent se construire, et ce qui 
les suit immédiatement n'est pas clair. T porte toutoiç ts ôfAoïcoç^ 
hiisque similiter. Je crois qu'il faut lire et ponctuer . . . Ti M^uncu 

(toTç y^P ^paYl^acriv ou xsTTai), âXXi xaOoXou toutoiç te ôfjLo((oç ... , ce quC 

j'entends ainsi : a II ne faut pas croire que ces mots soient employés 
avec leur sens propre (car les faits dont nous parlons n'ont pas reçu 
de dénomination), mais ils sont employés dans un sens général et 
par analogie avec ce qu'ils désignent, i La même idée est exprimée 
sous une autre forme plus bas, 3, 380 a 16-20, b 28-31. 

IV, 2. 379 b 20. TaîîTa S' Icrrtv ^ oixeCa ixotarn BXyi. Il faut sans doute 
lire ixa<rrou. Cf. plus bas (380 a 9), dans un passage parallèle, tôSv àym- 

xet(JL^v(ov 7ca07)TiX(ov, l[7C8p Iœt\v IxaoTM ^U9et 8Xy). HN ont Iv IxaffTc^, T t(li 

et la paraphrase d'Alexandre éxaaTio. Mais le génitif se construit ici 
mieux que le datif. 

. IV, 2. 379 b 28. toTç S' et; &7coxet[Asyr|V Tivi {xopçV to t£Xoç IctI tîjç wér 
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^coç, Sxocf TttovA yi^m, xal tooovSI t^ &f p^ vî lt|MS(j.ev€w 4 ^Ttioftevov ^ 

(28) oi)ic<(fMVQv vi é(XXbiç Ttwç 6ep(iarr<(fi.evov. Le mot {i8^9ipco{&evQiv ne con- 
vient nullement ici, où il s'agit du contraire de la décompositioo. 
Aristote énumëre les différentes espèces de ni^ (cf. plus haut 12), 
et il faut évidemment lire ieeicaiv<S(AcvQv, terme qui désigne l'une des 
trois espèces, 'Kl'Komç^ %)(nç, oirn)(Ttc dont il vient de mentionner les 
deux antres. 

lY, 2. 380 a 2. Aristote dit en parlant des sécrétions comme 
l'urine et les excréments : xal Xe^^Tai iicic^<pO«i, &si Si^XoT xparcêv tV 
6fp|jL^Ta ij^v oix&iov Tou dloptffTou. Le traducteur latin a lu Stocv au lien 
de 8x1^ cum insinuent. Et cette leçon me semble préférable. Car la 
coction peut ne pas être complète; elle n'est complète que quand la 
chaleur triomphe de rbumiditë indéterminée (cf. plus bas 13). Re- 
marquons d'ailleurs ici la construction rare de ^oî avec l'accusatif 
et l'infinitif. 

IV, 2. 380 a 4, 8. dtvoYXV) 5i tV icetrofiieva icox^repa xal (4) OsppivTCfa 
4vat ' TOtouTOV Y^ ditoteXfit to OepjA^v, guoy'^^P^'^ ^ ica/urepov xal &r)p^ 
TCpov. Ttt^ \»h oSv tout' larCv, àite^la $à àT^Xcia fii' &$eiav vr^ olxEtac 0£p|A»- 
TTijTOç • (8) ^ 5' evdeta t^ ÔEf jjirfTijTOç ^^poit^ iortv • (9) •% 5' otTÉXeia lort -cûip 
âvTixei{Aiv(it>v ?ca6Y)Tix£t)y, ^irsp loTtv éxaarc^ ^u^et CXi). La leçou du ma- 
nuscrit F, qui porte (4) ^ipoTCfa au lieu de OcpfAorcpa, convient mieux 
au sens. Il s'agit ici des effets produits par la chaleur, qui sont rap- 
pelés dans la phrase suivante. S'il ne faut pas lire avec E 9 an lien 
de (8) ^. . . 6tp(A($TY)Toç, se rapporlant à l'idée exprimée par &Setav .... 
6cp(A({TyiToc^ cette proposition doit être mise entre parenthèses. Car (9) 
^ S* i-ziktui X. T. I. se rapporte directement à la proposition anté- 
rieure. 

lY, 3. 380 a 24. Ix \ih oSv tSv TcveutiaTuduv 5^tio$i), Ix Si w^f toiouxmv 
t3c fv/\fiL ouv(oTaTai, xal ix, XticrSv dtel iraj(UTepa -^IfitxQH iceicotvo^uva ircfvra. 

L'article t^! doit éire supprimé. Il est évident que ^e^p^ 63t attribut 
de icavTa. D'autre part il faut supprimer aussi l'article tûv, car il 
s'agit ici du changement de qualité, et non des objets qui ont les 
qualités. 

IV, 3. 380 ( 14. i^flXÇ • . • IotI. . • ICS^tC ÔTTO 6cp(tOTV)[TOC &YP^ ^^ ^^'^ 

'Tcap'xovToc dop((rTQu Iv tôî ô^pÇ* Le sens exige qu'on lise £v tû l\^ftivM 
%ou au lieu de h t. 5. Alexandre l'explique ainsi (f** 129 v*"}, quoi- 
qu'il semble avoir eu sous les yeux le même texte que nous, dont on 
ne peut tirer ce sens. 

nr« 3. 380 b 30. XéyeTat Sk xal xp^eroç e^eoOai xal ^uXov xal âXXa iro^oC, 
xoTic (ji.iv t)jv ISeav (30) ou t^v aVn^v, (jieTaf opS $j - o6 yip xeTrai 8v^(ueTB 

TOç iiaf opaTç. Si l'ou Compare ce passage avec le passage parallèle 



METEOROLOGIGA D'ARISTOTE. 399 

qu'on lit plus haut, a 16-20, on voit que la négation (30) o& doit être 
supprimée, comme l'a fait le traducteur de l'édition Bagolini. Elle est 
contraire au sens. Elle ne se trouve pas de première main dans E» 
sans doute par une erreur du copiste; car elle est dans la paraphrase 
d'Alexandre (P 130). 

lY) 3. 381 a Wk. Cette énumération des buts en vue desquels on 
peut cuire n'a aucun rapport avec ce qui précède ni avec ce qui 
suit. C'est une remarque tout à fait isolée. Je ne puis comprendre 
et Alexandre ne me paraît pas réussir à expliquer (i) o5te ?ccTTO(iLé>oK. 

IV, 3. 381 a 13, 16, 17. [iMhmç 8' àT^t^la jxlv i^ haynia l^n^dci • e6| 
^ &v (13) IvavrCa f{ Te Tcpcorq Xs^Ostva àire{;ia xou Iv tu (jfa^um àopCorôu 8i' 
2v$etav t9;ç Iv t(j) vYpû tu) icéptÇ 6ep|ACrc7)T0<. (14) "^ S* IvSeia {leTit «{^poTiiTOÇ 
^i £<rc{v, (15) e?pY)Tat • yiféwai & 5ii xivv)atv oXXriv • Ixxpouerai Y^p "^ itér- 
TOuaa, (16) xal ^ IvSew Si >i Sii to tcX^ôoç ttjç Iv tw ô^ptS ^^P^'^®^» ^ 

8ii[ t2) Iv tu lij/ofiévcj) (18) icXtjOoç. Il faut évidemment lire (13) IvovrCa 
xal TT) irpuTT) Xs^OeCoTi dbtfi{;{a tou x. t. I. La (ju&Xuotç est contraire aussi 
à ro)fAOTi)(; qui a été mentionnée en premier lieu et qui est causée par 
le défaut de chaleur intérieure (voir plus haut, 380 a 31), tandis 
que la [ucikwnç est causée par le défaut de chaleur extérieure. Ensuite 
la proposition (U) ^ . . . (13) etprirai me semble devoir être mise 
entre parenthèses, et je donnerais pour sujet à yt^veTat le mot fMo>u<Tiç. 
Aristote veut dire sans doute qu'elle s'opère par un mouvement dif- 
férent de r%ç, et que le mouvement de coction est annulé soit à 
à cause de la froideur du liquidé qui entoure le corps à bouillir, soit 
à cause de la froideur de ce corps lui-même. Je crois que les mots 
(16) xal ^ IvSeia Si doivent être supprimés comme répétition de ce 
qui précède (l>i-i5), et qu'il faut supprimer (18) Tzk^oç, répétition 
inutile de ce qui précède (17). 

IV, 3. 381 a 28. tmo îjripSç Si OÉpiitoTTiTOç Y(v£Tai, fcov &r)poT6pov 'fyrri^m 

iTOTcXfoO^v. Le sens exige que Ton lise -^, ti £v au lieu de ^ov, et 
Alexandre a raison de l'entendre ainsi (P 131)^ quoiqu'on ne puisse 
savoir s'il l'a eu dans son texte. Autrement cette proposition n'a pas 
de sujet Aristote a voulu dire que tout ce qui devient plus sec, 
quand la coction est achevée, le devient par l'effet de la chaleur 
sèche. 

IV, ^, 382 a 12. Voir ci-dessus, p. 3i0, la remarque sur II, 5, 
382 b 26, 29. 

IV, 5. 382 a 27. xi^^sioç o5v t^I^i ^éov. tan Si to( ama x. t, I. Puis* 

que Aristote commence ce qu'il vient d'annoncer, il faut lire avec HN 
toi Sj) au lieu de Se. 
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IV, 5. 382 6 10. IvtoTE Yip xa\ xa«v Xe^rrai xa\ Oep {ta{yetv to 4^jp9v, vi 
&ç th 6ep{A({v, àyyk tÔ) ouvaY^iv i[ dynicepuTroh^ai to Oepfxoy. Les mots -à 

6ep{Aov qui terminent cette proposition sont une répétition Yicieose 
de ce qui précède. Le froid brûle, non comme le chaud, mais e& 
contractant et en déplaçant. Cf. Thëoptiraste, De igné. § 44. 

IV, 5. 382 b 19-20. ÇïjpaCveTai W itavra i eepjjiaivo'fxeva ^ (17) ^^ium, 
dfxcporepa Si 6£p{i.(j>, xai Gicb -niç Ivtoç ôepfxoTYiTOç i tîîç IÇw • xal yàp ta -r^ 
^jniUi Çtjpaivojieva, ô<ntep IpiaTiov, (19) làv 3î X£yo)pi(T{iivov auro xaô' o&ra-s 
(20) &7pov, 6;ro Tou evToç ôepfxoG auveÇaTfx(ÇovToç to û^piv ÇT,pa(veTai. lime 

semble que la proposition (19)iatv... (20) to ôypov, «si riiumidilé 
est complètement séparée dans le corps où elle se trouve, • conrleot 
au dessèchement par le froid en général et non au dessèchement 
d'un vêtement en particulier. Je crois qu'elle est hors de sa placée! 
doit être transposée après (17) ^y(6[Lsva. 

IV, 6. 3S3 a 11-13. Aristole dit que tout ce qui tient de h nitor? 
de l'eau, comme le vin, l'urine, le sérum du lait (voir 382 b 13), est 
coagulé par le froid, non par le feu. 8io où irox^veTai rk (il) tomSti 

TOTjYVujjieva • ^ y*P ica^uv^iç ^ypou jxèv àictovTOç yi^vETai, toC ^pou Zt wnsn- 

(Mvou • (12) u$(i)p Bk TÛ>v ÔYpcov ou TTor/uvsTai (13) {aovov. Il me semble qa'il 
faut lire toutu au lieu de (11) ToiauTa. Car ce n'est pas en se coagulant 
qu'un liquide épaissit. Ensuite la remarque finale sur Teau (12-13) 
ne semble pas ici à sa place. Elle n'explique pas pourquoi ce qui 
est aqueux n'épaissit pas. On ne la trouve pas dans la paraphrase 
d'Alexandre, qui donne (f* 133 v"") ce qui serait nécessaire au sens. 
à savoir que ce qui est aqueux n'épaissit pas parce qu'il ne conlienl 
que peu ou point de terre. 

IV, 6. 383 a 17. Arislote dit à propos de Paction de scr^iç exercé: 
par le chaud sur les corps qui tiennent de la lerre et de l'eau : ilir- 

ptCÇovroç yip tou ôypou -rra^^uvcTai to Çïjpov xa\ (juvtaraTai. Je nc comprends 

pas comment un corps sec peut épaissir, il faut sans doute lire : l;r- 
fxKovToç Y^p 'T^ uypov 7ca;^uvfcTai xai to Çïjpov xol ouvicrraTai. Ce qui suit im- 
médiatement, 19 et suiv.^ montre avec évidence que le sens exige 
cette correction. 

IV, 6. 383 a 26-6 9. Le corrélatif de 5<ra [xlv o3v est {b 9) 5ff« f fe». 
Le corrélatif de (a 27) t^ \ih est (29) oera Bl. Remarquons d'ailleurs 
que la division n'est pas bien rigoureuse. Car le fer et la corne nc 
sont pas au nombre des corps qui contiennent plus de terre que 
d'eau; puisque toute leur eau leur a été enlevée (il faut lire iracfvi 
ÔYpov au lieu de (30) ^icavToç). Enfin la proposition (6 9) ti^xstsi â 
xa\ 6 icfikhq xa\ ^ -fri me partit tout à fait isolée et n'est qu'une répé- 
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tilion inutile de ce qu'on lit plus haut (a 29); d'ailleurs 'fi ainsi em- 
ployé sans épittiète est ici inintelligible. 

IV^ 7. 384 a 1. Arislote dit en parlant de l'huile : où ^Y)patveTat to 

â^p ouS' èli^fzoLi bizh luupoç, Sri oux àT{xi2^ei Sii •^"hayi^dr^ict. FHNT ont 

ZXaiov au lieu de S^p, et le sens exige en effet absolument, comme 
l'a déjà vu Ideler, que ce membre de phrase ait l'huile pour sujet. 
Je ne sais pourtant si la correction IXaiov (car je ne doute pas que 
cette leçon n'ait ce caractère) doit être adoptée. Je crois plutôt que 
To 8$ci>p est hors de sa place et doit être transposé après àx[t.i^ti qui 
réclame ce mot et avec qui on ne saurait le sous-entendre. 

IV^ 7. 384 a 6-7. Arislote dit en parlant des corps composés de 

terre et d'eau : àicép^ç^çcat S' àizh Tcavrwv tSv TotouTWv ^T^paivoiJLévwv t^ CSwp. 
(n){AeTov S* (6) qti to GSwp • -^ y*P aTfxiç (juvfcTTaTai eîç GScop, làv ti; pouXYjTat 
a\}Xké'^vy. &<ne (7) fooiç XeiTretai ti, touto yTJç. Il faut lire (6) ^i ôSwp. Le 

sens exige que ce mot soit construit comme attribut. Ensuite je Hrais 
(7) ocTov au lieu de footç. Car on ne peut supposer qu'Aristole ait 
admis qu'il y ait un certain nombre de ces corps formés d'eau et de 
terre qui ne laissaient pas de résidu à la distillation. 

IV, 7. 384 a 10. Quelques corps compoFés de terre et d'eau sont 
épaissis et desséchés par le froid, xb yàp '^uxp^v ou [a<Jvov TOQYvu<rtv, àXXi 

^paiVËi (xèv TO 8S(i)pj ica/uvEi Si tov âépx uSup tcoiouv. Les motS to 8$o)p ne 

peuvent élre le complément de SY)pa(vei. H manque un mot, peut-être 
l^tx{iLd[i;ov, ou un membre de phrase qui expliquait que le froid des- 
sèche ces corps en en chassant la chaleur qui entraîne avec elle 
l'humidité qu'ils contiennent. Cf. plus haut, 5. 382 b 16 et suiv. 

IV, 7. 384 a 27. Aristote dit en parlant.du sang : Sca Bi [x^ in(Yvu- 

Tai, oTov Tb TTC éXàfou, TOC TOiauTtt uSaToç {xâXXov, xal ^^^poxaTa Taura* Bih 

xo\ oux ^x" W. La remarque xal ... TaîîTa interrompt complètement 
la suite des idées. Si elle est d'Aristote, il faut la mettre entré pa- 
renthèses. Ensuite la leçon de HNT tai^ ^XP^* ^^^ préférable. Le 
superlatif n'est pas motivé^ puisque pour Aristote le sang est chaud 
de sa nature. La leçon, ^poTaTa sans Taura, du manuscrit E semble 
une altération de la leçon de HNT tai. 

IV, 7. 384 a 32, 33. tJl vo^coSti y^p affxaTa o^ OeXei Tn^Y^oOai * !)r<^poei5^ 
Y^ip, (3i) TOUTO & ^"kiyiLOL xalu^u>p $ià t^ dficeTrrov ecvat xa\ dxpaTy^TOv xyjzh tyjç 

(33) <pu<rs(i)ç. Il me semble qu'il serait plus régulier de lire to Bi toiouto 
au lieu de (32) touto Bk. Ensuite le sens exige 0£p{iL<ST7)To<;au lieu de (33) 
9u<Teo>ç , comme dans le De part, anim., III, 8. 671 a 1, où les deux 
leçons sont données par les manuscrits. Il est probable que le mot 
OepfAOTYiToç écrit en abrégé pouvait prêter à une confusion avec f^uaç. 
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pour un copiste inattentif. If est certain que 9 et Op poayaient être 
confondus (Bast, Comm. paleogr. , p. 737) et que la désinence rr^m; 
était souvent représentée par deux t placés an-dessus d'o {ibid.^ 
p. T90J. Alexandre a lu pourtant (p&recDç. 

lY, 7. 384 5 12-14. Aristote dit que les corps qui^ après avoir été 
échauffés, sont ensuite coagulés par le froid, sont réfractaires à la cha- 
leur et à l'eau : oup^aCvec yip oTov T& OEpfiov H^txyLa^ IÇiov, xb icXcI^rrov uyp^ft 
ouvÔXCSeaOai icdIXiv ôtï^ tou ^X?^i (^^) ^^^^ f^^^ ^?4^ ^t^o>^^ $îo$ov. atol 5ià 
TOEura oStc to Ocpjioy Xuei ' hoL yk^ &icb «{'UXP^ ttqy^^'^^^ (aovou, TnDra Xun ' 
(12) ouO* bizo C^aroç * ooa y^ ^b ^X?^^ mQyvuTat, ou Xuet, à^' &a vsd 

68f[Mu ^Yipou {jLovov. Il j a uuo audcoluthe dans la construction de (12) 
ouO' . . . S8aToç, où le tour par le passif est brusquement substitué au 
tour par l'actif. Mais ce n'est pas là une diffi<^Ué. Ce qui est sin- 
gulier c'est que Texpiication donnée 12-14 n'est pas d'accord arec 
ce qui est dit un peu plus haut, (10) Sore ... $CoSov, pour rendre 
raison du même fait. 

IV, 7* 384 b 20. xipafAOç 5è 77JÇ (jl<{vt)c $i)l xb ^patv^|xevoç 'srarpivot xotl 
(20) (xixpov * ouTE yoep to 68(op elffoSou^ ^ÏJ^^ ^^^ ^^ {i-ovov 'jcveupuz I^XOsv, oun 

mip * tinJQt Y^P .<^^<^* II manque évidemment, après (20) piixpov, les 
mots $tb aXuToç ou uue proposition de même sens; autrement Je fb 
suivant ne se rapporte à rien. 

IY9 9. 385 b 8. MaXaxTflc S* htl T(ov 9re?n)Y0TCiiv ova (jl^ IÇ SSgctoc, «mv 
xpuoToXXoç (icSç Y^P xpuoraXXoç uoaToç), dl^' &a y^ç (jlSXXov ... Après s3JL\ 

la répétition de &« est inutile. 

lY, 9. 385 ( 20. 2oTt Si TEYXxii uiv 2aa y^Ç ^vts e^ei Toi>ç iropouç [AEt^ouç 

T(3v TOU SSaToç 6'puù'é^ ^vT<()v Sa ffxXv}poT£p(i)v TOU SSaToç. Le dernier membre 
de phrase est ipiotelligible; mais si on rapproche ce qpii se lit plus 
has 386 b 6-9, et 387 a 19-22, on voit qu'Aristote a voulu dire : 
a un corps peut être mouillé quand, étant formé de terre, il a des 
pores plus grands que les molécules de l'eau, et que ces pores ne 
contiennent rien qui oppose à l'eau une résistance qu'elle ne puisse 
vaincre. » Car Aristote n'admet pas le vide. Je crois donc qu'il faut 
lire : ovx Iv<Svt<dv la/upoTlpcDv Tou fiSaxoç. Le manuscrit F est le seul qui 
donne BL 

IV, 9. 385 b 28. ioT\ Sk xa\ tJc pilv tôSv isia\uixtùy xafjLTrrà xai eùOuvra, 
oTov xoiXafioç juà ïjirfoç, tJi ^ dlxafAirra (28) twv acojjLdcTiov, olov xipa{jLoç x^ 

Itàoç. Le second (28) tû>v (nojjLaTCDv n'est évidemment qu'une répétition 
superflue du premier, et il faut le supprimer avec le traducteur 
latin de l'édition fiagolini. 

lY^ 9. 385 6 33. 386 a 3. xb %i[m&j^ai xa\ xb sù6uveo6ai hm xb i\ç 
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«âOuTT^Tot 4| icept^lpetoev (xeObraoOai -S xiv£7o6ai * (33) xal ^^p t^ (xvaxapLirro- 
(Acvov xal Tb xaTaxafiLinro(Aeyov x^fA^rreTai. ^ (i.iv q3v <lç xtiprarriTa 4| (2) xot^o- 
Tvtra xivT|<riç tou (xi^xouç (rco^ofAevou xafAi}^tç etciv * e! (3) yàp xal dç to cilîOu, 
ctY} &v ofjLa xexa[X(xivov xal euôu * jicep (iSuva-rov, to cùOi» xexoffA^ai. Les motS 

(33) xalfop ne se lient pas à ce qui précède. Il manque probable- 
ment après xtveToOai quelque chose comme xal Taurriv xupd|v ^ xoûiiiv; 
ou il faut transposer la proposition xal ^icp ... xafAicTerai après (2) xoi- 
X^TTiray en la mettant entre parenthèses. Ensuite il faut sans doute 
lire Bl au lieu de (3) Y^p. Autrement le (lèv de la proposition précé- 
dente reste sans corrélatif. Enfin le traducleur latin a lu au lieu de 
cTt), l'imparfait ^v, esset^ qui est en effet exigé par la grammaire, 
puisqu'il s'agit d'une supposition impossible. 

ly, 9. 386 ad. 'A {liv xocraxT^L xal Opauor^. Ce fxèv est Eaus Corré- 
latif; mais il manque sans doute plus bas^t 5* dixaToxTa xal àOpauora 
avec les exemples. 

IV, 9. 386 a «9. r<m Bï eXi<nç ^h x. t. I. FHNT tai n'ont pas |xàv, 
qui d'ailleurs n'a pas de corrélatif et peut être supprimé, car rien 
ne fait supposer une lacune. 

rV, 9. 386 a 20, 22. eori 5à tJi (ÔWqt) xal (20) ixaXaxxJt, olov XYjpbç..., 
xal ffxXy^p^, oTov jaTMiç, (:2} xal aOXacrra xal (nc)^if)pJc, oTov xépa[i.oç . . ., xal 

VYP&, oTov SSb>p. Le mot (20) (xaXaxTa n'est pas opposé à <rxXr,pa. Le 
sens exige fiaXaxde, comme a traduit le traducteur de l'éd. Bagolini. 
Ensuite il faut lire (22) xal Ta âdXaora. 

IV, 9. 386 a 31. Les corps mearà sont ceux qui peuvent être com- 
primés, o5 $iatpou{jiiyou, xal (MOiorafA^vou ëXkw dfXXo) [xopCou. La gram- 
maire exige Mi au lieu de xal. Le texte, dans l'édiiion Aldine 
d'Alexandre, a xal [i.it\u!d. Mais la négation jaj^ n'est pas motivée ici. 

IV, 9. 386 6 4-5, Tri6<rcà (3) TaiSra &a Suvorai elç Ti lourôSv xevi ouvtrvat 
ii bU vybç loOTÔSv mipouç * (4) IvCore y^p o& xvioi eiaiv elç otç awi^yttai^ oTov 
ô PfifipeyH^voç oic^oç (icXrjpeiç yip aûrou o\ (5) ir^poi), (6) tilXX' 5v àv ot iwJpoi 
^i^peic co<Ti lAaXouuorépfov ^ aûro t^ ice^xbç ouviévai elç (7) a^dL 'Tctcirrè (liv 

oSy IotIv oIov (tr^yt^* ^^^<9 ^^pl * «it^Ie^'^o^ ^^ x. t. I. Le sens indique que 
(3) Taura est l'antécédent de éXk' Sv et qu'il faut mettre entre paren- 
thèses (i) IvCors ... (5) Tcopoi. De plus il faut lire avec la traduction 
latine de Vatable aOTouç au lieu de (7) aûTdE. Enfln je ne sais s'il ne 
vaudrait pas mieux mettre une virgule au lieu d'un point après ce 
mot, et considérer me(TT« (xèv oSv comme une reprise du meorà qui se 
trouve au commencement de la proposition. 

IV, 9. 386 » 19. tan S' IXorit ^fh (19) S<m T^i oM) lihm ^^^^ 
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âyjt xcà e!ç tcXoctoç xol e!ç pàôoç xl Mizi^ |AeO(9TQcoOai xax^ (<ipoç* La 

constructioQ n^est possible que si on lit &nov aa lieu de (19) &m, 
comme on le trouve en effet plus haut (11), dans une phrase con* 
struile de môme avec les mômes mots. 

IV', 9. 386 b 2$. ToSv Si m£Trâ)y tk piv ïkxnk 'A ^ <Af X7)poc fxlv xol 

7cv)Xoc IXaToc, fpiov £^ ou, o(»$' uSfop. Aristote dit plus haut (10) que 
l'eau est incompressible. Il faut donc retrancher ces derniers mots, 
à moins que 68b>p ne tienne la place d'autre chose. Vicomercatus Ta 
déjà remarqué. 

IV, 9. 386 b 29. c^^iÇeTai . . . , ïrav iiz\ icXetov SiaipTjTai ^ to Btaiçoûf 

8iaipeT, xal icpoTiYeiTai ^ Siatpe^iç. La grammaire et le sens exigent 
xpoYiY^iTai T^ç Siaipéffccoç. Cf. pi US bas 387 a 5. 

IV, 9. 388 6 31. Eon S* oute fwtXaxbv ou&v o^iaxov (Xlyw Se t5v SackS^ 

{xaXax(ov...) ... L'explicalion qu'Aristole ajoute entre parenthèses 
montre qu'il faut lire oute tuv f^aXoExcôv. 

. IV, 9. 387 a 24-26. b 7-13. 13-18. Il y a beaucoup d'incohérences 
dans toute cette fin du chapitre 9.. 

!• La proposition (^24) l<rci . , . (26) Siovrixi^ se rapporte évidem- 
ment à la différence qu'Aristote éttiblit plus bas (28) entre la Ouutacnc 
et VàTikiç. Il faut ia transposer après (29) -(l^eron. 

2* Le développement (387 b 7) Sii (ôè particule qui manque} 
TouTo . . • (13) (^\6-^oL se rapporte à la comparaison entre ia Ou{j.ia(nç et 
ViT^Liç, dont il est séparé fort mal à propos par la définition desdiffé- 
renles espèces de 6u|x{a<nç (387 a 32-ft 6). 

3* Ce qui est dit des corps combustibles, 387 b 13-18, est évidem- 
ment hors de sa place, qui est plutôt après (387 a 22) axauora, où la 
reman^ue reste pourtant comme une addition isolée. En outre il 
faut lire (18) twv Si xau<rTojv xal OufAiaruv; car ta propriété de donner 
de la flamme appartient aux uns et aux autres. 

IV, 9. 387 b 27-31. Ce passage est omis dans la paraphrase 
d'Alexandre. Il me semble inintelligible. Je ne comprends pas com- 
ment la distribution de l'élément aquetix dans un corps peut être 
cause qu'il donne ou ne donne pas de flamme, et comment le cuivre 
a trop peu d'élément aqueux pour donner de la flamme. Aristote 
dit précisément plus haut (21) : tari Sa ^"ko^urzk. ian (a^ Crypà ovtk 

IV, 9. 387 b 31. 388 a 7. Il est évident que les mots (388 a 5) xsl 
foa 45xi(jTa X. t. I. ont pour attribut «pXoYt<rra (387 a 31). Il faut donc 
mettre entre parenthèses (387 a 32) to $v]pov ^^p. • . (388 a 2) l<mv, et 
supprimer la définition des différentes espèces de 6u{x(a(nç, qui n*est 
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qu'une répétition inutile et déplacée de ce qui a été dit plus haut 
387 a 32 et suiv. Remarquons en oulre que la conjonction xal ou $i 
manque dans $tit 'roi);o (388 a 2). 

lY, 10. 388 a 27. 28. ion $jj tcov ^cutiaTcov tSv &$v){xtoupp](ji/v(ov th, 
{aIv &Ypa, TJi $i (AocXaxa, tJc Si axhiçi • tou7(uv Sa oaa {uiXaxà 13 9xXt)pJi 

^Çet lorCvy cTpY)TO[i «irpoTEpov* On volt plus bas, 389 a 3, qu'Aristote 
divise les corps en liquides et solides. Le second terme de cette op- 
position manque dans la première proposition. Quant à la seconde 
proposition, elle n'a pas de sens, puisqu'il n'y a pas de corps dur ou 
mou qui ne soit le produit de la coagulation; et Gessner a eu raison 
de lire ixt au lieu de Saa. Je crois qu'il faut lire ainsi le texte : 

... Ta si (icemjYOTa, toutcûv Si ti fxiv) (AoXoxà, ri Si mCkfifit • oti y^? 
[uùiaxà X. T. !• 

IV, 10. 388 a 31. Je ne pense pas qu'on remédie à rinconvénient 
de citer le bois au nombre des liquides en substituant [aAi à ^uXov. 
D'abord Aristote ne dit pas (voir 385 b ^) que le miel soit composé 
de terre et d'air, mais de terre et d'eau. Ensuite» plus haut (21-26)« 
il réduit tout à la terre et à l'eau, et annonce qu'il dira quels sont les 
corps terrestres, quels sont les corps aqueux et quels sont ceux qui 
tiennent des deux éléments. Je crois que les mots (31) y\ piç . . . 
(32) {Xaiov sont nne addition semblable à celle de uScop, qui n'est 
^ pas moins déplacée 386 b 25. 

lY, 10. 388 b 14. Aristole dit en parlant des corps qui sont figés 

par le refroidissement : TauTa S' IttIv oaa àiJicpoTv crspi^ffet, OepfAOu xal 

&fpoS ouve^tovToç tS OEpfXb). Il me paraît probable qu'il manque après 
6ep[A6u quelque chose comme Su^iovroc &7co tou 4^xp^^* ^^* P^^^ ^^^ 
27-28. 

IV, iO. 388 b 19. 20. 2i. fowv [xiv ouv feav £ïixtjia<r6Yi, oTov xépafxoç îi 
^exTpov • xal y^P f<* '^exTpov, xal o<Ta Xl-^t-zai àç Sdfxpua, ^;gt Iœtiv, 
oTov fffjLupva, Xiêavooriç, xofxjjit. xal to ^Xextpov Si toutou tou y^vouç ?oixe, 
xal ir^Y^WTai • . . . . (24) Taîrca TtàvTa piç. xal xit jxiv dlTYixTa xal dfxa- 

XxxTa Déjà dans h traduction latine de Valable (24) Taîrra . . . 

pic ou plutôt TauTa [xiv (la particule est dans îai après le mot suivant) 
icavra -pjç est rapporté à jfacov [th comme antécédent. Par conséquent 
' l'intermédiaire est une parenthèse. Celte parenthèse offre des inco- 
hérences. D'abord il est singulier que la myrrhe, l'encens, la gomme 
ne soient pas avec les corps cités en exemples. Ensuite il est bizarre 
qu'après avoir dit que l'ambre ressemble à la myrrhe, etc., Aristote 
ajoute : nEt en outre l'ambre parait être de la môme espèce. » Il 
est probable qu'il faut lire : . . . xipajjioç 4 ^sxTpov xal ow Xt^eTat àç 
XXI 29 
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$dbipua ( xa\ ) ^et lorlv, oTov qiupvot • . . x<S[XfAi ' xsi ^icp t& -^Xextpof 

TOUTOU X. T. é. Enfln dans la dernière proposition» xal db fiiv.., le 
{xlv est sans corrélatif. Il est probable qu'il manque après (29) sup^, 

TJt $à TT)XTJi xal (AoXoexTà. 

IV. 10. 388 b 30. &a aè (AJ| ^a {iloL[fAa^), -fiç [uh ètm fiaOJunr, 

[LokixTk 5* ... La leçon de F pic {aSXXov Icm me parait préférable, 
car il n'y a pas antithèse entre les deux attributs, et par conséquent 
rien ne motive la particule (xiv. 

IV, 10. 388 b 32. I?ce\ ouv ttixtqc y^ OetLv, xal Soa rf^Kema û^ro 'ssa^oÇf 

TaûV IotIv ôSaTcdS^orepou La proposition iiztX . . . Orréov n'est pas dans 
la paraphrase d'Alexandre, et on ne peut en tirer un sens satisfai- 
sant. 

IV, 10. 389 a 6. Après avoir traité des propriétés physiques des 
corps, Aristote ajoute qu'il a dit toat ce qui permet de reconnaflre, 

un corps étant donné, 'n^epov ^ç ^ 8SaT0c ^ icXeiovc^v xoivov, TÛA Tci- 

Tcpov 6ico icupoç ouvl9TY)xev 9i 4^XF^ ^ à{Afoiv. Le dernier membre de 
phrase n'est pas clair. Ce n'est que par l'expérience qu'on peut 
reconnaître si un corps a été formé par le feu ou par le froid. Mais 
cette circonstance permet de reconnaître s'il appartient à la terre ou 
à l'eau. Et en effet c'est ainsi que les choses sont expliquées dans ce 
qui suit immédiatement. 

IV, 11. 389 b 8. tfvx Bl o^4;(ç l(mv, ocov T^t ouvrvpcTdE. II faut lire 
oii^ei, « sont le produit de la décom[ osition. » 

IV, 12. 390 a 1. La particule av manque à Xe^OcCYiirav, si on ne lit 
pas (388 b 32) xotv oOXof avec N et tai. 

IV, 12. 390 a 3. La finalité est évidente dans la main; elle Test 
moins dans la chair et dans l'os, ?Tt S* iiA icup^c xal S^otoç «pjç Çnov. 
Le mot -fiç ne peut se construire, et il n'est pas dans FHNT tai ni 
dans la paraphrase d'Alexandre. Je ne pense pas qu'on remédie au 
texte en intercalant xal devant y^ç. Le sens exigerait quelque chose 

comme txi ^ iià tcoçhç xal S^aToç ^ttov^ f[xi(rca 8* hA ynç. Mais je 

pense que l'autorité de E n'est pas suffisante pour qu'on considère 
ce mot comme le reste d'une leçon primitive correcte. 

IV, 12. 390 a 15-16. La chair n'est chair qu'autant qu'elle peut 

remplir ses fonctions. SXkà t^ Ipyov avr^ic ^rrov SvJXov ii to ttiç y^mttik. 
h^LoUùç Bi xal mïp * â>X' fn ^rrov tmùç $^Xov (15) fuoixSç i rh t^c oo^ 
itiç ip^ov* 6fju>(ii>c Si xal T& Iv Totç furocç xal ta d(<|^a, oTov x^^^^^ ^ 

<p7upoç. Le mot (15) ^«xSk a embarrassé Vicomercatus. Je crois 
qu'il est opposé comme ailleurs (voir Waits> ad Organ., lU 353) à 
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ridée non exprimée ici qu'Âristote rendait par Xo^ixôk. Si on rai- 
sonne en dialecticien, in ahstraciOy on n'a pas de peine à assigner 
au feu une fonction. Mais en étudiant tes faits en physicien, on a de 
la peine à la découvrir. Au reste cette proposition me parait offrir 
une autre difficulté : c'est qu'elle interrompt complètement la suite 
des idées. Il serait plus naturel de passer de la chair aux végétaux, 
des végétaux aux êtres inanimés. Je ne vois pas de transposition qui 
puisse remédier à ce désordre, qui est peut-être du fait d'Aristote. 
Remarquons en outre que cette proposition est répétée en d'autres 
termes plus bas (19) dlXX* . . . dxptgeTç, où o&tcov, comme (18) 'Tro^vra^ 
se rapportent évidemment à tjc ii^'ipL : ce que Yicomercatus ne parafa 
pas avoir compris. 

lYy 12. 390 b 1. xapnol [JuSvov TU cr}(^^fJLaTt, tJjv S* at90v)crtv où çaCvovrai 

7:otXaiou2i.svoi trcpo^pa. La grammaire exige qu'on ajoute xaTJc devant 
div $' at<767)(Ttv, qui autrement ne peut se construire. 

Gh. Thurot. 
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2* ARTICLE 



KECHERCHES ÉTYMOLOGIQUES SUR LE MOT GAULOIS ESUS 



Dans un des derniers numéros de cette Revue^ nous avons examiné 
quel rapport il pouvait y avoir entre le nom du dieu gaulois Êsu$ et 
l'adjectif armoricain eu:^us « terrible » c époufantable t. Nous avons 
conclu qu'on avait jusqu'à présent eu tort de rapprocher ces deux 
mots, et que la refsembiance actuelle des sons ne prouvait nullement 
une origine idenlique, qu'au contraire ces deux mots n'avaient éty- 
mologiquement rien de commun. Nous avons dit quelle était, sui- 
vant nous, rélymologie d'^u^u«. Nous avons diiqyx'euzus nous sem- 
blait être la forme armoricaine moderne du latin odiosus^ lequel est 
dérivé de la racine sanscrite vadh, v\dh c frapper» c vexer » (Car- 
tins, Griechische Etymologie^ 2* édition, p« 235; Corssen, Kritische 
Beitrœge, p. 2). 

Reste à étudier Tétymologie d!Èsu8. Divers savants déjà l'ont 
cherchée dans des langues sœurs du gaulois, dans le sanscrit, les 
langues germaniques et le grec. En suivant cetle voie, plusieurs ex- 
plications de ce mot ont été proposées. 

La première nous est offerte par H. Gluck : Die bei Caesar vor* 
kommenden keltischen Namen^ p. 98-100. Il suppose d'abord que 1'^ 
initial d^Êsu-s est l'équivalent d'un d long primitiT : Êsu s = Asus. 
En effet, dit-il, Yé long de l'ancien celtique tient certainement quel- 
quefois la place de Vd long indo-européen primitif. Cet é long a été 
conservé par l'irlandais dans quelques mots; les dialectes bretons 
l'ont toujours changé en diphthongue. Mais, malgré la variété des 
formes qu'il revêt dans les dialectes néo-celtiques, l'é long du celti- 
que ancien se reconnaît toujours. Or cet é long, suivant M. Gluck, 
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tient lieu d*uQ d long indo-euiopëcn primilif, dans les mots sui- 
vants : 

l"* Kymrique dicyn ; comique doyn^ doen^ don ; moyen armori- 
cain doen^ doan {portare^ ferre, gerere, gestare) = dén ; vieil irlan- 
dais dênom, dénum (glose facere^ Zeuss, Gramm, ceU.^ !'• édition, 
p. 22, 461) ; sanscrit dhA (ponerey dare^ tribuere, ferre, gerere^ ha- 
bere^ sustentare); germanique dd (dans [^ancien saxon ge-ddtiy ddd; 
le vieux haut-allemand ge-tan, tdt; le golhique déds). 

2* Vieil irlandais trén (glose fortis^ Zeuss, Grarmn. celt.^ !'• éd., 
p. 22) pour stréîiy grec <rrpif|voç, latin strénuus (dorien orpavoç, avec 
un d long). 

3* Kymrique mayn {teiiery mollis^ lenis, comis)^ comique mtti/i, 
moiriy armoricain moen, moan (tenuis^ gracilis, exilis^ subtUis)=mén^ 
grec {Aovoç, avec un d long. 

En conséquence M. Gluck croit pouvoir présenter le thème gau- 
lois êsu- comme identique au thème sanscrit a^u- {halitus^ spiritusj 
affectas, affectio) (1), dérivé de la racine as « être o, primitivement 
a respirer ». 

Il y a deux objections graves à opposer à cette hypothèse. 

Premièrement, les trois exemples produits n'établissent pas que 
dans le celtique ancien, comme en grec et souvent en latin, Vê long 
fût l'équivalent étymologique de Yd long indo-européen primilif. 
Nous allons reprendre ces exemples dans le même ordre que plus 
haut. 

!• Il n'est nullement prouvé que le verbe breton et irlandais rat- 
taché par M. Giilck à la racine sanscrite dh\ ai( en eiïet cette origine. 
M. Ebel a proposé une étymologie diiïérenle (Beitrœge zur verglei" 
chenden Sprachforschung, IV, 175), et tout ce qu'il y a de certain 
c'est que la racine de ce verbe nous est aujourd'hui complètement 
inconnue (W. Stokes, Beitrœge, V, 338). 

2* Nous ne savons pas mieux l'élymologie de l'adjectif irlandais 
trén. L'absence de ce mot dans les autres dialectes néo-celtiques nous 
met dans rimpossibiiité d'apprécier d*une manière sûre l'origine de 
sa voyelle longue, qui peut ôlre issue d'une contraction (W. Stokes, 
Irish Glosses, p. 129, n. 1117; cf. Gramm. celt.^ 2* édition, p. 19). 

3** L'origine que M. Giilck attribue à l'adjectif breton mwyn, muin, 
moin^ moen^ moan, est contredite par la forme irlandaise de ce mot, 
inin^ dont il rapproche avec raison, autant qu'il nous semble, le 
nom propre gaulois Adminiu-s. L'explication la plus rationnelle de 

(1) Ce ibème est identique au grec sO-, £û- (pour iou). 
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la dîphthoDguc bretonne, et de Vi long irlandais et gaulois, est d'ad- 
mettre dans le celtique primitif^ au lieu de cette diphthongne et de 
cetllong^ ladiphthongue ft dont seraient issus concurremment, i*ri 
long gaulois, 2^ la diphthongue bretonne, qu'un é= I a du précéder, 
3* ri long irlandais. [Grammatica celtica, 2* édition, p. 32, 104.) 

On sait quelle intime parenté unit le latin et les langues celtiques: 
or en latin la diphthongue ei devient indifféremment é ou I (Schlei- 
cher, Compendium^ V édition^ p. 90-91). Exemples : omnes=omneis, 
dtvus = dexTOs. 

Les trois exemples produits par M. Gluck ne sont donc pas con- 
cluants. 

Il n'est donc pas établi que dans le celtique ancien, comme en 
grec et souvent en latin, Y6 long fût l'équivalent étymologique de 
Va long indo-européen primitif. 

Celte observation suffirait pour faire tomber le système de^ 
H. Gluck. Mais quand même on admettrait, ce qui ne nous semble 
pas jusqu'à présent démontré, l'identité étymologique de 1'^ long 
celtique et de Yà long indo-européen primitif^ Tétymologie proposée 
par M. Gliick devrait encore être rejetée, car l'a initial du sanscrit 
asu- est bref, tandis que la voyelle initiale A'ÊsvrS est longue. 

Une seconde hypothèse a été proposée par Siegfried (W. Stokes, 
Miscellanea celiiea, p. 10). Ce regrettable savant rapproche i'Êsu-s 
le thème gothique ansi- « demi-dieu » d'après Jornandès (Grimm, 
Deutsche Grammatik^ II, 2* édition, p. 263). Ce thème, qui se re- 
trouve dans divers noms propres francs, a perdu son n et sa voyelle 
finale dans l'ancien Scandinave, où, par compensation de la perte de 
l'n, l'a initial s'est allongé : ds signifie « dieu n en ancien Scandi- 
nave (Grimm^ Deutsche Grammatik^ I, 2* éd. p. 286). Rapprocher 
ansi-8 i'ÊsîhS présente cependant plusieurs difficultés. La première 
estqu'an^teslun thèmeen tetnonun thème en ticommeceluid'Â«tf-s. 
La seconde est qu^an^t, dérivé probablement de la racine an t souf- 
fler, respirer», contient une n qui ne se trouve pas dans le mot gan- 
lois. On peut sans doute supposer que l'n aura disparu en gaulois. 
La suppression de l'n suivi d'« est une loi des dialectes néo-celtiques 
comme du vieux Scandinave; mais est-il établi que cette loi phoné- 
tique existât déjà en gaulois? {Gramm. celt., 2* édit., p. 42, 117.) Si> 
même cela était établi comme le soutient M. W. Stokes (Miscell. celt.^ 
p. 10-H, voc^ Grannos)y on comprendmit que l'a initial d'an^' fût 
en gaulois devenu long par compensation comme celui du vieux 
Scandinave ds. Mais il resterait à expliquer le changement de cet d 
long en i long dans i^^ti-^. Il n'est pas démontré, avons-nous vo,. 
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que ri long gaulois égale Ttf long indo-européen primitif; il n'est 
pas établi non plus que par suile*d'allongement compensatif Va bref 
gaulois se change en é long au lieu de se changer en a long. 

Jean Reynaud a proposé un troisième système. Suivant lui, Êsu-s 
serait la forme masculine d'un mot dont le féminin seul s'est con- 
servé dans le grec alaa {V Esprit de la Gawfe, p. ^2-25; Leflocq, 
Études de mythologie celtique^ p. 87). Il est inutile de faire ressortir 
rétrangeté de l'hypothèse qui donne un thème en u pour masculin à 
un thème en a. Reynaud croyait reconnaître dans J^su-^un thème 
en 0, c'est-à-dire un substantif de la seconde déclinaison latine. U 
montre par là qu'il n'avait aucune notion de la déclinaison gauloise. 
Ce qui est plus grave, c'est qu'il a négligé de s'enquérir de l'étymo- 
logie d'Jaa. ÂToa ne parait être autre chose que le féminin de l'ad- 
jectif Tdoç précédé d'un a prosthétique. '^laoç veut dire < égal >. La 
comparaison dlcroçavec les variantes dialectalesTavoc (éolique) =:T(roç, 
YUTfov = "^laov, Biu>() (laconien) = ïawç, avec Tadverbe sanscrit vishu 
(pour visu) a également t, avec le substantif sanscrit vishuvam (pour 
visuvam) < équinoxe », établit que l'adjectif grecTcroç a perdu deux 
digammas, Tun initial, l'autre média] ;T<roç a donc été précédé d'une 
forme plus ancienne Mot; = visvos ; et, avant de dire à Tépoque 
classique aWa, on a prononcé et on prononçait probablement encore 
au temps d'Homère aficrfa, c'est-à-dire avisva (Curtius, Griechische 
Étymologie, i"" éd., p. 339, 340, 509). La suppression du digamma, 
c'est-à-dire du t;, est un des caractères propres de la phonétique du 
grec classique. Cette suppression est un phénomène étranger à la 
langue des Gaulois : ainsi nous n^avons aucune raison scientifique 
pour rapprocher É^ttô du grec archaïque avisoa^ ni de la forme clas- 
sique dUa, 

Une quatrième hypothèse a été produite par M. Roget de Bellogoet 
{Etknogénie gauloise^ t. ill, p. 144, note 3). Il cite I'aTç, qui, au vers 
8 du premier chant de l'Iliade, est le dernier asile de l'âme des héros 
précipités dans la tombe par la colère d'Achille. Mais qui ne sait que 
le nominatif Alç a perdu avant le ç final un B qui se trouve même au 
datif de ce substantif, '"AîBi, dans le vers cité? Qui ne sent, en pronon- 
çant le mot homérique avec son hiatus, la nécessité de suppléer 
entre l'a et l'i un digamma, un v que l'écriture grecque classique 
ne pouvait exprimer? La funèbre demeure de l'âme des héros morts 
de riliade est * Afi5-ç = * Avid-s a celui qui ne voit pas » ou t qu'on 
ne voit pas > ; plus tard, avec un suffixe, une contraction et l'ad- 
dition d'un esprit rude parasite, ce mot est devenu ^^c = * at7t- 
déSi nom grec des enfers et du dieu de ce sombre domaine. U n'y 
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a aucun rapport phonétique entre * avid-s ou * avides et Èsus, 

Nous ne savons quel sens précis attribuer aux termes dans lesquels 
M. Roget de Belloguct, à propos d'Êsus [Glossaire gaulois^ p. 2^, 
note), cite le sanscrit iç-vara-s^ un des noms du dieu Siva, dérivé de 
la racine tç « dominari » nimperare i. Mais comme le ç sanscrit 
tient lieu d'un k primitif, qu'il a pour équivalent dans les langues 
congénères je k et non r< (Sclileicher, Compendium^ S* éd., p. 169 et 
177), aucun rapprochement n'est possible entre Êsit-s et la racine !ç 
ou ses dérivés. 

Nous terminons ici l'examen critique des explications proposées 
jusqu'à présent pour le mot Êsu-s (1), et nous arrivons au système 
que nous soumettons au jugement des érudits. Une considératioa 
préalable mérite d'être pesée. 

Sans doute il y a dans la mythologie de toutes les races indo-ea- 
ropéennes certains éléments identiques, mais il ne faut rien exagé- 
rer. Or on exagère, suivant nous, quand on croit pouvoir, sans té- 
mérité, rapprocher au hasard, sur le fondement d'une simple consoa« 
nance denoms, tous les faits connus de la mythologie des'races indo* 
européennes dont la parenté est la plus éloignée. Si, quelques faits 
importants mis de côté, ces rapprochements ont quelque chance de 
succès, c'est quand il s'agit de races dont la parenté est très-rappro- 
chée. Les travaux philologiques modernes ont établi la parenté ôiroile 
de la race cellique avec celle qui a peuplé la plus grande partie de 
l'Italie centrale et d'où sont issus les Latins, les Sabins, les Omr 
briens, les Osques et les Yolsques. C'est à la mythologie de ces pc- 
pulations italiennes qu'il faut comparer la mythologie gauloiseï 
avant d'aller lui chercher des analogies, soit en Asie chez les Erano- 
Indiens, soit en Europe chez les Slavo-Germains ou même chez les 
Grecs. 

En conséquence de ces observations, nous empruntons à la se* 
conde édition de l'ouvrage de M. Corssen : Ueber Aussprache To- 
calismus und Betonung der lateinischen Sprache^ I, 375, la liste de 
mots que voici et qui est fournie par les anciennes langues de l'Ita- 
lie. 

Sabin : Ais-o-s c prière » a sacrifice fait à titre de prière » (ce mot 

(1) Noo8 nous bornons à indiquer le rapprochement que Zeuss, Die Deulschen^ 
p. 32, note, propose entre le nom du dieu gaulois et le substantif gothique hais, 
« flambeau ». La loi de substitution des consonnes germaniques nous apprend que la 
consonne initiale primitive du gothique hais était un k. Le mot gaulois correspon- 
dant & hais doit, s*ii existe, commencer par un k (cf. Gurtius, Griechische Stym,t 
2« édit., p. 134). 
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est au génitif singulier et parait appartenir à un thème en u : 

Ombrien : és-u-nu « sacriflce i; 

Etrusque : aes-ar a dieu (2) ». 

Aes-ar-îis^ Aesar, nom d'une rivière du Bruttium. 

Aes-er-n-ia, nom d'une ville du Samnium. Osque : Ais-er-ni-nif 
nom des habitants de cette ville au génitif pluriel. 

Volsque ; es-ar-is-tro-m a sacrifice ». 

AeS'irSy nom d'un fleuve qui coule entre TOmbrie et le Pîcenum. 

Tous ces mots sont dérivés delà racine indo-européenne is<c dési- 
rer 1, en sanscrit ish, qui a donné en cette langue le dérivé ishdis 
«sacrifice ». Quand ou compare, dit M. Corssen, Aes-er-n-ia avec 
rëtrusque aes-ar^ le sabin ais-o-s et le volsque es-ar-is-tro-mj on 
reconnaît (|ue ce nom propre veut dire a lieu divin, lieu de sacrifice, 
lieu de prière t.Dans les noms de rivière Aes-ar-u-s^ Aesar^ Aes-i-s, 
le sens de la racine is c désirer » se sera sans doute modifié, et ces 
mots signifient probablement c saint^ charmant, agréable >• . 

Ce groupe de mots nous donne Texplication du thème gaulois ês-Uy 
qui paraît avoir eu le même sens que l'étrusque aes-ur « dieu i, et 
qui nous semble phonétiquement identique au thème sabin ais-u, et 
au thème ombrien és-u. 

Pour établir celte identité phonétique, il faut démontrer que i'^ 
long gaulois a pu avoir la môme valeur que Vai sabin dans ais-u, Vê 
ombrien dans és-u^ Vae étrusque dans aes-ar^ c'est-à-dire que Yé 
long gaulois est ré<]uivalent du premier renforcement ou du gouna 
de ri, exprimé en latin archaïque par d, at, en latin classique par ^, 
I, ae. (Schleicher, Compendiuniy 2** éd., p. 81, 90, 91.) 

Or, celte identité de valeur est dans certains mots un fait incon- 
testable. Le thème archaïque deivo « dieu », qui a donné au latin 
classique les deux formes dk^^^8 et deu-s (pour dé[v]u-8)y se retrouve 
en gaillois sous les deux formes dîvo et dêvo, de la seconde desquelles 
est issu le breton armoricain doué « dieu i. (Gramm. celt.^ 2* ,éd., 
p. 20, 32; Corssen, Aussprache, 2* éd., I, 381.) 

L'étude étymologique du nom d'un peuple bien connu de la Gaule, 
du nom des Eduens, conduit au même résultat phonétique. Le son 
vocalique initial de ce mot est exprimé graphiquement de trois ma- 

(1) Le géoiiif singulier des thèmes ombnuns en u se termine en or (Schleicber, 
Compendium, 2« édit., p. 559) pour os^ parce que randenne « finale se change ordi- 
nairement en r dans la langoe ombrienne (Schleicher, t6t'd., p. 276). 

(2) Nous no sommes pas le premier qui ait rapproché aesar d*Esut, 
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nières : ai par les aatenrs grecs qai écrivent : ATSouot; ae dans plu- 
sieurs inscriplions où on lit : Aeduû Baedui; e dans une inscription 
qai nous fournit la forme Hedui^ et dans les légendes monétaires 
où la forme Edui est préférée (Glûrk, Keltischen Namen^ p. 9). 
L'A initiale» dans ce mot comme dans les autres mois gaulois où on 
la rencontre, n'a aucune valeur étymologique {Grammatica celtica^ 
2* éd., p. 46). Le tbéme du nominatif pluriel aT$o(x>i, Aedui^ Edui^ est 
aid'UOy aed^Oy éd-uo. Ce thème parait dérivé de la racine indo-euro- 
péenne iDH « brûler, allumer » que le sanscrit renforce an moyen 
d'une n : indh, el que les langues de l'Europe élèvent au gouna de 
quatre manières : h au moyen de la diphthongue ai dans le grec 
Jo-o) c je brûle » , Jo-oç c incendie » ; dans le lalin archaïque cUd-ilis^ 
mot qui se trouve aussi enosque; dans le gaulois ATS-ouoi; 2* an 
moyen de la diphthongue ae dans le latin œdes f maison, temple » 
(primitivement « foyer i), aedi-tthmu-s (pour aed-tu-mu-s)^ aes-ti- 
vtxri (pour aed'ti'VU'S)y œs-ta-s {fonraed-ta-s) (Corssen, Aussprachey 
2* éd., 1,374); dans le gaulois Aed-uù Haed-uiy et dans le vieil irlan- 
dais Aed, nom d'un roi d'Irlande mort en 817 {Gramm. celL^ 2* éd., 
p. 30) ; 3^* au moyen de la diphthongue ei dans le vieux haut-alle- 
mand eit c feu, bûcher, > dans le moyen haut-alllemand eiîan 
c briller, brûler, chauffer; » 4^ au moyen de la voyelle longae ê 
dans le gaulois Êdui. 

Le thème gaulois réda^ rido^ qui se trouve dans le nom commun 
réda et dans les noms propres Rêdo-nes^ Epo-redia, Epo-redii^ Epa- 
redo-rix^ Epo-redi-rix, s'explique par une racine ridh. Celte racine 
se dégage nettement des formes germaniques, par exemple du vieux 
haut-allemand reita a char, voilure, i titan a aller à cheval, > dont 
les correspondants en vieux Scandinave sont reid « action d'aller & 
cheval » «char », mda amener en voiture i. (Gluck, Keltischen Na- 
men, p. 143-146; cf Grimm, Deutsche Grammatik^ II, 2* éd., p. 14, 
n"" 154; Grammatica celtica^ V èd.« p. 18.) 

Les trois formes reix^ réx, rix d'un mot gaulois, second terme 
d'un* grand nombre de noms propres (Giûck, Keltischen Namen, 
p. !2 note, 3 no^6, 69, 70; Gramm. celt.,i^ édition, p. 20), ne peuvent 
s'expliquer que par le gouna d'une racine rig qui se reconnaît aussi 
avec le môme renforcement dans le gothique r«{J;-5. Cette racine estune 
forme secondaire de la racine indo-européenne rag, en latin reg. On 
trouve cette forme secondaire sans renforcement dans le latin rig-i- 
du-Sf dans l'ancien haut-allemand rih-t-an « diriger •^rih-t-ari «ce- 
lui qui dirige •, en allemand moderne richten, richter (cf. Corssen, 
Aussprache, â"éd., 1, 4i8-449). 
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Il est donc établi que le gouna de Vi pouvait se rendre en gaulois 
par é long (cf. Schleicher, Compendium^ 2* éd., p. 115). 11 n'est 
donc pas téméraire d'admettre que Vé long A'Êsu-s tienne lieu d'un 
t élevé au gouna. La racine de ce mot serait donc is « désirer », qui 
a, en sabin, en ombrien, en sanscrit, des dérivés signifiant « prière, 
sacrifice ».Ê$U'8 = Ais-u-Sy nom donné parles Gaulois à un de 
leurs dieux, voudrait dire « celui dont on désire obtenir la faveur 
par la prière ou les sacrifices », c celui auquel on adresse des prières 
ou des sacrifices. » Quand un poète latin^ pariant de ce dieu, le qua- 
lifiait de « terrible > : 

Horrensque feris altaribas Hesus, 

il ne donnait point par cette épithëte, c'est-à-dire par l'emploi du 
participe présent fiorrenSj le sens étymologique du nom de ce dieu. 
Ce sens, Lucain le savait-il? On peut en douter. Lucain exprimait 
le sentiment que lui faisaient éprouver les sacrifices humains célébrés 
par les adorateurs de cette divinité gauloise (1); mais quant au nom 
même de cette divinit^^^ ce nom n'avait rien de la signification rt- 
doutable que la plupart des modernes se sont plu à lui attribuer. 
Tel est du moins le résultat qui sera acquis si l'on adopte l'étymolo- 
gie que nous proposons. 

H. d'ârbois de Jubain ville. 

(1) Gain Hesum atqae Teutatem humano cruore placabant. Lactarcb, Divinarum 
mstitutionum lib. I {Defalsa reiigione), c. 21. 
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L'Académie des inscriptioDS, depuis notre dernier Bulletin, a fait deox 
pertes bien sensibles, celles de MM. Villemain et Alexandre. La perte de 
M. Villemain élait prévue depuis longtemps mais celle de M. Alexandre a 
été soudaine et, par suile, encore plus sensible. Le talent elle caractère 
do M. Alexandre justifient ces unanimes regrets. 

M. Huillard-Bréholles continue la lecture de la troisième partie de sod 
mémoire sur V État politique de V Italie deptds la paix de Constance jusqu'à /« 
chute de la maison de Souabe et^ia seconde moitié du XllI* siècle. 

M. Fr. Lenormant lit, en communication, un mémoire sur répoqoe 
éthiopienne dans l'histoire d'Egypte et sur Tavénement de la xxvi* d^ 
naslie. 

M. Prou commence la lecture d'un mémoire sur la Ckirobaliste oUrilmÉe 
à Héron d'Alexandrie, sujet qui a été l'occasion de débats animés devant 
rAcadémic, il y a quelques années, et que l'auteur du mémoire n a cessé 
d'approfondir depuis celte époque. 

Parmi les livres offerts, nous devons citer un travail de M. Oppert, pn'- 
sente par M. de Longpéricr dans les termes suivants : 

M Je suis chargé par M. Jules Oppert d'avoir l'honneur de faire hom- 
mage à l'Académie d'un grand travail sur les inscriptions du roi Sargoo 
tracées sur les divers monuments recueillis à Khorsabad. Ce travail a 
paru à la suite de l'ouvrage que vient de publier M. Victor Place. M. Op- 
pert donne la traduction littérale : 

1® Des inscriptions gravées sur les blocs dans lesquels sont sculptés les 
glands taureaux placés maintenant au Louvre; 

2<* Le texte imprimé sur les barils de terre cuite et relatif à la chro- 
nique de Sargon ; 

2^ Les inscriptions gravées sur les plaques de divers métaux recaeillies 
à Khorsabad; 

4*" La traduction de la plus longue inscriplion assyrienne connue, res- 
tituée diaprés les fragments de quatre copies relevées dans plu^icuis 
^alles de Kborsabad, découvertes par M. Botta; ce texte contient les an- 
nales de Sargon ; 

00 Enfin, l'explication des petites tessëres de terre cuite relatives à des 
femmes babyloniennes vendues comme hiérodules probablement. • A. B. 
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ET CORRESPONDANCE 



Un cippe funt^raire trouvé, il y a dix-huit mois environ» & Ségurel (Vau- 
cluse) vient d'ûtre acquis par le Musée de Saint-Germain. L'inscriplion 
suivante, qui orne sa principale face, donne à ce monument un véritable 
intérêt : 

D M 

VALERI • MAXIMI 
FILDEFVNCTANN- 

XIII 
PRAEF- VIGINTIVI 
RORVM • PAGI 

DEOBENSIS 
VALERIAMATERET 
CASSEROSMAR-'rVS 
EIVS 

Diis Manibus Valeriij Maximi filii, defancti annorum XIII, prœfecii viginti- 
virorum pagi Deobensis, Valeria mater et Cassius Eros maritus ejus* 

On ne connaît encore qu'un très-petit nombre de pagi gallo-romain?, 
une vingtaine au plus. En voilà un nouveau, dans une région où déj& 
quelques-unes de ces petites républiques rurales avaient été signalées par 
des inscriptions, lepagm Aletanus près Nyons, le pagtis Minervius dans la 
banlieue d'Orange, le pagus Vardensis entre Apt et Cavaillon, etc. Ce dernier 
pagus a laisi^é son nom au village de Gordes ; il ne parait pas exister de 
souvenir analogue autour de Séguret, & moins qu'on ne veuille recon- 
naître une certaine parenté entre l'ethnique Deobcnsis et le nom de la 
rivière d'Ouvèze qui coule près de là. 

Les pagi, d'après le peu de renseignements que nous possédons sur leur 
mode d'administration, avaient, ainsi que les populations agglomérées, des 
magistrats annuels revêtus de l'autorité executive, et sans doute aujai un 
corps de conseillers permanents à l'instar du sénat ou de l'ordre des déçu- 
rions. 11 est plus que probable que nos vigintivirs du pagus Beobensis ren* 
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traient dans cette seconde catégorie ; leur grand nombre et rintrodacdoi 
au milieu d'eux, chose assez fréquente parmi les décurions, d'un jeune 
gargon^ qui encore avait la préséance, semble prouver sarabondammat 
qu'il ne s'agit pas ici de fonctions executives. 

Quelquefois les pagi ont un centre défensif, sous la dénomination êè 
casiellum, L'épigraphie d'Afrique nous fait assister à des créations de cette 
espèce ; elle nous montre aussi des magistrats qui s'intitulaient magiOff' 
pagi et castelli. Il n'y aurait donc rien de surprenant à ce que Séguret, 
dont le nom est assez caractéristique, fût le castteUnm du pagus Deobaais; 
mais alors il eût été probablement établi sur le sommet du piton au pîpd 
duquel le village est placé aujourd'hui. Une recherche dirigée de ce cAlé 
amènerait peut-être des résultats curieux. < C. C. 

Nous recevons la lettre suivante, contenant l'indication d'une dé- 
couverte intéressante faite dans les Hautes-Alpes. 

c Monsieur le Directeur^ 

J'ai rbonneur de vous signaler une découverte d'objets en bronze de 
l'époque gauloise, faite dans les circonstances suivantes. 

Vers la fin du mois de février dernier, dans une commune du département 
des Hautes- Alpes, commune de Réallon, non loin des confins du dépar- 
tement de l'Isère, des cultivateurs, en travaillant un champ situé sur le 
versant d'un ravin, mirent à découvert quelques pièces en bronze dont k 
forme particulière et l'état du métal surtout frappèrent leur aitentioD. 

S'élant mis à fouiller le sol un peu plus profondément, excités déjà par 
cette première trouvaille, ils découvrirent, disséminés sur une assez 
grande étendue de terrain, une quantité d'autres objets de même métal, 
enfouis à une plus ou moins grande profondeur, et qui, évidemment, de- 
vaient provenir de sépultures placées à l'extrémité supérieure du champ 
cultivé et dont les tombes en pierres sèches, cédant à l'action des eaux, 
avaient dû s'ébouler avec une partie du terrain, qui avait entraîné et dis> 
perse à la longue les objets contenus dans ces sépultures. 

Des fouilles furent pratiquées avec soin sur toute l'étendue du champ 
et jusqu'au fond du ravin, dans lequel on avait trouvé précédemment 
quelques autriss pièces remontant à la première période de l'ftge du bronze, 
et conséquemment antérieures comme fabrication à celles récemmeoi 
découvertes. 

Le nombre total des objets trouvés, grands ou petits, s'élève à plus de 
200 pièces. 

En voici la description sommaire : 

âO bracelets richement gravés, de formes et de grandeurs variées. Plu- 
sieurs sont d'une très-grande dimension, et le dessin de leur gravure 
rappelle les traditions de l'art étrusque et de l'art phénicien; leur patine 
lisse et d'un beau vert donne à quelques-uns l'apparence de la malt- 
chite; la belle qualité du bronze dont ils sont composés, et la nature da 
sol argile-siliceux où ils ont été trouvés, peuvent expliquer la beauté de 
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leur patine; plusieurs de ces bracelets, ornés de dessins chevronnés, se 
rapprochent de la forme de ceux découverts, il y a quelques années, dans 
les palafiitcs du lac de Neufchâtel. 

36 boutons en bronze coulé, dont le diamètre varie de i «à 6 centi- 
mètres. Des traces de martelage très-visibles, au revers de ces boutons, 
indiquent le procédé employé pour les développer et les amincir. QueW 
ques-uns sont recouverts de dessins annulaires gravés. 

11 amulettes cylindriques et coniques. Plusieurs ont la forme de 
rouelles; deux entre autres, d'un grand format, et dont les bords sont 
chevronnés, ressemblent à nos porte-montres actuels et ont dû contenir 
un objet quelconque. Neuf de ces amulettes sont en potain presque blanc. 

15 agrafes de diverses grandeurs, dont une de ceinturon, longue de 
12 centimètres, a la forme d'une sandale et est rehaussée de gravures 
assez compliquées, différant essentiellement de celles qu'on remarque sur 
les bracelets plus haut décrits. 

96 anneaux en potain coulé, variant du djamètre de 1 à 5 centimètres. 
Des types analogues ont été trouvés déjà dans différentes cités lacustres; 
ces anneaux ne ressemblent aucunement comme fabrication aux boucles 
dont la description va suivre, et ils pourraient fort bien être des monnaies 
usitées à cette époque et qu'on enfilait à une corde pour en faciliter le 
transport, comme le font aujourd'hui les Chinois avec leurs sapêques. Ce 
qui rendrait cette supposition vraisemblable, c'est que ces anneaux, étant 
en partie refendus dans le sens de leur largeur, indiqueraient des divi- 
sions monétaires très-caractérisées, dont la progression s'est continuée dans 
les divers types de monnaies qui se sont produits postérieurement. 

2 bagues en bronze d'un faible diamètre; la face extérieure aplatie et 
cannelée. 

12 boucles en bronze coulé, d'un diamètre variant de 2 à5 centimètres; 
deux sont enlacées et mobiles Tune dans l'autre; l'absence de soudure 
ferait supposer qu'elles ont été fondues ainsi. Quelques autres, en forme 
de coulants de bourse et de dimensions variées, ont dû être destinées à 
former des colliers ou quelques ornements analogues. 

i petit poinçon à graver et à double pointe. Bronze, longueur 6 centi- 
mètres. 

3. épingles à cheveux, dont les tètes, de forme cylindrique et aplatie, 
sont ornées de dessins chevronnés. La plus grande est longue de 60 centi- 
mètres, les deux autres sont d'une moindre dimension. Ces types sont 
analogues à ceux précédemment trouvés dans les cités lacustres. 

1 grande fibule garnie de son ardillon à ressort; sa partie principale, 
de forme ovoïde, est entièrement recouverte de gravures chevronnées. 
Bronze, longueur 15 centimètres. 

3 faucilles en bronze coulé, de grande dimension et parfaitement tran- 
chantes; l'une d'elles porte à sa base des chevrons en relief. 

3 têtes de lances en bronze; la pluagr&nde, longue de 15 centimètres, 
a sa lame cannelée. 
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1 grand couteau en bronze avec manche à douille. La lame ainsi que le 
dos sont recouverts de gravures à dessins chevronnés et diversement rayés. 
Longueur 1 6 centimètres. 

i autr» couteau, dont la lame est incomplète, se termine par une soie 
percée de trous. 

Ici s'arrête la description des pièces qui font Tobjet principal de celte 
lettre. 

En terminant, je me permets, Monsieur le Directeur, de vous faire part 
également de la découverte dernièrement faite à Lyon d'une superbe 
gaine ou hcrmès en bronze, de la hauteur de i mètre 50 centiniètrps, 
dont la partie supérieure, destinée à supporter .un buste, est ornée d'une 
guirlande composée de larges feuilles d'acanthe d'un très-beau style. Cet 
hermès est peut-être^ dans son genre, une pièce unique par sa dimeusion 
et sa conservation. 

Ayant fait l'acquisition, pour les joindre à ma collection, de tous les 
objets que je viens prendre la liberté de vous signaler, je vous serai re- 
connaissant. Monsieur le Directeur, si vous la jugez digne d'intérêt, de 
vouloir bien insérer la présente lettre dans un des numéros de la Bévue 
dont vous dirigez la publication, et vous plie, en attendant, de vouloir 
bien agréer, etc. Vaganat. > 

Nous extrayons d'une lettre que vient de nous adresser uo de nos 

collaborateurs, M. Mowat, les notes suivantes prises pendant une eicnr- 
sion récente dans Iç Finistère, el qui nous paraissent de nature à intéres- 
ser nos lecteurs. 

« Le tronc de l'église de Crozon est un des très-rares échantillons, encore 
existants, de la forme originelle à laquelle cette espèce de récipient doit 
son nom, truncus concavtis, scil, arboris. 11 consiste en une bille de bois, on 
si l'on veut, en un simple tronc d'èrbre à peine écorcé et éqoarri, planté 
verticalement en terre et s'élevant & environ 0"^ 80 c. de hauteur. 
La partie supérieure est évidée et sert de récipient aux pièces de mon- 
naie que les personnes charitables introduisent par l'étroite ouverture 
pratiquée dans la plaque de fer qui forme le couvercle de cette excava- 
tiotf et qui se ferme au moyen d'une serrure. Quand on l'ouvre, celte 
plaque tourne autour d'une charnière, à l'instar d'un couvercle de taba- 
tière. 

L'église ayant été construite de 1602 à i6i5, le tronc lui-même ne peut 
dater tout au plus que du commencement du xvii* siècle. 

Une personne digne de foi m*assure avoir vu^ il y a quelques aonées, 
un tronc semblable dans l'église de Moigué, petit village des environs de 
Rennes; je n'ai pas encore pu constater s'il subsiste aujourd'hui. En me re- 
portant au Dictionnaire du mobilier frafiçais {v. Tronc, p. 279) de M. Viollet- 
le- Duc, j'y lis le passage suivant : « On ne fabrique plus depuis longtemps 
de troncs évidés dans une bille de bois; cependant les provinces de i'^ 
et rAllemagne en possèdent encore quelques-uns qui rappellent les formes 
primitives, quoiqu'ils ne soient pas fort anciens. • Les personnes que ce 
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sujet intéreMe seront sans doate satisfaites d*apprendre, par mon témoi- 
gnage, qu'on peut aussi voir dans les provinces de l'Ouest au moins un 
représentant original de cette espèce de Ironc. Veaillei bien remarquer^ 
Jionsieur, que ce n*est pas seulement une troavaille archéologique que je 
viens vous signaler; les philologues y verront aussi la matière d*une éty- 
mologte parlante, suivant l'heureuse expression de M. Liltré que J'eus la 
bonne fortune de rencontrer quelques jours plus tard à RoscoiT. 

Et, puisque j'ai trouvé ma transition pour passer de Grozon à Roscoff; 
laissez* moi profiter de l'occasion pour vous conduire dans le voisinage, 
à rile de Bats. A l'extrémité orientale de l'ile^ on découvre les restes de 
l'antique chapelle Sainte-Anne; elle est aujourd'hui ruinée et ensablée 
jusqu'à 3 mètres, ou plus, de hauteur; de la nef et des traossepts, il ne 
reste plus que les murs et les piliers nus et sans toiture. Le chœur seul 
a été l'objet de mesures de conservation, sans doute par tradition et par 
égard pour d'anciennes pratiques de dévotion. An pied de l'autel on 
remarque une dalle tumulaire sur laquelle se lit en caractères du 
xin* siècle, tracés largement et sans égard pour l'alignement, le nom de 
lotirens de Béga(rdf); les deux dernières lettres seules restent douteu- 

Dalle tamolaire placée devant l'autel do la chapelle Sainte-Aone, 
aaciena^ église paroissiale de Dte de Bâta (Finistère). 
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ses, tant A cause de l'usure de la pierre que du peu d'espace laissé dispo- 
nible an lapicide. Parmi les noms de lieux auquel on peut songer, et 
entre lestquels il est difficile de choisir, nous avons : B igaril (Cdles-du- 
Nord), où existait une abbaye de l'ordre de Ctteaux, fondée en i 130; Ville- 
Bagat (Gôles-du-Nord); la chfttellenie de Bagatz^ près Guichen (lUe-el-Vil- 
laine); enfin Béganne (Morbihan). 

Je laisse aux archéologues de la localité le soin d'établir l'identité du 
défunt, qui devait être un personnage d'une certaine importance. En 
effet, on sait que c'est au xni* siècle seulement que se généralisa l'usage 
d'enterrer les clercs et même les laïques de marqae sous le pavé des 
églises, et que Vtnfeu ou fosse sépulcrale du seigneur, du patron ou du 
fondateur de Téglise paroissiale était habituellement au pied du maître- 
autel. Le laconisme de l'épiiaphe donne A penser que le défunt était un 
ecclésiastique, circonstance qui me fait préférer la lecture Bégard. Au 
surplus. Je joins à cette note le fac-similé de l'inscription de la chapelle 
Sainte-Anne de l'Ile de Batz, que j'ai tout lieu de croire inédite. Dernière 
remarque : pour la lire> il faut se placer le dos tourné à l'autel, sur sa 
Ui. 30 
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marche, cootrairement à l'usage d'orienter ces dalles de manière qu'oD 
les lise en faisant face à Tautel. » 

Nous recevons , au moment de mettre sous presse, et nous noos 

hâtons de signaler à nos lecteurs le premier numéro de la Revue edUqfu. 
Nous en avons, Tan dernier, publié le prospectus ; nous n'avons donc pis 
à revenir ici sur le rôle qu'elle se propose de jouer, sur le but qu*éUe 
veut atteindre. Il nous suffira de dire que ce premier numéro répond soi 
espérances qu'ont fait naître les promesses de M. Gaidoz et les noms, si ho- 
norablement connus, des érudils qui lui ont promis leur concours. Ce sera 
vraiment un recueil international, qui rendra des services à tous les cel- 
tistes de l'Europe et où viendront se grouper, après une mûre discuasioD, 
tous les résultats acquis ; parmi les savants dont ce cahier contient les tra- 
vaux, il nous suffira de signaler, à côté de MM. Anatole de Barihélemj^ 
d'Arbois de Jubainville et Luzel, qui représentent la France, MM. Uoger et 
Wattenbacb, professeurs à Gœltingue et à Heidelberg, M Kœhler, biblio- 
thécaire à Weimar, MM. Hennessy, Lotlner, el Max Muller, qui écrivent en 
anglais, et M. Nlgra, mioistre d'Italie à Paris. Une riche bibliographie el 
une intéressante chronique celtique, due à M. Gaidoz, terminent le fasci- 
cule. L'impression, qui fait honneur à M. Gouverneur, est nette et correcte. 
Il ne nous reste qu'à souhaiter heureuse chance à ce recueil ami et frère 
du nôtre, et à former le vœu que les prochains numéros suivent celui-ei i 
intervalles réguliers et qu'ils aient la môme valeur scientifique. 

Les fouilles faites depuis un mois dans l'antique cimetière de Chas- 

semy ont été tiès-fructueuses: les bracelets, les torques en bronze, les 
pendants d'oreilles en os, les fibules en bronze ou en fer, les anneaux en 
verre, les flèches, les javelots, les poignards, les lances, les coutelas ea 
îer, les vases aux formes les plus variées, aux ornements les plus divers, 
font de la maison du sieur Tatté, propriétaire du ch^mp d'où Ton tire 
toutes ces richesses archéologiques, un musée des plus intéressants. Der- 
nièrement, il a trouvé des meules en grès, de la forme la plus primiti?e: 
ce sont tout simplement des pierres que l'on frottait Tune contre l'autre 
pour écraser le grain. 

La découverte la plus belle qu'aient amenée les fouilles est celle d'oo 
char, enterré au dessus du guerrier auquel il a appartenu. Le bois a dis- 
paru ; mais les cercles en fer des roues, ceux des moyeux, les mors des 
deux chevaux, les ferrements des palonniers, les nombreuses plaques e& 
bronze dont les harnais et la voiture étaient ornés, sont restés intacts daos 
le sable. 

Les roues, hautes de i mètre 5 centimètres, n'avaient pas plus de 2 cen- 
timètres de largeur. Les mors, très-puissants, sont de ceux que les moder- 
nes, qui s'en croient sans doute les inventeurs, appellent mors brisés oa 
mors anglais. Les anneaux en bronze sont au nombre dix-huit. Les pla- 
ques de môme métal, larges et richement ornementées, sont au nomhre 
de vingt. Le char,à en juger par Técartement des roues, devait avoir à peo 
près 1 mètre 20 centimètres do largeur. 



NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES. 423 

C'était évidemuient un char de guerre ou de luxe ; les roues étaient trop 
étroites pour supporter le poids de pesauts fardeaux dans des chemins assu- 
rément peu praticables. Il devait ôire très-léger. 

Aux pieds du guerrier étaient de beaux vas^sà dessins composés de lignes 
brisées, des javelots, une lance. A son côté droit était une courte épée à 
deux tranchants. Sur son corps, on avait Jeté quelques éclats de silex, 
selon un rite antique ; car, longtemps après la découverte des métaux, les 
hommes, en souvenir des immenses services rendus à la première civili- 
sation par les instruments en silex, consacraient les sépultures en y jetant 
quelques fragments de ces cailloux. Deux grosses pierres blanches, non 
taillées, étaient appuyées Tune contre l'autre à sa gauche, selon le mode 
adopté à l'époque néolithique pour symboliser un caveau. A 8 mètres de 
cette sépulture gisait un cheval de petite taille, à grosse tête, dont le sque- 
lette présente un sujet d*étude des plus intéressants. Le second cheval n'a 
pas encore été retrouvé. (Extrait du Courrier de l'Aisne.) 

BulhHn de T Institut de correspondance archéologique, n* 4, avril 1870, 

deux feuilles. Séances des ii, 18 mars et des i, 8, 22 avril. — Découvertes 
récentes à Rome et dans le voisinage {suite), par R. A. Lanciani. — Ins- 
criptions tirées du fond du Rhône, extraits de lettres de M. A. Allmer à 
G. Henzen. Bibliographie : B. Slark, Qigantomachie ouf antihm Reliefs und 
der Tempel dis Jupiter Tonans in Rom y Heidelberg, i 869, in-4', article de 
M. Helbig. 

Bulletin d^archéologie chrétienne de M. G. B. de Rossi, Rome, septem- 
bre-décembre 1869, n»* 5 et 6. 

Les catacombes d'Albano, avec un appendice sur les inonuments chré- 
tiens do Bovillœ, Aricia, et Antium. — Découvertes récentes dans Téglise 
voisine de ad aguas SalviaSj église élevée en souvenir du martyre de Ta- 
pôtre Paul. — D'une épitaphe de l'année 488 trouvée près de Plaisance et 
commentée par M. Pietro bortolotti. 

Nouvelles : lombes chrétiennes découvertes près de l'endroit où fut la 
célèbre inscription de saint Gyriaque dans les Thermes de Dioctétien ; 
fouilles des catacombes romaines. 

Bévue archéologique de Berlin, 1870, premier cahier: H. Heyde- 

mann, le bélier de bronze de Syracuse, dans le Musée de Païenne (pi. 25). 
G. Krûger, Euripide (pi. 26). R. Kékulé, bas-relief avec la représentation de 
Jupiter, Héra et Bébé (pi. 27). Th. Mommsen, construction d'un tunnel à 
Sald» {Bougie) sous Antonin le Pieux. E. Gurtius, Ganymède réprésenté à 
rintérieur d'une coupe apulienne (pi 28). Terres cuites de Kamiros (avec 
deux bois). H. Heydemann, la collection des vases au Musée de Paleruie ; de 
différents vases conservés à Athènes. Mélanges et nouvelles. 
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Dia Antlkaii Bildw^erke im Thescion ma Athen, bescbriobeo tm 
Rbinhard Kbkilb. Leijuig, Esgelmaan, 8^ 1869. &-i80 p. 

Voici un livre dont le bfsoio se faisait sentir depait longtemps i tous 
les voyageurs qui vititHient les collections déjà si riches d'Atht'^Des, et qui 
ne savai(*nl comment s'orienter au milieu de tous ces monomenls eolas- 
rés pèle mêle dans des locaux trop étroits pour les cooslruire. Ce recueil 
a'était pus moins désiré par tous ceux qui, sans avoir eu le bonbeor de 
gravir l'escalier de l'Acrapole^ cette scala tania des pèlerins de Tart, s' 
cupent de l'bistoire de la statuaire grecque; maintenant du moios 
•auront, par des descriptions précûtes, quels sont les traits caractériatiques 
des principaux monuments que contient le temple de Thésée, à qoellea 
périodes et à quelles écoles on peut attribuer avec le plus de vraisem- 
blance telle ou telle flgure sur laquelle bien des conjectures oat été 
émises. Comme l'ouvrage de M. Wolfgang Helbig sur les peintures des 
villes de Campanie« dont nous rendions compte, à cette place même, il y 
a peu de temps (f), c'est ici un livre qui doit prendre place sur les rayons 
de toute bibliothèque d'archéologue. 

En le parcourant, je n'éprouvais qu'un regret, c*est qu'il n'eût pas été 
fait plus tôt; et fait par un membre de l'École d'Athènes 1 Quelle occopa- 
tion eût été plus agréable et plus instructive à la fois pour ces jeunes gens 
qui souvent sont restés en Grèce quatre et cinq années^ dont ils ont passé 
la plus grande partie à Athènes même, que de poursuivre sans se presser, 
en s'aidant les uns les autres, ces inventaires qui ne se seraient pas bornés 
au temple de Thésée, mais qui se seraient étendus aux collectioQs de 
l'ACfopole. L'École française reçoit chaque hiver, comme hôtes, des peo- 
sionnaires de l'Académie de France à Aome; ce sont d'ordinaire des ar- 
chitectes, parfois aussi des sculpteurs et des peintres ; on se serait aidé, 
pour tranche r certaines questions délicates, du goût et des connaissances 
spéciales de ces artistes. Une fois rédigés, ces inventaires auraient été 
tenus au courant par les générations qui se seraient succédé à Athènes; 
ils auraient été enrichis, au fur et à mesure des découvertes, de toutes 
les acquisitions nouvelles; on aurait aisément suivi les objets d'aa local 

(1) Dans le oométo de Janvier 1870. 
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dans un autre quand les collections auraient été déplacées, et l*École, 
toutes les fots qu'il j aurait eu Heu» se serait ainsi toujours trouvée en si- 
tuation de fournir aux érudits et aux amateurs les meilleurs catalogues de 
ces collections d'Atbènes qui sont appelées à un si grand avenir. Il y au- 
rait eu là, d'une part, pour les pensionnaires de TÉcole, un admirable 
moyen de faire leur éducation d'archéologues, en touchant et maniant 
les objets, en les comparant et les classant; d'autre part l'École aurait 
ainsi rendu à la science un véritable service^ que n'aurait pu nier aucune 
prévention hostile ou défiante. Mais ce qui a toujours manqué à ces 
Jeunes gens qui arrivaient de France disposés à tout sans être prêts & rien, 
c'était de trouver là-bas une direction pratique, quelqu'un qui, avec la 
méthode et les secrets de la science, en eût la persévérance et les longues 
patiences. Le gouvernement prussien possède & Rome, sous le nom d'Ins- 
tttut de correspondance archc^otogique, quelque chose d'analogue à notre 
école d'Athènes, une sorte de mission permanente groupée autour des 
secrétaires et de la Bibliothèque de l'instituty où on se réunit à Jour fixe 
pendant huit mois de l'année et où Ton cause archéologie et épigraphie; 
les Jeunes gens qui sont envoyés en Italie aux frais du gouvernement 
prussien ont aus^it6t, pour leur indiquer les tftches utiles et les aider & 
les remplir, à la fois les exemples et les leçons d*un épis^raphiste comme 
H. Guillaume Henzen, d'archéologues comme MM. Emile Braun, Henri 
Brunn, Wolfgang Helbig; sous cette affectueuse tutelle, et grflce k Ces se- 
fonrs toujours offerts par des gens compétents, toute activité et toute eu- 
riosilé est tournée vers un but. Que de forces au contraire se sont perdues 
parmi les pensionnaires d'Athènes! Si les plus décidés de caractère et les 
plus curieux d'esprit ont su, après quelques tâtonnements, se faire & eux* 
mêmes leur voie, si même il leur a peut-être été utile de se développer 
en toute liberté sans prendre conseil que d'eux-mêmes, de leurs instincts 
et des circonstances, combien d'autres sont arrivés au bout de leur séjour 
sans trop savoir encore ce qu'ils étaient venus faire en Grècol 

Cette étude des monuments renfermés dans le temple de Thésée, notre 
camarade Heuzey l'avait commencée, et personne n'était plus capable que 
lui, par sa connaissance pratique des arts du dessin, par son goût exercé 
et délicat, do la conduire à bonne fin. Les circonstances l'empêchèrent 
d'achever ce travail, qui est encore aujourd'hui entre ses mains. Pour que 
nous ayons cet inventaire si précieux, il a donc fallu, après que TÉcole 
française d'Athènes existait depuis vingt ans à deux pas du temple de Thé- 
sée, que M. Reinhard Kékulé, pensionnaire du gouvernement prusëien et 
élève de rtnstitut de correspondance archéologique, vint passer huit mois à 
Athènes, en 1858. Aidé de deux compatriotes et amis, MM. OttoBenndorfet 
Richard Schoene, il a étudié l'un après l'autre, sans rien omettre que les 
fragments sans importance, tous les monuments, tous les débris que con- 
tient le temple de Thésée. Nous avons aujourd'hui, mis en ordre, rédigés, 
complétés par M. R. Rôkuié, les résultats de ces communes recherches. 
Comme il se plali à le reconnaître pai' sa dédiaice et par la préflacê de «on 
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livre, M. Kékqlé a dû beaucoup d'utiles renseignements à M,.P. Eustra- 
tJadis, éphore des antiquités en Grèce; celui ci a mis à sa disposition, avec 
une obligeance égale à celle que nous avons tous trouYée chez M. Komanoo- 
disy ce que le ministère de l'iostruciion publique possédait d'inventaires 
antérieurs, ainsi que les notes par. lui-même recueillies de plus d'un cûté. 
C'est à ces sources que sont puisées presque toutes les indications que ren- 
îetmfi l'ouvrage sur la provenance des différents monuments. 

Le livre s'ouvre par une préface où est résumée en quelques, pages 
rbistoire des collections d'antiquités que, depuis la fin de la guerre de 
l'indépendance, le gouvernement grec s'est appliqué à former à Égîne 
d'abord, puis ensuite à Athènes; M. Kékulé insiste particulièrement sur 
celle qu'il se propose de décrire, et qui depuis i835 a été installée dans 
le temple de Thésée. Viennent ensuite un catalogue qui comprend 401 nu- 
méros, répartis d'après la place qu'occupent les monuments dans la cella 
du temple, puis quatre tables : la première contient tous les noms propres 
cités dans les inscriptions du Musée; la seconde tes indications qu'elles 
fournissent sur la patrie des personnages qui y figurent; la troisième les 
cérémonies du culte, les noms des dieux et des héros auxquels se rap- 
portent un certain nombre de ces objets; la quatrième les différents lieux 
d'origine des monuments. Il va sans dire que dans cette nomenclature 
Alhènes et le Pirée tiennent le plus d'espace. 

. Rien de plus simple, de plus clair, de plus judicieux que la méthode 
suivie par M. Kékulé. En tète de chaque article se trouve un titre en car 
pitales qui indique la nature et le sujet probable du monument, si c'est 
un groupe, une stèle funéraire, une figure d'homme ou de femme. Au- 
dessous sont marquées les dimensions en mètres el centimètres, puis la 
substance dont est faite la sculpture. Vient ensuite la provenance, autant 
qu'elle peut se déterminer^ puis l'indication de tous les ouvrages où le 
monument a été, soit représenté, soit décrit et étudié» Ces mentions sont 
suivies d'une description à la fois concise et complète, qui signale les par- 
ties qui manquent et celles qui ont été restaurées, A la fin, en quelques 
lignes sont appréciées la valeur de l'ouvrage et la qualité du style; parfois 
quelques remarques mises entre crochets rapprochent l'objet décrit de 
figures analogues qui se trouvent conservées dans d'autres musées ou étu- 
diées dans d'autres ouvrages. 

H. Kékuléest très sobre de conjectures, d'appréciations et d'attributioas. 
Quand un monument a quelque importance el a été l'objet de travaux dont 
les auteurs n'arrivent pas aux mêmes conclusion^, il se contente, la plu- 
part du temps, d'indiquer les différentes opinions; il les critique d'un mot 
et en montre les difBcultés> mais ne donne sa propre opinion que dans un 
petit nombre de cas, quand il croit avoir quelque raison décisive à faire 
valoir. Nous citerons, comme les plus étendues et les plus intéressantes, 
les notices qui figurent sous les numéros 34^ 67^ 144, 145, 356> 3C2, 368, 
.370. La, notice consacrée A la curieuse figure connue sous le nom de 
ButtrUr deMarathMp et qu'il vaut mieux appeler la S(Ms /tetérmrs.il'A* 
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TiMm, est la plus éteodue de tout l'ouvrage; elle a trois pages et demie. 
M. Kékulé voit dans €ette figure un véritable portrait, uo effort naïf, sin- 
cère, souvent heureux, pour rendre, en dehors de toute convention, les 
traits et le costume d'Aristion, tel qu'il s*était, sous son armure de citoyen 
athénien, offert à la vue de l'artiste Aristoclès. Pour quelques statues 
hors ligne, comme l'Apollon de Théra (n» 356) ou l'Hermès d'Andros 
(n"» 368), toutes les dimensions de la figure ont été soigneusement rele- 
vées. Les inscriptions que portent les piédestaux et ces belles stèles funé- 
raires que contient en si grande quantité cette collection ont toutes été 
transcrites H nouveau, et beaucoup d'entre elles plus correctement qu'elles 
ne l'avaient été jusqu'ici. On ne peut feuilleter ce catalogue sans être 
frappé des bévues de tout genre que II. Pittakis a commises, pendant le 
temps où il a été maître de tous ces monuments et où il les a souvent 
publiés le premier. 

Si M. R. Kékqlé, dans ce catalogue qu'il a voulu faire court et com- 
mode, s'est interdit toute dissertation, il a pris sa revanche dans un autre 
travail d'une lecture fort intéressante, que nous avons sous les yeux : 
c'est celui qui a pour titre Die Balustrade des Tempels der Aihena Nike in 
Atherij mit einer Aufnahme der Terrasse des Tempels und drei Abbildungfn 
in Steindruch; Leipzig, Engelmann, in-8, 1869, viii-46 p. M. Kékulé, dans 
ce travail, ajoute beaucoup à ce qu'avaient dit ses prédécesseurs de ces 
charmantes figures, dont l'une est fort connue dans nos ateliers sous le 
titre de la Victoire qui rattache ses sandaies; il s'écarte sur certains points 
de leurs interprétations et de leurs vues, et arrive à des conclusions qui 
ont un haut degré de vraisemblance. La place nous manquerait pour ex- 
poser et discuter ici ses idées; nous nous bornerons à recommander cette 
étude, ainsi que le catalogue du Temple de Thésée, à tous ceux qu'inté- 
resse l'histoire de l'art grec, et particulièrement à tous les voyageurs ins- 
truits qui auront le bonheur de partir pour aller étudier, sous le ciel 
môme qui les a vus naître, ce qui reste de ces monuments merveilleux, 
éternelle joie du regard et de l'esprit. G. PaaRor. 

Des oxTptes d'approviaionnement à propos des soutarrains de 
Saint-Pau (t^oi-et-Garonae;, par le D' J. B. Voulbt. Toulouse, 1870, in-S. 

L'auteur de ce travail a de la méthode, de la critique; il ne se laisée 
pas séduire, comme la plupart des archéologues de province, par le désir 
d'eufier ses découvertes et d'attribuer une antiquité très-reculée aux 
objets dont il s'occupe. Voici la conclusion de sa brochure, très-sage à ce 
qu'il semble, et fort plausible : 

« Il est temps de me résumer et de redire que, pour moi, les souter- 
rains factices qui ont été appelés sauterrains^refugeSy habitations (fog/*idy- 
Hques, ne furent pas construits pour servir de demeure, môme tempo- 
raire, à des familles humaines; ils ne présentent, comme je l'ai dit, 
aucune des conditions les plus indispensables à une telle destination. Le 
défaut d'air, d'espace et de lumière s'oppose à cette interprétation. Avait- 
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on voulu en faire des lieux de sépulture 7 Nous ne le peosoni pas noa 
plus, quoiqu'ils aient pu être parfois utilisés comme te j> ainsi que cela 
est arrivé... Que nous reste-t«ll de suppositions à faire T 

« Je ne trouve que celle que j'ai formulée, et qui consisCe à les oooiî- 
dérer comme des galeries souterraines destinées à la. conservation des 
approvisionnements, véritables greniers établis d'après un mode de con- 
struction d'une remarquable uniformité, et si bien combiné qa*il se 
trouve conforme aux règles indiquées par la science moderne : isolement 
des produits, renouvellement lent et modéré de l'air, à l'aide de couloin 
étroits et de soupiraux au plafond des chambres; ouverture eiigu6> ras de 
terre, pouvant être facilement déguisée au besoin. Aussi est-ce pour rap- 
peler les usages que j'attribue à ces galeries que je proposerai de les dési- 
gner sous la dénomination de cryptes d'approvisionnement. » 

M. Voulet n'ignore pas que dans d'autres pays, en Orient par exemple^ 
il existe des milliers d'excavations artifldelles pratiquées dans la pierre 
vive à l'effet de servir les unes d'habitations, les autres de tombeaux; ses 
conclusions sont strictement limitées à une certaine espèce de souter- 
rains dont il détermine le caractère et qui se trouvent dans plusieurs de 
nos départements de l'ouest et du midi. Dans cette mesure, il fait, si 
nous ne nous trompons, bonne justice de certaines rêveries, et présente 
une hypothèse si probable qu'elle atteint presque à la certitude. 

G. P. 



Pm BC VIKOT-ETCNlftHB VOLUMK. 



TABLE DES MATIÈRES 

COHTimill 

DANS LE VIN6T-ET-UNIËME VOLUME DE LA NOUVELLE SÉRIE 



UVRAISON DE JANVIBlt 

I. — Le Ghamp-de-Man de Vesontio, par M. Angaste Cactar i 

II. — Notices et extraits des manuscrits grecs et latins eonser? es aa Britùh 

Muséum {suite et fin), par M. Gustave Masson 10 

ni. — Découvertes de Chypre, par M. Georges Colonna Cbcgaldi 38 

IV. — Esus, Euzus, par M. H. d'ârbois db Jubainvillb 37 

V. ~ Fouilles de Bibracte^ 1860, par M. Bulliot 44 

VI. — Le Trophée de la Tnrbie. {Note de la Direction,) 50 

Bulletin mensuel de l'Académie des inscriptions (mois de décembre).. 60 

Nouvelles archéologiques et correspondance M 

Bibliographie.. ^ 

Plarciibb I. Fragments d'un trophée de la Turbie. 

II, III. Monuments da Champ-de-Mars de Vesontio. 



LIVRAISON DE FÉVRIER. 

I. — L'Arehëologie dans la Seine-Inférieure. — Rapport sur les opérations 
archéologiques accompliras dans la Seine-Inférieure, du l«r jciUet 
1868 au 30 juin 1860, par M. l'abbé Cochet 73 

IL — Observations critiques sur les Meteorologica d'Aristote {suite)^ par 

M. Ch. Thorot 87 

III. — Le Champ-de-Mars de Vesontio {suite et fin) y par M. Auguste Castan. 04 

IV. — Sur un cartouche impérial du temple d'Esneh et sur l'époque où les 

hiéroglyphes cessèrent d'être employés sur les monuments publics, 
par M. François Lbnorhant 105 

IV. — Inscription grecque trouvée à Memphis, par M. E. Millbb 100 

Bulletin mensuel de TAcadémie des inscriptions (mois de Janvier). . . . 120 

Nouvelles arthéologiqoes et correspondance 127 

Bibliographie "« 

Plaicbbs IV, V. Monuments et antiquités du Cbamp-de-Mars de Vesontio. 

xxi . 31 



430 RBVUE ABGHÊOLOGIOIÎB. 



UVRAISOR DE MARS. 

I. — Lettre à M. A. Bertnod, sur deux inscriptions décoarertes à Sldon 

(S«|dA)^ |»«r M. F. Dft SAQtcx ..«.. ^ i» 

II. — Inscriptions cariennes inéditêfl, par M. François Lbnobmakt IM 

m. — Fouilles de Biiiracte {suite), par M Bulliot 151 

IV. — Inscription grecque troufée à Memphis {tuiteetfin), par M. B. Uillki. 179 

V. — La Stèle de Dhiban, lettr»à M. W sent» de VogQé, par H. Clsrmoiit- 

Ganiibaii 184 



Bulletin mensuel de l'Académie des inscriptions (mois de féTrier). . . . 

NoufcUes archéologiques et correspondance 3M 

Bibliographie SU 

PUMCHis VI. Inscriptions carfennes. 

VII. Rempart g^lois dq moot Beu?ray. 
VUL 8tèle de Dbibaa. 

LIVRAlSm IFATiilL. 

I. «« Les Étoffes égyptienneei» MtM è H. Dttféris, p«p M* BHttWt m 

FLioaT , ««»... ^,. 317 

IL — Iiaft Fouiltei 4». Bihracte, 1860 (suite $t /l»), par M. Biu.uot 132 

in. — Sur un poids byzantin d^ c«biaat da M. Verdok^à Paria, par M. Albert 

DuMOirr , 336 

feV. — Obsenrations critiques sur les Meteorohgica d'Aristote {suite\t par 

M.Ch. THoaoT 911 

V. — Un chapitre du droit «syrien, Iptcm à M. te tBiuttoui é» \u Revme 

archéologique t par M. H. Thibrcbur SSI 

VI. — Un Jeton de Jeu de Tépoque romaine, par M. Auguste GASTâR 3fil 

VII. ^ Dimensions des mên A» l^oefat^ ^aolsisB de Bibracte, à M. le di- 

recteur de la Revue archéologique^ par M. Adbbs SCS 

Bulletin moQsuel de 1* Académie des inscriptions (mois de nurs) 374 

Noimllea eicbéokPgiqueB «t «orrostondiooe*.* S7i 

BiUiographie 379 

pLARCfltt IX. Êtofltes égyptieffiMBi 

X. Coupe en travers du mur de Tenceinte ganlofse âe Bfbracte. 



LlfnAHOll DB MAI. 

I. — Le Sarcophage dd Sétf ^*, par 11!. PaaPPntatitv « ISS 

II. — Description d'un coitter, d^ra bracetec et d'u» amiei» es ef trouvés 
dans un sépulcre gaiHhremsÂR aUaà jour à Teelon-siiHlei (Var), 
dans les premiers Jours du mois de janvier 1870, par M. h P. Rb- 
VBLLAT 907 

m. « Sur une inscription grecque découverte à Cbeitb Abad, l'aiieîeinff 

Antinoé, par M. E. Millbr 313 



TABLE DES MATIÈRES. 431 

IV. — Inscription des mars d'Athènes^ par M. Albert Domort 319 

V. — Les Peiotares du Palatin, la maison de Li?ie, par M. Léon Renier. . 326 

VI. — La Bfosaique de Lillebonne, par M. l'abbé Goghbt 332 

VII. — Observations critiqaes sur les Meteoroiogica d'Aristote (suite), par 

M. Ch. Thorot « 330 



/ 



Bulletin mensuel de l'Académie des inscriptions (mois d'ayril). 3&7 

Nouvelles archéologiques et correspondance 340 

Bibliographie 355 

Planches XI. Sarcophage de Séti !•'. 

XII, XIII. Objets trouvés dans un sépulcre gallo romain. 

XIV. Plan de la maison de Livie. 



LIVRAISON DB JUIN. 

I. — La Stèle de Dhiban [mite et fin), par M. Clbruoiit-Ganrbàd.. ...... 357 

II. — Les Peintures du Palatin (suite), par M. Georges Perkot 387 

III. — Observations critiques sur les Meteoroiogica d'Aristote (suite et fin)^ 

par M. Ch. Thdrot 306 

IV. » Esus, Euzus (2« article). Recherch(>s étymologiques sur le mot gaulois 

Euzusy par M. H. d'Arbois de Jdbainvillb 408 

Bulletin mensuel de l'Académie des inscriptions (mois de mai) 406 

Nouvelles archéologiques et correspondance 417 

Bibliographie 424 

Planche XV. Peintures de la maison de Livie. — lo, Argus et Hermès. 



TABLE ALPHABÉTIQUE PAR NOMS D'AUTEURS 



DiRBCTioN. — Le Trophée de la Turbie, 
p. 59, pi. I Oanvier). 

A. B. — Bulletin mensuel de TÂcadémie 
des inscriptions : Décembre, p. 60-61 
(Janvier). — Janvier, p. 126 (février). 
— Février, p. 208 (mars). — Mars, p. 
274-275 (avril). — Avril, p. 347-348 
(mai). — Mai, p.'416 0»iiD)- 

A. B. — Ventia et Solonion, étude sur la 
campagne du questeur Pomptinus dans 
le pays des Âllobroges, par M. Jacques 
GoiLLEMAOD, p. 128-129 (Bibl.). — 
Épigraphie de la Moselle, par M. Char- 
les Robert, p. 143-144 (Bibl.). 

Arbois de JoBAiif ville (H. b'). — Esus, 
Euzus, p. 37-43 (janvier). — 2* article. 
Recherches étymologiques sur le mot 
gaulois Esu8, p. 408-415 (juin). 

AoBERTiN (Ch.). — Sénèque et saint Paul, 
étude sur les rapports supposés entre 
le philosophe et Tapôtre, p. 140-143 
(Bibl. par M. G. Perrot). 

Acres. — Dimensions des murs de l'en- 
ceinte gauloise de Bibracte, p. 263- 
273, pi. X (avril). 

Bbdlé. — Nouvelles études sur les cata- 
combes romaines, par M. le comte Dbs- 

BASSATNS DE RiCHBHONT, p. 355-356 

(Bibl.). 

BouTUT (Emile). — Philosophie de l'ar 
chitecture en Grèce, p. 279-283 (Bibl. 
par M. Albert Dduont). 

Bras&bcr de Bodrbourg. — Manuscrit 
Troano, études sur le système graphi- 
que et la langue des Mayas, p. 213-216 
(Bibl. par M. R. S.). 

Bdlliot. — Fouilles de Bibracte, 1869, 
(suiié)^ p. 44-58 (Janvier); — {juite), p. 
153-169, pi. Vil (mB.rs) \ — (suite et fin) ^ 
p. 222 235 (avril). 

Castan (Adgcstb). — Le Champ-de-Mars 



de Vesontio, p. 1-18, pi. II et IH (Jan- 
vier) ; — {suite et fin), p. 94-103, pi. 
IV et V (février). — Un jeton de jeu de 
l'époque romaine, p. 261-262, 1 flg. 
(avril). 

G. G. — Cippe de Ségurel (Vaucluse) au 
Musée de Saint-Germain, p. 418 (Nouv. 
et Corr.). 

Cbccaldi (Georges Colonna). — Décou- 
vertes de Chypre, p. 23-36, 2 flg. (jan- 
vier). 

CLEnMONT-GANKBAiJ (Ch.). — La Stèle de 
Dhiban, lettre âM. le comte de Vogué, p. 
184-207, pi. VIII (mars); — {suite et 
fin), p. 357-386 (juin). 

Cochet (abbé). — Rapport sur les opéra- 
tions archéologiques accomplies dans la 
Seine-Inférieure, du 1" juillet 1868 au 
30 juin 1869, p. 73-86,6 fig. (février).— 
La mosaïque de Lillebonne, p. 332- 
338 (mai). 

De Ch. — Etudes sur la poésie latine, par 
M. Patin, p. 129-131 (Bibl.). 

Delauxay (Ferdinand). — Gloss» hiber- 
nicœ veteres codicis Taurinensis, par 
M. Constantin Nigra, p. 64-66 (Bibl.). 

Desbassayns de Richemont (comte). — 
Nouvelles études sur les catacombes ro- 
maines, p. 355-356 (Bibl.parM. Beolé). 

DhapeyronIL). — L'empereur HCraclius 
et l'empire byzantin au vii« siècle, p. 
137-138 (Bibl. par M. G. P.). 

DciioNT (Albert). — Journal de la cam- 
pagne que le grand-visir Ali-Pacha a 
faite en 1715 pour la conquête de la 
Morée, p. 143 (Bibl. par M. G. P.). — 
Sur un poids byzantin du cabinet de 
M. Verdot, a Paris, p. 236 248, 2 flg. 
(avril). — Philosophie de l'architecture 
en irèce, par M. Emile Bootmt, p. 279- 
283 (Bibl.). — Inscription '*'»- *""•* 
d'Athènes, p. 319-325 (mai). 



des murs 



434 



REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 



Eggbb. — Deux découyerteB faites à 
At^iènes, par M. Koomanoddis, p. 60-61 
(Acad. Inscr.). 

Gaidoz (H). — Bibliothèque de TÉcole des 
hautes études, p. 138-140 (Bibl.)- 

GiRiiiEE (Joseph). — Nomeoclature histo- 
rique des communes, hameaux, écarts, 
lieux détruits, cours d'eau et moutagnes 
du département de la Côte -d'Or, p. 
283-284 (Bibl. par M. Auguste Loii- 

GNOIl). 

GiDBL (Gh.). — Collection de monuments 
pour serrir k l'étude de la langue oôo- 
hellénique, par M. Emile Legrand, p. 
i3Md6 (BibL). 

G. P* — Die ^nieendcD Figurée der Alt- 
griechiscben Kunst, p. 67 (Bibl.). — 
jUTéqal et ses satires, études littéraires 
ei morales» par M. Adgdste Wioal^ p. 
136-137 (Bibl.). — L'empereur Héra- 
clius et l'empire byzantin au vu* siècie, 
par M. L. Drapeteoii, p. 137-138 
[Bibl.). -!- Journal de la campagne que 
le grand -visir Ali-Pacha a faite en 1715 
pçiur la conquête de la Morée, naf M. 
Aleeet Ddvont, p. 143 (Bibl.). — Des 
cryptes d'approvisionnement à propos 
des souterrains de Saint-Pau. par M. le 
D» J.-B. Voolet, p. 427-428 (Bibl.). 

GwujtaïADD (Jacques). ^ Ventia et Solo- 
nion, étude sur la campagne du ques- 
l^ur Pomptinus dans le pays des AUo- 
^»^oges, p. 128-129 (Bibl. par M. A. B.). 

Bblbig (Wolfgano). — Wandgemelde 
dur fom vesus verschûttetep Staedte 
Campaniens, p. 67-72 (Bibl. par M. G. 
Pbrrot). 

KéKuU (Rhkiiihard). — Die Antiken 
Bildwerke im Tbeseion zu Atheii, p. 424- 
427 (Bibl. par M. G. Perrot). 

lùuuss (D'). — Graffito du mont Palatin, 
p. 27$ (Acad, Inscr.). 

Lbgrano (Emile), -t- Collection de monu- 
ments pour servir X l'étude de la langue 
néo-hellénique, p. 131-136 (Bibl. par 
M. Ch. Gidbl). 

L^NORMANT (François). — Sur un car- 
touche impérial du temple d'Eiiiah et 
sur l'époque où les hiéroglyphes cessè- 
rent d'ôlje employés sur les monuments 
publics, p. iOi -108, 2 % (février). — 
Inscriptions carieuoes inédites, p. 151- 
152, pi. VI(marsj. 

LiHAs (Cb. m]. -^ Un Atelier d'émailleur 
gaulois, p. 851 (Nouv. et Corr.). 

LoBG?ioN (Auguste). -- Nomeoclature his- 
torique des corapnuoes, hameaux, écarts, 
lieux détruits, cours d'eau et montagnes 



du département de la CAte-d'Or, par 
M. Joseph Garnibr, p. 283-286 (BiU.). 

Harigourt (L. DB). — Recti6catîoD à Tar- 
ticle de M. Geccaldi, p. 353-354 (Nouv. 
et Corr.). 

Maetim (Herri). — L'Amphithéâtre ro- 
main de Paris, p. 340-351 (Nouv. et 
Corr.): 

Mas.«oii (Gustave). — Notices et extraiti 
des manuscrits grecs et latins conservéi 
au British Muséum {suite et fin), p. 19- 
22 (Janvier). 

Miller (E.). — Inscription grecque troo- 
vée à Memphis^ p. 109-125 (février); — 
{suite et finU p. 170-183 (mars). — Sur 
une inscription grecque déoouTerte à 
Cheikh-Abad, l'ancMnoe An^iiMi^ f, 
313-318 (mai). 

MowAT. — Notes prises dan» le flnistèpe, 
p. 420-422, 1 fig. (Nquv. et Corr.). 

NiGRA (Comstaditir). — Glossc bibenioe 
veteres codicis Aurinenaig, p. 04-66 
(Bibl. par M. F^aniHAiia Deudhat). 

Patin. — Etudes sur la poésie latine, p. 
120-131 (Bibl. par M. de Ch.). 

P^BROT (G.). — Wandgems&lde 4er fcbi 
Yesus versehâtteten 8t»dte Campaoiew. 
par M. WoLPGARG Helbig, p. 67-72 
(Bibl.). — Sénéque et saint Paul, étude 
sur les rapports supposés entre le phi- 
losophe et l'apôtre, par M. Ce. AoBaa- 
TiN, p. 140-143 (Bibl.). — Les peintures 
du Palatin, p. 387-395, pi. XV (Join).— 
Die Antiken Bildwerke im Tbeseioo m 
Athen, par M. ^BipHHABa UKnJk p. 
424-427 (Bibl.j. 

PiBRRET (Paul). — Le Sarcophage de 
Séti I«r, p. 285-306, pl^XI (mai). 

Renier (Léon).— MoAaîqoe de LiHebcoBef 
p. 274-275 (Acad. Inscr.).— Las peioto- 
res du Palatin, la maison de Lirie. p. 
326-331, pi. XIV (mai). 

Revellat (J. p.). — DescripUoQ d'un 
collier, d'un bracelet et d'un anadan ea 
or, trouvés dans un sépulcre gallo-fro- 
main, à Toulon-sur-Mer ( Var), p« 307- 
312, pi. XII et XIU (mal). 

Robert (Cuarles). — Epigvaphie <to la 
Moselle, p. 143-144 (Bibl. par M. A. B.]. 
— Cachet d'oculiste de Reima, p. 343 

(Acad Inscr.). 

RoBAULT DE Fleurt. — Lcs étoffos éfcfp- 
tiennes, lettre à M. Devéria, p. 217- 
221, pi. IX et 2 âg. dans le texte (aTrilj. 

R. S. — Manuscrit Troano, études sur le 
système graphique et la langue 4es 
Mayas^ par M, Brassdr de BooRjfOQBG, 
p. 213-216 (Bibl.). 



TABLE DES MATIERES. 



435 



Sadlct (F. de). — Letiro à M. A. Ber- 
trand sur deux inscriptions découvertes 
à Sidon (Sayda) en 1869, p. 145-150 
(mars). 

SoirrzoFP (DiirrBT). — Temps préhistori- 
ques en Russie, p. 62 (Noav. etCo.r.). 

Thtircblin (H.)- — Uo chapitre du droit 
assyrien, p. 256-260 (avril). 

Thurot (Gh.). — Observations critiques 
sur les Meteorologica d'Aristote (suite), 
p. 87-93 (février); — {suite\ p. 249- 



255 (avril) ; — {mite), p. SS9-346 (mai). 
— {suite et fin), p. 396-407 (juin). 

Vaganat.— Découverte d'objets en bronze 
à Réallon (Hautes-Alpes), p. 418-420 
(Nouv. et Corr./. 

VoDLBT (D' J.-B.). — Des cryptes d'ap- 
provisionnement à propos des souter- 
rains de Saint-Pau^ p. 427-428 (Bibl. 
par M. G. P.). 

WiDAL (Adgdstb). — Ju vénal et ses Sa-> 
tires, études littéraires et morales, p. 
136-137 (Bibl. par M. G P.). 



TABLE MÉTHODIQUE 



l. SOCIÉTÉS. — II. EGYPTE ET ORIENT. — III. GRÈCE. — IV, ITALIE, 

V. GAULE ET FRANCE. 
VL PAYS DIVERS. — VII. LINGUISTIQUE, BIBLIOGRAPHIE. 



I. SOCIÉTÉS ET MOUVELLES. 

Nouvelles archC'ologiques et Correspon- 
dance, p. 62-63 (janvier); — p. 127 
(février); — p. 209-212 (mars); — p. 
270-278 (avril) ; — p. 349-354 (mai); — 
•p. 417-423,1 fig. (juin). 

Bolletin mensuel de TAcadémie des Ins- 
criptions, par M. A. B. : décembre, p. 
60 et 61 (janvier); —janvier, p. 126 
(février); —février, p. Ï08 (mars); — 
mars, p. 274-275 (avril);— avril, p. 
347-348 (mai) ; —mai, p. 406 Ouin). 

Congrès international d'archéologie et 
d'anthropologie préhistoriques de Bo- 
logne, p. 62 (Nouv. et Corr.) ; — Pro- 
gramme, p. 210-211 (Nouv. et Corr.). 

Acquisitions du Musée de Saint-Germain, 
p. 276 (Nouv. et Corr.);— p. 349 (Nouv. 
et Corr.), 

Revue des journaux et publications ar- 
chéologiques, p. 62-63 (Nouv. et Corr.); 
— p. 211-212 (Nouv. et Corr.) ; — p. 
278 (Nouv. ei Corr.); — p. 354 (Nouv. 
et Corr.) ; — p. 423 (Nouv. et Corr.). 

Présentations pour la chaire d'hébreu au 
Collège de France, p. 278 (Nouv. et 
Corr.;. 

Nécrologie : Louis Fochier, p. 157 (Nouv. 
et Corr.). 

II. EGYPTE ET ORIENT. 

Les Etoffes égyptiennes, lettre à M. De- 
vëria^ par M. Rouaolt de Fleost, p. 
217-221, pi. IX et 2 fig. dans le texte 
(avril). 

Le Sarcophage de Séti I*r, par M. Paol 
PiERRBT, p. 385-300, pi. XI (mai). 

Sur un cartouche impérial du temple 



d'Esneh et sur Tépoque où les hiéro- 
glyphes cessèrent d'être employés sur 
les monuments publics, par M. FaAM- 
çois Lrnormant^ p. 104-108, 2 fig. (fé- 
vrier). 

Inscription grecque trouvée à Meraphis, 
par M. E. Miller, p. 109-125 (février); 
— (suite et fin), p. 170-183 (mars). 

Sur une inscription grecque découverte à 
Cheikh Abad, Tancienne Antinoé, par 
M. Ë. Miller, p. 313-318 (mai). 

Inscriptions cariennes inédites, par M. 
François Lbnormant, p. 151-152, pi. VI 

(mars). 

La Stèle de Dhiban, lettre à M. le comte de 
Vogué, par M. Ch. Clbrmont-Gannbau, 
p. 184-207, pi. VIII (mars); — {suite et 
fin), p. 357-386 Ouin). 

Lettre à M. A. Bertrand sur deux inscrip- 
tions découvertes à Sidon (Sayda) en 
1869, par M. F. de Saulgt, p. 145-150 
(mars). 

Un chapitre du droit assyrien, par M. H. 
Thiercelin, p. 256-260 (avril,'. 

Découvertes de Chypre, par M. Georges 
Colon NA Cecgaldi, p. 23-36^ 2 fig. (Jan- 
vier). 

Rectification à l'article précédent^ par M. 
L de Marigoort, p. 353-354 (Nouv. et 
Corr.). 

m. GRÈGE. 

Deux découvertes faites à Athènes par M. 
Koumanoudis, par M. Eggbr, p. 60-61 
(Acad. Inscr.). 

Inscription des murs d'Athènes, par M. 
A. Ddmont, p. 319-325 (mai). 

Die Aiitiken Bildwerke im Theseion za 
Athen, par M. Kheinhard Kékolé, p. 
424-427 (Bibl. par M. G. Pbrrot). 



438 



REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 



Reprise des fouilles d'Hagta Trias par la 
Société d'AthèDes, p. 352 (Noav. et 
Corr.). 

Réapparition da RuUetin de l'Ecole fran- 
çaise d* Athènes, p. 351-353 (Nouv. et 
Corr.). 

Die Knieenden Figuren der Altgrieclii- 
clien Kunst^ p 67 (Bibl. de M. G. P.). 

Sur un poids byzantin du cabinet de M. 
Verdot^ à Paris, par M. Albbbt Du- 
MONT^ p. 236-2 A8, 2 flg. (avril). 

L'empereur Uéraclius et l'empin* byzan- 
tin au vii« siècle, par M. L. DHÂKf- 
ROM, p. 137-138 (Bibl. par M. G. P.)> 

Observation^ Criiiques sur les Héiéorolo- 
gica d'Aristote, par M. Gb. Thorot 
{suite) f p. 87-93 (février); — (#urt<f), p. 
24i9-255 (avril); — {tuite), p. 330-34i6 
(Bai); >- {suite et fin), p. 396-&07 
(Juin). 

Ptrilosophie de l'architecture en Grèce^ 
par M. EiliLB Boirriir, p. 270-283 (Bibl. 
par M. Albert Dumont) . 

loaroal de la campagne que le grand- 
Yisir AH-Pacba a faite en 1715 pour la 
conquête de ta Biorée, par M. Albert 
Ddm»nv, p. 143 (Bibl. par M. G. P.)« 

IV. ITAUB. 

Wandgemnlde der vom Vesuv verschtÛ- 
teten âiœdte Campaniens, par M. 
WoLFGANO Bblbig^ p. 67-72 (BibL par 

M. G. PBftROT). 

f'eio tares de la maison de Livie au Pa^ 
latin, p. 212 (Nouv. et Corr.). 

Les Peintures du Palatin, par M. L. IIb- 
Ri«Bj>. 326-331, pi. XIV (mai); -^Id., 
par n. G. Pbrrot, p. 387-305^ pi. XV 
(Juin). 

Graffito du mont Palatin, par M. le doe-^ 
teur Kbaoss, p. 275 (Acad. Inscr.). 

Nouvelles études sur les catacombes ro- 
maines, par M. le comte Dcsbassayns 
DE RiGBBMONt, p. 352-356 (Bibl. par M. 
BsuLi). 

Sénèqiie et saint Paul, étude snr les rap- 
ports supposés entre te philosophe et 
l'apôtre, par M. On. Aobertin, p. 140* 
143 (Bibl. par H. G, Perrot). 

/uvénal et ses Satires^ études littérah'es et 
morales, par M. Adgdstb WioiBi p. 
136-137 (Bibl. par M. G. P.). 

V. GAULE BT FRANOB. 

DétOQvertes préhistoriques dans le Gher, 
p. 200-210 (Nouv. et Corr.). 



Découverte d'objeta en bronse à Réalioo 
(Hautes-Alpes), par M. Vacâhat, p. 
418-420 (Nouv. et Gorr.). 

Fouilles de Chasaemj, char gaulois, p. 
422-423 (Nouv. et Gorr.). 

Veniia et Solortion, étude snr la campagne 
du questear Pomptinus dans le pays 
des Allobroges, par M. Jacques Gcillc- 
MAOD, p. 128-129 (Bibl. par M. A. B.). 

Le Trophée de la Turbie, note de la Di- 
rection, p. 59, pi. I (janvier). 

Fouilles de Ëibracte, 1869, par M. Bul- 
uot (suite), p. 44-58 (janvier) ; — 
(suite)^ p. 153-160, pi. VII (mar«); — 
(^i7e tt fin), p. 822-235 (avril). 

Dimensions des murs de renceinie gau- 
loise de Bibracte, par H. Adbès, p. 263- 

273, pi. X (avril). 

Un atelier d'émail leur gaulois, par H. Gh- 
DE LiHAs, p. 351 (Nouv. et Corr.% 

Le Champ- de-Mars de Vesontlo, par M. 
Adgdstb Cabtan, p. 1-18, pi. II et III 
(janvier);— {suite et fin), p. 04103, 
pi. IV et V (février). 

Découverte d'un théâtre antique à Ver- 
vins, p. 276-278 (Nouv. et Corr.), 

L'Amphithéâtre romain de Paris, par M. 
H EU RI MarriN, p. 340-351 (Noov^ et 
Corr.), 

Photogravure des Bcolptures et inscrip- 
tions du Jf usée de Sens, p. 352 (Nouv. 
et Corr.). 

Tumulus gallo-romain de la forêt de Com- 
piègne, p. \i1 (Nouv. et Corf.]. 

Description d'un collier, d'un bràdâet et 
d*un anneau en or, trouvés dans un sé- 
pulcre gallo-romain â Toalon-dùr-Mer 
(Var), par M. J. P. Revbllat, p^ 307- 
312, pi. XII et XHI (mai). 

Epigraf>hie de fa lICMlle, par H. Gharlu 
AoBERt, p. 1&3-144 (Bibl. par M. A. B.). 

Cippe de Ségurel (Vaucluse) au Musée de 
Saint-Germain, par M. C. C, p. 4^8 
(Nouv. et Corr.). 

Cachet d'oculiste de Reims, par M. Gh. 
Robert, p. 348 {htM, luBcr.). 

Un jeton de jeu de l'époque romaine, par 
M. AooDSTB Gaitaii, p. 261-262, 1 flg. 

(avril). 

Rapport sur les opérations àrché tol ogiqiièi 
accomplies dan» la Seine-'Inférienre du 
l«r juillet 1868 aii30juinl860fpaBrM 
l'abbé Cochet, p. 73-86, 6 flg. (février)] 

La Mosaïque de Ullebonne, par M. LfdH 
Renier, p. 274*279 (Acad. Inscr. ).~/d., 
par M. l'abbé Cochet, p. 332-338 (mai). 



TABLE DRS MATIERES. 



439 



Notes priftes dan^ le Finistère^ par M. 
MowAT, p. A20-/Î22, 1 flg. (Non?, et 
Copp.). 

Des cryptes d'approvisionnement à propos 
des souterrains de SaintrPau, par M. le 
docteur J.-B. Voulbt, p. 427-Â28 (Bibl. 
par M. G. P.). 

La vouivre à propos de bolides, p. 278 
(Nouv. et Corr.). 

Trésor du xvi* siècle trouvé k Sacy-Ie- 
Grand (Oise), p. 200 (Nouv. et Corr.). 

Nomenclature historique des communes, 
hameaux, écarts, lieux détruits, cours 
d'ean et montagnes du département de 
la Côte-d*Or, par M. Joseph Garmbr, p. 
283-284 (Bibl. par M. Auguste Lon- 
gnon). 

VI. PAYS DIVERS. 

Temps préhistoriques en Russie, par M. 
Dmitrt Sortzopf, p. 52 (Nouv. et 
Copp.). 

Notices et extraits des manuscrits grecs et 
latins conservée au British Muséum, par 
M. Gustave Masson (suite et fin), p. 
■10-22 (Janvier). 

Manuscrit Iroano, études sur le système 
graphique et la langue des Mayas, par 



M. BrASSBUB de BOURBOURG, p. 213-216 
(Bibl.parM. R. S.). 

Vn. BIBLIOGRAPHIE, LINGUISTIQUE. 

Bibliographie, p. 6^-72 (janvier) ; — p. 
128-144 (février); - p. 213-216 (mars); 
— p. 270-284 (avril) ; — p. 355-356 
(mai); ~ p. 424-428 (juin). 

Apparition de la Revue celtique, p. 422 
(Nouv. et Corr.). 

Bibliothèque de l'Ecole des hautes études, 
p. 138 140 (Bibl. par M. Gaidoz). 

Ksus, Euzus, par M. 11. D*AnB0is db Ju- 
BUNViLLB, p. 37-43 (janvier) ; — 2« ar- 
ticle. Recherches étymologi(|nes sur le 
moi gaulois Esus, p. 408-416 (juin). 

Etudes sur la poésie latine, par M. Patin, 
p. 120-131 (Bibl. par H. de Gh ). 

Collection de monuments pour srrvir à 
rétude de la langue néo-hellénique, par 
M. Emile Lburand, p. 131-136 (Bibl. par 
M. Ch. Gidel). 

Gloss» Hibornicœ veteres codicisTauri. 
nensis. par M. ConsTAiiTiii Nigba, p. 
64-66 (Bibl. pap M. Ferdinand Dbl\o- 

nat). 



nN DR TJk TABLB. 



OCT 2 9 1939 



4 



